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,U  o  i  qu'on  ait  donné  aux  pièces  de 
ces  deux  Livres  le  titre  de  Lettres, 
ou  i'Epitres ,  elles  ne  laijjent  pas  de 
pouvoir  être  apellées  Satires,  comme 
celtes  des  deux  Livres  précédens.  Le  nom  qu'el- 
les ont  aujourd'hui  a  été  pris,  jans  doute,  de  la 
dernière  Epitre  du  Livre  fecondy  où  il  écrit  à 
Julius  Florus  ; 

ne  mea  faevus 

Jurgares  ad  te  quod  epiftola  nulla  veniref." 

Afin  que  vous  ne  pujfiez  me  gronder  de  ce  que 
vous  ne  receviez  aucune  Lettre  de  moi. 

Mais  le  nom  de  Lettres  ejl  un  nom  général 
qui  convient  à  toutes  fortes  d'écrits,  de  quelque 
nature  qu'ils  foient,  quand  on  les  adrejfe  à  quel- 
qu'un. Ainfi  dans  les  deux  premiers  Livres,  let 
deux  Satires  qu'Horace  adrejfe  à  Mécénas,  peu- 
vent fort  bien  être  apellées  des  Epi  très,  comme 
parmi  les  Satires  de  Lucilius  il  y  en  avoit  plu 
fieurs  qui  auraient  pu  porter  le  même  nom.  Cel- 
le-ci par  exemple: 
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Salutem  ficlis  verfïbu'  Lucilius 

Quibus  potelt  imper  tit,totumque  hoc  ftudio- 

fè,  & 
Sedulo. 

Lucilius ,  dans  fes  vers ,  fiouhaite  Jante  & 
projpenté  à  tous  ceux  à  qui  il  peut  -t  &  il  fait 
ce  Joutait  de  tout  fin  cœur. 

Et  celle-ci  : 

Vir tus ,  Albine  3  eft  pretium  perfolvere  vc- 

rum. 

Albinus,  la  vertu  conjifie  à  donner  à  chaque 
chofe  fin  jufle  &  véritable  prix. 

Et  celle-ci  encore  : 

Quo  me  habeam  pacto,  tamenetfi  non  quse- 
ri'  ,  docebo. 

Je  vous  dirai  l'état  de  ma  fiante,  quoique  vous 
ne  m'en  demandiez  pas  de  nouvelles. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fioient  de  vé- 
ritables Epitres^aujfi-bien  que  les  Satires  quePerfi, 
très  exafî  imitateur  d'Horace,  adrejje  à  Plotius 
Marcinus,àAnnéusCornutus,  &  à  Cefius  Bajjus. 
Les  Savons ,  qui  ont  prétendu  que  ces  Epitres 
d'Horace  n'avoient  rien  de  commun  avec  Jes  Sa- 
tires ,  &  qu'elles  ne  pouvaient  être  comprifies 
fious  ce  nom  général,  ont  fondé  ce  fientiment 
fur  ce  qu'Horace  loue  Mécénas  &  Jes  autres 
amis  dans  fies  Epitres  ->  ce  qui  ne  convient  point 
du  tout  ,    difient  -  ils,  à   la  Satire,  fc?  c'eft  ce 
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qui  les  trompe.  Les  louanges  peuvent  être  auffi- 
bien  la  matière  de  la  Satire ,  que  les  railleries.^ 
tomme  on  a  pu  le  voir  par  le  petit  Traité  que 
j'en  ai  fait.  Lucilius,  qui  pajfoit  pour  l'inven- 
teur de  cette  Jorte  depoëme,  ne  faifoit  pas  toujours 
la  guerre  au  vice  dans  fes  Satires  ;  il  y  louait  auf- 
fi  très Jouvent  la  vertu.  Horace  lui-?nc?ne  n'a- 
t-il  pas  loué  Augufle  &  Mécénas  dans  les  fien- 
nes  ?  là  Perje  n'a-t-il pas  loué  Cornutus  ?  Mais 
voici  ce  qui  décide  entièrement  la  queftion  :  pcrfonne 
ne  doit  être  mieux  cru  que  ce  Poète  fur  le  nom 
qu'il  faut  donner  à  jes  derniers  Livres.  Il  les 
apeile  lui-même  Serniones,  c'eft-à-dire  Difcours, 
ou  Satires,  dans  la  Lettre  qu'il  écrit  à  Tibuîle. 

Albi,  noitrorum  fermonum  candide  judex. 

Et  après  lui  les  Anciens  les  ont  cités  fous  le  nom 
de  Satires,  comme  Suétone  dans  la  Vie  de  ce  Poète» 

Ce  n' et  oit  pas  là  la  differeîice  qu'on  de  voit  établir 
entre  les  Satires  &  les  Epi  très  -,  il  y  en  a  une  plus 
ejfèncielle,  &  plus  digne  de  notre  curiofté.  IlfaU 
kit  faire  voir  qu'  Horace  s' étant  aperçu  que  le  dé- 
faut de  ceux  qui,  avant  lui,  avoient  entrepris  de 
combatre  les  vices,  &  de  donner  des  préceptes  pour 
la  vertu,  venoit  de  ce  qu'ils  n' avoient  aucun  ordre 
ni  aucune  méthode,  il  a  voulu  rendre  fon  ouvrage 
plus  complet,  &  mieux  Juivi  ;  &  pour  cet  effet  il  a 
divifé  &  rangé  fa  matière  avec  beaucoup  de  juge- 
ment. Il  a  mis  d' 'abord  fes  deux  premiers  Livres 
de  Satires,  parceque  dans  le  premier  il  travaille  à 
déraciner  les  vices ,  &  que  dans  le  fécond  il  s'efforce 
d'arracher  les  erreurs  Ù  les  fauf/ês  opinions.  Après 
ces  deux  Livres,  viennent  les  Epitres,  qui  peuvent 
fort  bien  être  apellées  la  fuite  de  les  Satires,  &  il 
les  a  mifes  après  les  Satires,  parcequ'il  s'attache  à 
y  donner  des  préceptes  pour  la  vertu,  13  à  allumer 
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dans  nos  cœurs  V amour  qu'elle  mérite.  Aïnji  ces 
quatre  Livres  font  un  cours  de  morale  entier  & 
parfait.  Les  deux  premiers  font  proprement 
I^iyKTiKoi  5  Potir  parler  comme  les  Platoniciens^ 
c'ejt-à-dire  deftinés  à  redarguër  &  à  réfuter  ;  y 
les  deux  derniers  font  Ai^ciktikoi  &  Tla.f>cimTiKoi9 
c'ejî-à-dire  deftinés  à  infirmer  &  à  enfeigner. 
Dans  cette  d'ivifion  Horace  fuivoit  les  maximes  de 
Socrate,  qui  n'enfeignoit  jamais  rien  qu'il  n  eût 
auparavant  déraciné  du  cœur  de  [es  dijciples  tout 
ce  qui  pouvoit  être  contraire  aux  fentimens  qu'il 
leur  vouloit  infpirer,  &  cette  méthode  eft  très  con- 
forme à  la  nature  &  à  la  rai/on.  Il  faut  arra- 
cher d'un  champ  toutes  les  épines  &  les  méchan- 
tes herbes,  &f  le  bien  préparer ,  avant  que  d'y  fe- 
mer  le  bon  grain.  Un  bon  Médecin  tâche  de  dif- 
fiper  &  de  chaffer  les  mauvaifes  humeurs  de  Jon 
malade •,  avant  que  de  lui  donner  les  alimens  Joli- 
dcs,pour  lui  faire  revenir  la  faniê  avec  l'embon- 
point. C'efl,Jaus  doute,  de  cette  pratique  des  Mé- 
decins que  Socrate  &  Platon  ont  pris  ces  purifica- 
tions, ou  plutôt  ces  purgations  dont  il  ejl  tant  parle 
dans  leurs  Livres.  Il  y  a  fur  cela  un  beau  paf- 
fage  dans  le  Sophife  de  Platon  ,  ou  un  étranger 
dit  à  Théetete:  Mon  fils,  ceux  qui  pratiquent 
cette  manière  de  purgation  dont  je  parle,  font 
du  fentiment  des  Médecins,  &  ils  croyent  que 
comme  le  corps  ne  peut  fe  bien  nourir  d'une 
viande  folide,  avant  qu'on  ait  chafîe  toutes  fes 
mauvaifes  humeurs,  qui  pouroient  la  corrom- 
pre, tout  de  même,  l'ame  ne  peut  profiter  d'u- 
ne pure  &  faine  doctrine,  avant  que  celui  qui  a 
foin  d'elle,  ait  îéduit  fon  malade  à  avoir  de  la 
honte,  qu'il  en  ait  arraché  toutes  les  opinions 
contraires  aux  vérités  qu'il  lui  veut  enfeigner, 
&  qu'il  l'ait  rendu  fi  pur  &  fi  net ,  qu'il  ne 
penfe  favoir  que   ce  qu'il  fait  véritablement, 
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&  rien  davantage.  Socratenefuit  pas  feulement 
cette  méthode  dans  chaque  Dialogue ,  ou  il  réfute 
toujours  avant  que  d' en/eigner  :  il  lie  au jji  par  là 
pîufteurs  Dialogues  enfemble,  comme  Horace  a  lié 
ces  quatre  Livres.  Par  exemple,  ces  trois  Dlalo- 
gués,  le  Théetete,  le  Sophifte,  Ésf  le  Politique, 
ne  /ont,  à  proprement  parler,  qu'un  même  Traité, 
comme  un  fort /avant  homme  l'a  remarqué  avant 
moi.  Dans  le  premier,  Sc:rate  réfute  un  grand 
nombre  de  définitions  qu'on  fait  de  la  faence  : 
dans  le  /econd  il  tourne  en  ridicule  pîufteurs  défi- 
nitions du  Sophife  :  &  dans  le  troïfteme  il  établit 
ce  que  c'ejl  que  l'homme  politique  ,  ou  l'homme 
d'Etat.  Cela  explique  admirablement  le  deffezn 
d' Horace.  Ses  deux  premiers  Livres  de  Satires 
font  les  pur  gâtions,  xaùetpnoi,  dont  il  fe  fert  pour 
combatre  nos  pa/Jions,  &  pour  nous  délivrer  des  er- 
reurs dont  nous  femmes  remplis  :  &  les  deux  der- 
niers /ont  les  enfeignemens ,  ^^ato.  ?  to  do- 
ctrine pure  &  /aine,  qu'il  fait  fut céder  à  ces  ma- 
ladies de  lame  dont  il  nous  a  guéris.  C'e/i pour- 
quoi ces  deux  derniers  Livres  plairont  toujours  da- 
vantage à  ceux  qui /e  trouveront  libres  de  toutes 
/or tes  de  faux  préjugés. 


*       «^-»       ^s» 
«Va       <3P      cJ% 
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Q.  HORATII   FLACCI 

EPISTOLARUM 

LIBER      P  R  I  M  U  S, 

AD       MUCENATEM, 

EPISTOLA    PRIMA. 

Rima  dicte  mihi,  [ummà  dicende  camœnÂ  , 
feBatum  fatis,  &  donatum  jam  rude,  quarts, 
M&cenas,  iterum  antiquo  me  includere  ludo. 
Non  eadem  efi  &tas  ,  non  mens,     Veianius,  armis 
Herculis  Ad  poftemjixis,  ht  et  Mïtus  agro:  g 

Ne  topulum  extremâ  toties  exoret  arenâ. 
Zft  mih'i  furgatam  créer*  qui  prfonet  aurem: 
Solve  fenefrentem  mature  [mus  equum,  ne 
Teccet  ad  extrewum  ridendus ,  &  iUft  ducat. 
Nunc  itaqti?  &  verfus,  &  cetera  îudicra  pono  :        i» 
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LES      EPITRES 

D'HORACE. 

LIVRE    PREMIER. 

A    M    E    C    E    N     A    S. 

EPITRE     PREMIERE. 

/V/JEcenas,    que   Jai    chanté    dans   mes 
premiers  vers,  &  que  je  dois    chanter 
encore  dans  mes  derniers,  après  m'avoir  éprou- 
vé tant   de  fois,  &  malgré  un  congé    obtenu 
dans  toutes  les  formes,  vous  cherchez  à  m'enga- 
ger  de  nouveau  dans  mon  ancienne  lice;  mais 
je  n'ai   plus  ni  le  même  âge  ,  ni  les  mêmes 
léntimens.  Le  gladiateur  Veïanius,  après  avoir 
une  fois  confacré  fes  armes  dans  îe  temple  d'Her- 
cule, vit  retiré  dans  fa  petite  maifon  de  campa- 
gne, pour  n'être  pas  fi  fouvent  obligé  de  de- 
mander grâce  au  peuple  au    bout  de  l'arène, 
après  avoir  vaincu  ion  ennemi.     J'entens  m- 
nment  à  mes  oreilles  une  voix  qui  me  dit 
fort  clairement  :  Si  tu  es  fage ,  lailîè  de  bon- 
ne heure  en  repos  le    cheval  qui  commence  à 
vieillir ,  de  peur  qu'enfin  il  ne  vienne  à  batre 
du  flanc  dans  quelque  grande  occafïon,  &  qu'il 
ne  perde  toute  la  gloire  qu'il  a  acquife.    V 
pourquoi  je    quite  prefentement    les  vers ,   & 
tous  les. frivoles  amufemens  qui  les  accprr 
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£hùd  verum  atque  decens  ,  euro  &  rogo ,  &  emnis  in 
hoc  fum: 

Condo  &  compono  qu&  mox  depromere  pojjim. 

Ac  m  forte  roges»  quo  me  duce  ,   quo  lare  tuter  : 

Nullius  addiâus  jurare  in  verba  magiftri , 

JPjiO  me  cunque  rapit  tempejlas,  deferor  hofpes*         \% 

Kunc  agïlis  fio ,  &  mer  fer  civilïbus  undis , 

Virîutis  vert  euftos  rigidufqae  fat  elle  s  : 

Nu  ne  in  Arifippi  furtïm  pr&cepta  relabort 

£ï  mihi  res,  non  me  rébus  fubmittere  conor. 

Vt  ncx  longa,  qui  bus  mentit ur  arnica,  >  diefque       20 

tango,  videtm  opus  debentibus  ;  ut  piger  annus 

Tupittis,  quos  dura- premit  euftodia  matrum. 

Sic  mihi  tarda  fiuunt ,  ingrat aque  tempora,  qu&  fpe?ft 

C&nfdiumque  morantur  agendi  gnaviter  id  quod 

2Eqiù  pauperibus  prodefi  ,  locupletibus  tquè,  2j* 

JEque  negleBum  pueris  [enibufque  nocebit. 

"Refiat  ut  bis  ego  me  ipfe  regam  folerque  elementisi 

Xfrn  pojjïs  oculo  quantum  co?itenden  Lynceus  % 
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gncnt  :    je  ne  m'attache  plus  [qu'à  connoître 
le  vrai  &  l'honnête  :  je  tâche  de  m'en  inftrui- 
re  par  toutes  fortes  de  voies  ,    &  je  m'occu- 
pe à  cela  tout  entier  :  c'eft-à-dire,  que  j'amaf- 
fe   &  que  j'arrange  des  trefors  dont  je   puif- 
fe  faire  à  l'heure    même   un  bon  ufage.    Et 
afin  que  vous  ne  me  demandiez  pas  fous  quel 
chef  &   dans   quelle  compagnie  je  fuis  enrô- 
lé ,  je  vous  dirai   que  fans  m'afîujetir  à  obéïr 
aux  ordres  de  celui-ci ,  ni  de  celui-là  ,  je  fers 
également   partout    où  la  tempère  me  jette, 
Tantôt  je  me  plonge  car.s   la  mer  du  mon- 
de, &  deviens  homme   d'Etat,    tel  qu'un  ri- 
gide l'éclateur  de  Zenon,  &   qu'un  zélé  parti- 
lan  de   la  vertu  la  plus  au  itère  :  tantôt  je  paf- 
fe  infenfîblement  fous  Fétendart  d'Ariftippe, 
&  je  tâche  de  me  foumettre   les  choies,   fans 
leur    être  jamais     fournis*       Autant    qu'une 
nuit    paroît    longue  ,    quand  une    maitreffe 
manque  à  un  rendez  -  vous    qu'elle  a  don- 
né ;     qu'un     jour      d'été     paroît    long    à 
des  ouvriers  qui    doivent  fournir  leur   jour- 
née ,  &  que  Tannée  eft   longue  pour  de  jeunes 
pupilles  qui  font  détenus  fous  la    dure  tutelle 
d'une  mère  avare  ;  autant  me  paroillent  longs 
&  ennuyeux  tous  les  momens,  qui,  en  retardant 
mes  dellèins  &  mes  efperances,  m'empêchent 
d'exécuter   courageufement    ce  qui  eft   auiîi 
utile  aux  riches  qu'aux  pauvres,  &  qui  étant  né- 
gligé ,  nuira  toujours  également  aux  jeunes  Se 
aux  vieux.    Après  tout  le  tems  que  j'ai  perdu, 
il  ne  me  refte  que  la  confolation  de  m'entrete- 
nir  moi-même  de  ces  penfées  ,  qui  ibnt  com- 
me les  élémens  de  la  fagefiè  :   Tu  ne  fauroïs 
avoir  la  vue  fi  bonne  qne  Eyncée  ;    il  ne  faut 
pourtant  pas  laifîer  de  remédier  au  mal  que  ta 
A  6  as 
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Non  tamen  idcirco  ctntemnas  lippus  inungi  : 

Nec ,  quia  defperes  invicîi  membra  Glyconis ,  3  o 

Nodofâ  corpus  nolis  prohibere  chiragrâ. 

Efl  quodam  prodire  tenus  ,  fi  non  datur  ultra, 

Tervet  avaritia  miferoque  cupidine  peflus? 

Sunt  verba  &  voces ,  quibus  hune  lenire  dolorem 

ToJJîs,  &  magnam  morbï  deponere  parte?».  35* 

Laudis  amore  tûmes  ?  Sunt  certa  piacula ,  qm  te 

Ter  pure  lefio  poterunt  recreare  libello. 

Jiwidus,  iracunditSy  iners,  nj'mofus,  amator; 

Nemo  adeo  finis  eft  ut  non  mitefeere  pojfit , 

•Si  modo  culture  pettientem  commodet  aurem.  4.0 

Virtus  ejl ,  vitium  fugere ,  &  fopientia  prima , 

Stultitid  caruijfe.    Vides ,  quA  maxima  credis 

Ejfe  mala ,  exiguum  attfum ,  turpemque  rcpulfam , 

£htanto  devites  an'mi  capitifque  labore. 

Impiger  extrêmes  curris  mercator  ad  Indos  ,  j^f 

1er  mare  pauperiem  fugiens,  per  faxa>  per  ignés: 

Ni  cures  ea  qu&fiulti  miraris  &  optas, 

Difce- 
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as  aux  yeux  :  Se  parceque  tu  ne  peux  jamais 
parvenir  à  avoir  la  force  Se  l'agilité  de  l'invin- 
cible Glycon,  voudrois-tu  par  cette  raifon  ne 
pas  travailler  à  te  garantir  de  la  goûte  ?  On 
peut  toujours  avancer  jufqu'à  un  certain  point, 
s'il  n'eit  pas  permis  d'aller  plus  avant.  Ton 
coeur  elt  -  il  embraie  par  l'avarice  Se  par  les 
delirs?  11  y  a  des  paroles  Se  des  chants  qui 
peuvent  apaifer  ce  feu  ,  Se  emporter  une 
•  grande  partie  de  ta  maladie.  Es  -  tu  enflé 
d'orgueil ,  Se  bouffi  de  l'amour  des  louanges  ? 
11  y  a  dans  les  Livres  de  certaines  expia- 
tions ,  qui  ,  étant  lues  trois  fois  ,  pouront 
diminuer  considérablement  cette  enflure. 
Que  tu  fois  envieu  s  ,  colère,  pareiîeu  ;,  a- 
donné  au  vin ,  perdu  d'infâmes  débauches , 
en  un  mot  l'homme  du  monde  le  plus  brutal, 
tu  peux  enfin  t'adoucir,  fi  tu  écoutes  pati- 
emment les  avis  qu'on  te  donne  :  car  le 
commencement  de  la  vertu,  c'eft  de  fuir  le 
vice  ;  Se  le  premier  degré  de  la  fagellè,  c'elt 
de  n'avoir  plus  de  folie.  Tu  vois  quelles 
peines  d'efprit  &  de  corps  on  eft  obligé  de 
prendre,  pour  éviter  deux  chofes  que  tu  crois 
les  plus  grands  de  tous  les  maux  ;  un  petit 
revenu  ,  Se  la  honte  d'un  refus.  A  toute 
heure  ,  en  tout  tems  tu  es  prêt  d'aller  trafi- 
quer au  bout  des  Indes  ,  pour  fuir  la  pau- 
vreté au  travers  des  ondes ,  des  feu  ,  Se  des 
rochers  ;  Se  lorfqu'il  s'agit  d'aprendre  à  ne 
te  pas  foucier  des  chofes  que  tu  admires  fo- 
tement  ,  Se  dont  tu  fais  l'objet  de  tes  defïrs, 
tu  ne  veux  ni  écouter  ni  croire  tes  maîtres. 
Où  feroit  le  gladiateur  de  campagne,  qui  é- 
tant  accoutumé  à  combatre  dans  les  bourgs 
Se  dans  les  villages  ,  refuferoit  d'aller  être 
couronné  aux  grands  Jeux  Olympiques,  fur- 
A  7  tout 
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Difcere,  &  avdire,  &  meliori  credere  non  'vis? 

Ghiis  circtim  pagos  &  circum  compita  pugnax 

Magna  coronari  contcmnat  Olympia ,  cni  fpes,  $*o 

Ctii  fît  condiùo  dulcïs  Jîne  pulvere  palms.  ? 

Vilius  argentum  eft  aur& ,  lirtutibus  aurum, 

O  cives ,  cives ,  qu&renda  pecunia  primum  ejl , 

Virtus  pofi  nummos.    Hac  Janus  fummus  ab  imo 

ferdoceî;  b&c  recïnunt  juvenes  diâata  fenefque ,      çf 

Liro  fufpenfi  loculos  tabulamque  laarto. 

Si  quadringentis  fex  feptem  millitt  défunt , 

Eft  animus  tibi,funt  mer  es  ,  &  lingua  fidefque^ 

Tlebs  eris.    Ai  pueri  ludentes ,  Rex:  erîs,  aiunt, 

Si  re£lè  faciès.    Hic  munis  a'èntus  efo ,  Co 

Nil  confire  fbi,  ntdlâ  pallcfcere  culpœ. 

Rofcia,  die  fade: ,  melior  lex  ,  an  puerorum 

K&nias  qu&regnum  relie  faclentibus  offert , 

Zt  maribus  Curiis  çj  »  décantât  a  Camillisî 

Jfne  tibi  melius  fuadet ,  qui  rem  facias }  rem,  6$ 

Sipojfis,  recTe  j  fi  non ,  quecunque  modo  rem  > 
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tout  fi  on  lui  avoit  fait  efperer  le  prix  ,  Se 
qu'on  fe  fût  engagé  à  le  lui  faire  avoir,  fans 
qu'il  fe  donnât  aucune  peine  ,  Se  fans  qu'il 
s'expofat  au  moindre  danger  ?  L'or  eft  plus 
précieux  que  largent  ,  la  vertu  ell  plus  pré- 
cieufeque  l'or.  Mais  d'un  autre  côté  on  nous 
crie  :  Romains  ,  il  faut  chercher  l'argent  a- 
vant  toutes  chofes  ,  &  la  vertu  après  l'ar- 
gent. Voilà  les  leçons  que  l'on  donne  con- 
tinuellement depuis  le  haut  jufques  en  bas  de 
la  rue  de  Janus  ,  Se  que  l'on  entend  répéter 
incefîamment  aux  vieillards  Se  aux  jeunes  gens, 
qui  ont  tous  fous  le  bras  leur  bourfe  de  jet- 
tons  Se  leur  porte- feuille.  N'efr-il  pas  vrai 
que  s'il  manque  feulement  flx  ou  iept  mille  fef- 
terces  aux  quatre  cents  mille  qu'il  faut  avoir 
pour  entrer  aux  charges  ,  quoique  vous  ayez 
du  courage ,  des  mœurs  ,  de  l'éloquence ,  Se  la 
bonne  foi,  vous  ferez  dans  le  rang  du  peuple? 
Mais  les  enfans,  par  une  maxime  bien  plus  fa- 
ge,  difent  dans  leurs  jeux  même  :  Vous  ferez 
Roi ,  fi  vous  faîtes  bien.  Que  ce  foit  là  no- 
tre retranchement  ,  &  une  muraille  d'airain 
pour  nous ,  d'avoir  la  confeience  nette ,  Se  de 
ne  rien  faire  qui  puifle  nous  forcer  à  pâlir. 
Dites- moi ,  je  vous  prie  ,  la  loi  de  Rofcius , 
qui  ordonne  qu'il  faut  avoir  tant  pour  entrer 
dans  les  charges,  elt-elle  meilleure  que  le  refrain 
de  lachanibndes  enfans,  qui  donne  l'empire  à 
ceux  qui  ont  bien  fait,  de  cette  chanfon  qui  a 
été  chantée  Se  partiquée  par  lesCurius  &  par  les 
Camilles  ?  Celui  qui  nous  confeille  d'amafîèr 
du  bien  par  de  bonnes  voies ,  fi  cela  fe  peut, 
finon  par  toutes  fortes  de  voies,  afin  que  nous 
puiflions  voir  de  plus  près  les  touchantes  tra- 
gédies de  Pupius,  nous  donne-t-il  un  meilleur 
confeil  que  celui  qui  n'a  d'autre  but  que  de 

nous 
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Ut  propius  fpecles  lacrymofa  poemata  Tuppî, 

Ai  qui  Fort  mu  te  refponfare  fuperb& 

Liberum  &  erecium  pr&fens  hortatur  &  optât? 

JQuodJi  me  populus  Romanus  forte  rogtt  ,   cur        7© 

Non,  ut  porticibus,  fie  judiciis  fruar  iifdem, 

Ncc  fequar,  aut  fugiam,  qu&  dïligit  ipfe,  ve!  odit  : 

Qlim  quod  iulpes  dgroto  cauta  koni 

Refpondit,  referai  :   Quia  me  ve&igia  terrent 

Omnia  te  adverfum  fpe&antia,  nulk  retrorfum.   75- 

Bellua  rnultorum  es  capitum -,  nam  quid  fequar?  aut 
quem  ? 

Fars  hominum  geftit  conducere  public*  :  funt  qui 

Cru/lis  &  pomis  viduas  venentur  avaras , 

T.x  expiant  que  fenes ,  quos  in  vharia  mïttant. 

Kidtis  occulta  crefeit  res  fœnere:  verur»  80 

Ijlo  aliis  alios  rébus  fud'dfque  teneri  ; 

î'idem  eadem  poffunt  horam  dur  are  probantes} 

Nullus  in  orbe  finus  Baiis  prducet  amœnis, 

Si  dixit  dives ,  lacus  &  mare  fent'it  amorem 
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nous  mettre  en  état  de  tenir  tête  à  la  Fortu- 
ne ,  fans  plier  jamais  fous  fes  coups  ,  &  qui 
nous  y  exhorte  par  fon  exemple  ?  Que  fi  le 
peuple  me  demande  par  avance  pourquoi  je  ne 
fais  pas  des  chofes  les  mêmes  jugemens  que 
lui ,  puifque  je  me  promené  dans  les  mêmes 
portiques;  &  pourquoi  je  ne  cours  pas  après 
ce  qu'il  aime  ,  &  ne  fuis  pas  ce  qu'il  hait , 
je  lui  répondrai  ce  que  le  renard  fort  avifé  ré- 
pondit au  lion  malade  :  C'efl  que  je  fuis  épouvan- 
té de  voir  toutes  les  traces  des  bêtes  qui  font  entrées 
chez  toi,  cff  de  n'en  voir  aucune  qui  marque  qu'el- 
les en  joient /orties.  Tu  es  une  bête  à  plu- 
iieurs  têtes  ;  car  que  fuivre ,  ou  à  qui  m'at- 
tacher  ?  Ceux  -  ci  n'afpirent  qu'à  être  Fer- 
miers généraux  ,  ceux  -  là  ne  longent  qu'à 
prendre  à  l'hameçon  d'un  prefent  des  veu- 
ves avares  ,  &  des  vieillards  fans  enfans  ; 
&  les  autres  font  profiter  leur  argent  par 
une  ufure  cachée.  Cependant  à  la  bonne 
heure  qu'ils  eufîènt  tous  diâerentes  inclina- 
tions ,  &  que  l'un  fût  mené  par  une  cho- 
ie ,  &  l'autre  par  une  autre.  Mais  le  mê- 
me homme  peut  -  il  être  une  heure  entière 
dans  les  mêmes  fentimens  ?  Si  un  grand 
Seigneur  s'avife  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
lieu  au  monde  qui  aproche  de  la  beauté  & 
de  Yaménité  de  Ëaïes  ,  far  l'heure  même  le 
lac  Lucrin  &  la  mer  voifïne  fentent  l'em- 
prefîement  d'un  maître  qui  va  bâtir.  Les 
fondemens  font  -  ils  jettes  ?  Si  cet  homme  , 
fi  amoureux  de  Baïes ,  va  prendre  un  de- 
fir  vicieux  &  déréglé  pour  un  augure  qu'il 
doit  fuivre,  [dès    le    lendemain  les   ouvriers 

n'auront 
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Teftinantis  heri:  cui  fi  vitiofa  libido  Bf 

Tecerit  aufpicium  >   cras  ferramenta  Teanum 

Tolletis ,  Fabri.    Lecïus  genialis  in  aulâ  eft  ? 

Nil  ait  ejfe  prius ,  me  lins  nil  cœlibe  vita. 

Si  non  eft,  jurât  bene  folis  ejfe  marins. 

Quo  teneam  quitus  mutantsm  Trotea  nodo  ?  90 

Ghtid  pauper?  rides  mutât  cœnacula,  lefios, 

Balnea ,  tonfores  :  conduBo  navigio  Aque 

Kaufeat  ac  locuples ,  quem  ducit  priva  triremis. 

Si  curtatus  m&quaU  tonfcre  capillos 

Occurri,  rides:  fi  forte  fubucula  pexét  9^ 

Tritafubeft  tunicA,  vel  fi  toga  d':jfïdet  impar, 

Rides:  quidy  mea  quum  pugnat  fententia  fecumi 

Quod  petiit ,  fpermt'i  repetit  quod  nuper  omifit? 

JEftuat ,  &  vît  a  difconvenit  ordine  toto  ? 

D'iriùt ,  Adificat,  mutât  quadrata  rotundis*  xeo 

Infanire  put  as  folennia  me:  neque  rides , 

Nec  medici  credis ,  nec  curât oris  egere 

A  Trttore  dati:  rerum  tutela  mearum 

Quum 
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n'auront  qu'à  tranfporter  leurs  outils  dans 
quelque  campagne  aride ,  comme  celle  de 
Téanum.  Eft  -  il  marié  ?  il  trouve  qu'il 
n'y  a  point  de  vie  fï  heureufe  que  celle  de 
garçon.  Eft  -  il  garçon  ?  il  jure  qu'il  n'y 
a  de  gens  heureux  que  ceux  qui  font  ma- 
riés. Quelle  chaine  allez  forte  peut  -  on 
trouver  pour  retenir  un  Protée  fi  chan- 
geant ?  Et  que  fait  donc  le  pauvre,  me  direz- 
vous  ?  Cela  va  vous  faire  rire  :  il  change  de 
chambre ,  de  meubles,  de  bains,  de  barbiers  ; 
&  dans  la  barque  ,  qu'il  loue  pour  s'aller 
promener ,  il  bâille  &  s'ennuie  tout  comme 
le  riche  qui  fe  promené  dans  une  gondole  qui 
eft  à  lui.  Si  je  me  prefente  devant  vous  les 
cheveux  mal  faits  ,  fi  vous  me  voyez  la  ro- 
be mal  mife  ,  ou  une  chemife  ufée  fous  une 
tunique  neuve  ,  vous  ne  manquez  jamais  de 
vous  moquer  de  moi.  Eh  quoi  !  quand  je  ne 
fuis  pas  un  feul  moment  d'accord  avec  moi- 
même  ?  que  je  quite  ce  que  j'ai  recherché  a- 
vec  empreilement  ,  &  que  je  recherche  ce  que 
j'ai  rejette  avec  mépris  ?  que  vous  voyez  que 
ma  vie  n'eft  qu'un  flux  &  reflux  continuel, 
Se  une  fuite  de  contradictions  manifeftes  ? 
que  je  ne  fais  que  bâtir  &  abatre  ?  que  je 
change  un  quarré  pour  un  rond  ,  &  un  rond 
pour  un  quarré  ?  vous  traitez  cela  de  folie 
ordinaire  &  commune  ;  vous  ne  vous  mo- 
quez point  de  moi  ,  &  vous  ne  croyez  pas 
que  j'aye  befoin  ni  de  Médecin,  ni  de  Cura- 
teur :  vous ,  dis-je  ,  qui  d'ailleurs  m'honorez 
de  votre  affection  3  qui  êtes  mon  unique  a- 
pui,  5c  qui  ne  pouvez  fuporter  qu'un  hom- 
me, 


20      E  P  I  S  T  O  L  A   T.  L  I  B.  T. 

6)uum  fis  ,  &  pravè  fefium  Jîcmacheris  ob  unguem 

De  te  fendentis ,  te  refficientis  amici.  i  oj 

Ad  fummntn ,  fapiens  uno  minor  ejl  Jove  j  dives  , 
Liber  ,  bonoratus ,  fulcer,  rex  deniqueregum: 
Trêctyuè  fanus ,  mfi  quu?n  fituitct  molejia  ejl. 
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me,  qui  eft  aufli  attaché  à  vous  que  je  le  fuis, 
ait  feulement  un  ongle  mal  fait.  Enfin  , 
pour  revenir  à  monfujet  ,  &  pour  dire  en  peu 
de  mots  tout  ce  qui  m'oblige  à  m'apliquer  à 
Vétude  de  la  fagejje  ,  le  Sage  ne  voit  que 
Jupiter  au-defîus  de  lui  ;  il  eft  riche  ,  libre , 
comblé  d'honneurs  ,  beau  &  bien  fait  ,  & 
pour  fa  fanté ,  elle  eft  merveilleufe ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  incommodé  de  la  pituite. 
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REMARQUES 

Sur    l'EPITRE     I. 

Jyj^ECENAS  s'étoit  fouvent  plaint  à  Horace,  &' 
lui  avoit  fait  des  reproches  de  ce  qu'il  avoit 
ceiTé  de  faire  des  vers  liriques;  8c  Horace  lui  écrit 
ici  pour  s'exeufer.  11  lui  dit  donc  qu'à  l'âge  où  il 
eft,  ces  vains  amufemens,  qui  l'ont  occupé  pendant 
Ces  jeunes  années,  ont  fait  place  à  des  loins  plus  uti- 
les 8c  plus  preiTans  ;  qu'il  n'a  plus  d'amour  que  pour 
la  philofophie,  qui  feule  peut  lui  enfeigner  la  vérité, 
6c  former  fes  mœurs;  8c  que  tout  ce  qui  l'empêche 
de  faire  quelque  progrès  dans  une  feience  fi  nécefîai- 
re  aux  jeunes  gens  8c  aux  vieillards ,  lui  devient  in- 
fuporîable.  Sur  cela  il  prend  occaiion  de  faire  voir 
les  grands  avantages  que  cette  étude  de  la  fageflë 
procure  aux  hommes,  en  leur  aprenant  les  pernicieux 
effets  de  l'ambition ,  8c  les  fuites  malheureufes  qu'a 
d'ordinaire  l'envie  démefurée  d'amafTer  du  bien;  8c 
en  les  convainquant  par  mille  8c  mille  expériences, 
que  les  honneurs  8c  les  richelTes  ne  peuvent  nulle- 
ment procurer  le  véritable  bonheur,  8c  que  ceux  qui 
les  difpenfent  font  beaucoup  moins  fages  que  les  en- 
fans  ,  qui  dans  leurs  jeux  même  donnent  toujours 
les  premières  places  à  ceux  qui  ont  mieux  fait  que 
les  autres.  Il  parle  enfuite  de  l'incon fiance,  qui 
nous  empêche  de  connoître  notre  véritable  bien ,  8c 
de  nous  y  arrêter.  Il  ajoute  à  cela  une  peinture  très 
agréable  de  l'avenglement  des  gens  du  monde,  qui  ne 
manquent  jamais  de  fe  moquer  de  leurs  amis,  s'ils 
ont  un  méchant  habit,  une  robe  mal  mife,  ou  les 
cheveux  mal  faits;  8c  qui,  fi  ces  mêmes  amis  font 
inconftans  8c  déréglés  dans  leurs  defirs,  s'ils  jouent 

tous 
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tous  les  jours  un  nouveau  perfonnage ,  8c  s'ils  con- 
damnent le  foir  ce  qu'ils  ont  aprouvé  le  matin ,  non 
feulement  ne  leur  font  pas  la  guerre  de  ces  défauts, 
mais  n'y  prennent  pas  feulement  garde  ,  parceque 
ces  vices  font  trop  ordinaires  6c  trop  communs:  ils 
font  accoutumés  à  voir  des  efprits  de  travers;  mais 
une  robe  de  travers  leur  eft  infuportabîe.  Il  finit  par 
rémunération  des  biens  qui  fuivent  ordinairement  la 
fagefTe,  félon  le  fentiment  des  Stoïciens.  Mais  il 
leur  donne  en  palTant  un  ridicule  qu'ils  ont  bien  mé- 
rité; Ôc  par  ce  ridicule  il  prouve  fort  bien  ce  qu'il  a 
dit,  qu'il  ne  s'entêtoit  point  de  toutes  les  maximes 
des  Philofophes ,  6c  qu'en  prenant  dans  leur  doctrine 
ce  qui  l'accommodoit,  il  abandonnoit  le  refte,  6c  ne 
fe  rendoit  qu'à  la  vérité,  en  quelque  lieu  qu'il  la 
trouvât ,  ou  dans  l'Ecole  d'Epicure  ,  ou  dans  celle 
de  Zenon.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  chofe  qui  me 
paroît  très  remarquable;  c'eft  que  cette  première  E- 
pitre  répond  directement  à  la  première  Satire,  où 
il  a  aufli  traité  de  l'inconftance  6c  de  l'avarice.  Ici  il 
ajoute  à  ces  deuxdereglemens  de  l'ame  celui  de  l'am- 
bition, parcequ'à  le  bien  prendre  l'ambition  n'eft 
qu'une  branche  de  l'inconftance  ,  6c  qu'une  eipece 
d'avarice  plus  rafinée  que  l'avarice  ordinaire.  Il  ne 
faut  pas  priver  ici  Jule  Scaliger  de  la  louange  qui 
lui  eft  due,  d'avoir  bien  jugé  de  cette  Epitre.  Prima 
vero  Epiftola,  dit-il,  quovis  nielle  dulcior  eft.  Semen- 
tu  appofitz ,  diciio  cafta,  rotunda,  fuavis  :  quapropttr 
arbitror  poftremam  omnium  faciam  ,  primam  pofttam 
ob  luculentam  rarit.item.  La  première  Epitre  eft  plus 
douce  que  le  plus  excellent  miel;  les  fentences  y  font 
convenables  &  à  propos ,  &  la  diclion  en  eft  chafte , 
ronde ,  coulante.  C'eft  pourquoi  je  crois  qu'elle  fut 
faite  après  toutes  les  autres ,  &  placée  la  premiers  à 
caufe  de  fa  rare  beauté. 

1  Erimâ  dicie  mihi  ,  fummâ  dicende  camoena\ 
On  a  cru  que  ces  Epitres  a  voient  été  faites  après  tou- 
tes les  Odes  6c  après  toutes  les  Satires  ;  mais  on 
verra  manifeftement  le  contraire  dans  la  fuite  de 
ces  Remarques,  où  je  prouverai  qu'il  y  a  des  Odes 

8c 
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Se  des  Satires  qui  ont  été  faites  après  plusieurs  Epi- 
très.  Ce  qui  a  trompé  ces  Savans  ,  c'eft  ce  qu'Ho- 
race dit  ici  :  O  vous  qui  avez,  été  chanté  dans  mes 
premiers  vers,  &  qui  le  devez,  être  encore  dans  mes 
derniers.  Il  n'étoit  pourtant  pas  difficile  de  voir  que 
cette  pièce  eft  un  des  derniers  ouvrages  d'Horace,  qui 
l'a  mife  à  la  tête  de  Ces  Epitres  ,  non  pas  à  caufe  de 
fa  rare  beauté,  comme  l'a  cru  Scaliger,  mais  pour  en 
faire  une  efpece  de  dédicace,  comme  il  a  fait  dans 
les  Livres  précédens.  Il  imite  ici  ce  que  Virgile 
avoit  dit  à  Augufte  dans  la  vi  1 1.  Eclogue: 

A  te  principium  tibi  defînet.... 

Ce  qui  eft  pris  d'Homère  :  h<roi  (jÀv\;'!;6),?io<f  ap« 
^oixctt»  Je  finirai  par  vous ,  &  je  commencerai  par 
vous.  Et  Horace  traite  par-là  Mécénas  comme  une 
Divinité  que  l'on  doit  invoquer  au  commencement 
8c  à  la  fin  de  fes  ouvrages.  Je  ne  fuis  pas  content 
de  la  manière  dont  on  a  expliqué  ce  premier  versj 
prima  camœna  n'eft  point  ici  la  première  Ode,  Me- 
cmas  atavis  édite  regibus  :  ni  fumma  cam&na  n'eft 
point  cette  Epitre  feule.  Horace  a  des  vues  plus 
grandes  8c  plus  générales.  Il  partage  fa  poè'fie  en 
deux ,  en  lirique  6c  en  morale.  Comme  il  a  chan- 
té Mécénas  dans  la  première ,  il  veut  auffi  le  chanter 
dans  la  dernière.  Ce  fens-là  me  paroît  plus  noble  6c 
plus  beau. 

i  SpeBatum  fatis  ]  Speciatus  ,  éprouvé  ,  c'eft  un 
terme  emprunté,  ou  de  l'argent  qu'on  éprouve,  ou 
des  gladiateurs  qui  ont  fouvent  combatu  avec  fuccès. 
Terencedans  l'Andriene:  Enimvero  fpeftatum  fatis  pu- 
tabam.    Enfin  je  crus  que  je  l'avois  affez.  éprouvé. 

Et  donatum  jam  rude]  Quand  les  maîtres  d'armes 
donnoient  leçon  à  leurs  gladiateurs  ,  ils  les  faifoient 
combatre  avec  de-  fleurets,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui dans  nos  falles  d'armes  :  8c  quand  ces  gladia- 
teurs avoientfervi  trois  ans  dans  l'arcne,on  leur  don- 
noit  leur  congé:  ou  fans  attendre  même  ces  trois  an- 
nées, lorfqu'ils  donnoient  en  quelque  occafion  des  mar- 
ques 
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ques extraordinaires  de  leur  adreffeSc  de  leur  courage,  le 
peuple  leur  faifoit  donner  ce  congé  fur  le  champ  mê- 
me. La  marque  de  ce  congé  étoit  un  de  ces  fleu- 
rets ,  qui  n'étoient  pas  de  fer  comme  les  nôtres,  mais 
de  bois,-  car  Polybe  les  apeîle  tvhiv&ç  /y,at%at/p*f  i 
Dion,  ziz*  %vKtv&3  épées  de  bois  ;  8c  Capitolin  bacu- 
los,  des  bâtons.  Ceux  qui  avoient  reçu  ce  fleuret 
étoient  apelés  Rudiarii,  8c  ils  étoîent  entièrement 
libres  :  ou  ,  s'ils  étoient  efclaves .  on  les  retenoit 
pour  être  les  maîtres  des  autres.  Ils  avoient  l'emploi 
des  Lantâa,  8c  ils  portoient  toujours  ce  fleuret  pour 
marque  de  leur  maitrife.  Cette  comparaifcn  d'Ho- 
race efr.  fort  belle  :  il  compare  la  poëfie  lirique  à  un 
amphithéâtre,  8c  les  Poètes  à  des  athlètes,  à  des 
gladiateurs:  8c  comme  dans  l'amphithéâtre  il  y  avoit 
des  règles  exactement  obfervées,  pour  empêcher 
qu'un  homme  ne  vieillît,  comme  on  dit,  fous  le 
harnois,  8c  qu'il  ne  combatît  plus  lorfque  fes  forces 
feroient  amorties,  8c  qu'il  ne  pouroit  plus  donner  de 
plaifir  aux  fpe&ateurs  ;  il  en  doit  être  de  même  dans 
la  poëfie  lirique.  Un  Poète  qui  a  paru  avec  fuccès, 
doit  fe  fervir  du  privilège  de  l'âge,  qui  eft  pour  lui  ce 
que  le  fleuret  étoit  pour  les  gladiateurs  ;  8c  ne  plus 
paroître  dans  cette  lice,  quand  les  années  ont  glacé 
fes  efprits. 

3  Itéra  m  antiauo  me  incîudere  ludo  ]  Les  gla- 
diateurs apellés  Rudiarii ,  c'eft-à-dire  qui  avoient  eu 
leur  congé,  ne  pouvoient  plus  être  forcés  à  comba- 
tte ;  mais  on  en  voy oit  tous  les  jours  qui  pour  de 
l'argent  retournoient  dans  l'arène,  8c  s'expofoient  en- 
core aux  mêmes  dangers.  Suétone  dit  de  Tibère  , 
qu'il  donna  deux  combats  de  gladiateurs  au  peuple; 
l'un  en  l'honneur  de  fon  père,  8c  l'autre  en  l'honneur  de 
fon  aïeul  Drufus  :  le  premier  dans  la  place  Romaine ,  8c 
l'autre  dans  l'amphithéâtre,  où  il  fît  revenir  des  gla- 
diateurs qui  avoient  eu  leur  congé,  8c  aufquels  il 
promit  cent  mille  fefterces  de  récompenfe,  c'eft-à-dire 
douze  mille  cinq  cents  livres.  Munus  gUd'mtor'ium  in 
t7iemoriampatris,  &  alterum  maviDrxfï  dédit,  diver- 
Tom.  VIII.  B  fis 
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Jîs  temporibus  ac  loch  :  primum  in  foro,  fecundum  in 
ampkïtheatro  :  Rudiariis  quoque  quibufdam  retocatis , 
aucloramento  centum  millium.  Ainfi  la  comparaifon 
d'Horace  eflfort  jufte  6c  fort  bien  fuivie. 

Antiquo  me  includere  ludo  ]  On  apelloit  ludum 
le  lieu  où  les  gladiateurs  s'exerçoient ,  &  celui  où  ils 
combatoient.  Le  mot  antiquo  prouve  bien  que  cet- 
te Epitre  fut  faite  longtems  après  qu'Horace  eut 
celle  de  faire  des  vers  liriques ,  8c  par  conféquent 
c'eft  un  de  {"es  derniers  ouvrages. 

4  Non  eadem  eji  &tas,  non  mens"]  Il  ne  fuffifoitpas 
de  dire,  non  eadem  e  fi  dtas,  je  n'ai  plus  le  même  âge} 
il  falloir  ajouter,  nec  mens,  ni  le  même  efprit.  Quand 
l'âge  marche  feul,  &  que  l'efprit  demeure  derrière,  il 
n'y  a  point  de  folie  dont  les  hommes  ne  foient  capa- 
bles :  il  faut  toujours  que  l'âge  6c  l'efprit  aillent  enfem- 
ble,  &  qu'ils  marchent  d'un  pas  égal.  Mais  il  eft 
bien  rare  que  les  hommes  faiîent  marcher  ainii  de 
conferve  leur  âge  8c  leur  efprit. 

Veianius  armis  Herculis  ad  pojiem  fixis~\  Horace  veut 
autorifer  fa  retraite  par  l'exemple  d'un  célèbre  gladi- 
ateur apellé  VeÏ3nius,  qui  après  avoir  combatu  lou- 
vent  avec  fuccès,  8c  avoir  mérité  fon  congé,  fe  retira 
dans  une  petite  maifon  de  campagne,  6c  eut  la  pru- 
dence de  ne  plus  s'expoferà  combatre.  Ce  Veianius 
defeendoit  peut-être  de  ces  Veïaniens,  habitans  du 
pays  des  Falifques  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Varron. 

Armis  Herculis  ad  poftem  fixis  ]  11  a  été  remarqué 
ailleurs  que  quand  on  renonçoit  à  quelque  métier  ou 
à  quelque  art,  on  avoit  accoutumé  d'en  confacrer  les 
inftrumensauDieuqui  prefidoitàla  chofe  qu'on  aban- 
donnoit .  Voilà  pourquoi  Veianius  avoit  conlacré  Ces  ar- 
mes à  Hercule  ;  car  Hercule  étoit  le  Dieu  des  gladiateurs. 
Auprès  de  tous  les  amphithéâtres  il  y  avoit  une  chapelle 
d'Hercule:  £c  dans  les  lieux  où  il  n'y  avoit  point  d'am- 
phithéâtre, on  pb  çoit  ordinairement  les  temples  de  ce 
Dieu  dans  le  Cirque.  Vitruve  dans  le  I.  Livre:  Herculi, 
téi  gymnafia  aut  ampbitheatra  non  funt,  in  Circo.  Il 
faut  placer  les  temples  d'Hercule  dans  le  Cirque,  lors- 
qu'il n'y  a  ni  amphithéâtre  ni  lieux  d'exercices.  Ilparoît 

même 
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ir.êmepar  un  paflâgedeVarron,qu'anciennement  quand 
on  recevoit  un  gladiateur,  la  cérémonie  fe  faifoit 
dans  la  chapelle  d'Hercule,  ad  Herculis  athlet&  facli 
erant.  Sur  tous  les  lieux  d'exercices  il  y  avoit  aulïi 
une  figure  d'Hercule  qui  tcnoit  fa  mailue.  Au  refte 
les  gladiateurs  n'étoient  pas  les  feuls  qui  aîloient  a- 
pendre  leurs  armes  au  temple  d'Hercule,  après  avoir 
obtenu  leur  congé;  les  foldats  honeftâ  mijjîone  dï- 
mijfi  faifoient  la  même  chofe;  ils  aîloient  consacrer 
leurs  armes  6c  leurs  boucliers,  ou  dans  le  temple 
d'Hercule  apellé  Defenfeur,  Herculis  defenforis,  ou  dans 
celui  de  Jupiter,  Jovis  propugnatoris. 

f  Latet  aèditus  agro~\  Le  mot;r^/zV#.r  marque  une  re- 
traite entière  8c fans  retour;  commedans  Terence,  fenex 
rusabdiditfe,  notre  bon-homme  s'eft  retiré  aux  champs. 
Mais  ce  mot  n'eft  pas  toujours  pris  en  bonne  part. 

6  Ne  populum  extremâ  îoties  exoret  arenâ  ]  Ce 
vers  eft  allez  difficile  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  Ta  pas 
entièrement  éclairci.  Pour  le  bien  entendre,  il  faut 
favoir  feulement  que  quand  un  gladiateur,  qui  avoit 
eu  fon  congé ,  fe  laiiïbit  tenter  ou  par  l'envie  de 
combatre,  ou  par  les  récompenfes  qu'on  lui  pro- 
mettait, 8c  qu'il  revenoit  fur  l'arène;  il  ne  dé- 
pendoit  pas  de  lui  d'en  fortir  quand  il  vouloit; 
il  falloit  qu'il  gagnât  la  faveur  du  peuple,  6c  que  le 
peuple  l'en  retirât.  C'eft  pourquoi  ce  gladiateur,  a- 
près  avoir  heureufemeut  combatu ,  alloit  au  bout  de 
l'arène,  près  du  lieu  où  étoit  le  peuple,  5c  là  il  le 
prioit  de  lui  procurer  fon  congé.  C'eft  ce  qu'Hora- 
ce a  voulu  dire  par  extrema  arena ,  6c  c'eft  une  parti- 
cularité que  le  vieux  Commentateur  n'a  pas  oubliée. 
Gladiatores,  dit-il,  pethuri  rudem  ex  mediâ  arena,  con- 
[ueverunt  fe  ad  crepïdinem  Circi  ïta,  conferre  proximos, 
ut  pojjent  populum  trijîi  lultu  exorare  :  jîabat  autem 
populus  ad  podium  unde  ferèfpeftabat,  ibique  confuetu- 
dinis  erat  jlantem  gladiatorem  petere  ?niJ]ïone?n.  Ce 
Veïanius  donc  ne  paroiflbit  plus  dans  l'amphithéâtre, 
de  peur  d'être  obligé  de  faire  ce  qu'il  avoit  tait  tant 
de  fois,  de  demander  grâce  au  peuple.  Cela  fuffit 
pour  détromper  ceux  qui,  au  lieu  à'exoret,  avoient 
B  *  voulu 
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voulu  lire  exornet,  qui  eft  entièrement  ridicule,  com- 
me Torrentius  l'a  fort  bien  vu. 

7  Ejl  mihi  purgatam  crebro  qui  perfonet  aurem  ] 
Horace  imite  ici  les  manières  de  Socrate,  qui  dit 
dans  le  Théagès,  que  par  une  grâce  particulière  des 
Dieux  il  avoit  toujours  avec  lui  un  Génie  qui  l'ac- 
co.mpagnoit  depuis  fon  enfance:  que  ce  Génie  étoit 
une  voix  divine,  6c  que  quand  cette  voix  fe  faifoit 
entendre  à  lui,  elle  le  détournoit  toujours  de  ce  qu'il 
avoit  penféj  jufques  -  là  même  que  n"  fes  amis  lui 
propofoient  quelque  chofe  pour  lui  demander  conlèil,  i 
&  qu'il  entendît  en  même  tems  cette  voix,  c'étoit  i 
une  marque  fûre  qu'ils  ne  dévoient  pas  faire  ce  qu'ils 
lui  propofoient.  Cela  donne  beaucoup  de  grâce  à 
ce  paiTage  :  ce  Génie  d'Horace  n'étoit  que  fa  propre 
ràifon,  £c  c'efl:  cette  raifon  que  Simplicius  apelle  le 
Pédagogue  qui  règle  6c  modère  les  defïrs  de  Famé, 
quand  elle  s'abandonne  à  fes  apétits  comme  un  en- 
fant. 

*  Purgatam  aurem  ]  Une  oreille  purgée  6c  nétoyée 
de  toutes  fortes  de  faletes,  8c  par  conséquent  très 
difpofée  à  entendre  cette  voix  divine.  Ce  purgatam 
eiï  encore  pris  de  la  philofophie  de  Socrate  ;  6c  Hora- 
ce fait  une  manîfefte  alluilon  à  ces  purgations  dont  il 
a  été  parlé  dans  la  Remarque  fur  le  titre  de  ces  Epi- 
tres.  Cela  meritoit  d'être  remarqué.  Perfe  a  imité 
ce  paffage,  quand  il  a  écrit  dans  la  Satire  V. 

....  Purgatas  inferis  aures 
Fruge  Cleantbed. 

Tufemes  la  doBrine  de  Cléanthe  dans  des  oreilles  qut 
tu  as  purgées  &  préparées. 

Perfonet  aurem  ]  Le  verbe  perfonare  efl:  actif  en 
cette  occalîon,  6c  cela  eft  affez,  remarquable.  Virgile 
a  dit  de  même  de  Cerbère: 

Cerberus  hs.c  ingens  latratu  régna  tr  if  au  ci 
Perfonat, 

8  Sol- 
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S  Suive  fenefcentem  mâture  fanus  equum  ]  Ce 
font  les  paroles  que  le  Génie  d'Horace  fait  retentira 
fes  oreilles.  Et  il  emprunte  une  métaphore  des  cour- 
fes  de  chariots  dans  les  jeux  Olympiques.  Les  che- 
vaux qui  ont  remporté  le  prix  dans  ces  ccurfes ,  ne 
doivent  plus  fe  prefenter  aux  barrières  quand  i.s  font 
vieux.  Horace  avoit  fans  doute  en  vue  ces  beaux 
vers  d'Eunius  dans  le  XVIII.  Livre  de  fes  An- 
nales : 

Sicut  fortis  equus,  fpatio  qui  forte  fupremo 
Vïcit -Olympia ,  nunc  fenio  confeâu*  quiefeit. 

Maintenant  accablé  de  vieil lejfe  il  fe  repofe  comme 
un  généreux  ccarfier ,  qui  à  la  fin  de  fa  coure  a  heu- 
reufement  remporté  le  prix. 

Ciceron  fait  bien  connoître  la  nobleife  de  cette 
comparaifon,  quand  il  dit,  fua  enim  vhla  mfipie'ntes 
&  fuam  culpam  in  feneâutem  conferunt ,  quod  non 
faciebat  is  cujus  modo  mentionem  feci,  Ennius,  & 
t qui  fortis  &  victoris  feneefuti  comparât  fuam.  Les 
fous  rejettent  leurs  vices  çy  leurs  fautes  fur  la  vieille ffe-, 
re  que  ne  faifoit  nullement  cet  Ennms,  dont  foi 
parlé,  qui  compare  fa  vieille t'fe  h  celle  d'ità  généreux 
cour  fier  qui  a,  été  couronné  aux  jeux  Olympiques. 
Solvere,  dételer,  détacher  eu  char.  Sanus.  Si  tues 
fage,  fi  tu  as  du  fens,  ou  étant  devenu  fage.  Il  faut 
fous-entendre  factus. 

9  Et  ilia  ducat  ]     llia  ducere  fe  dit  d'un  cheval 
qui  devient  pouflif,  8c  qui  bat  du  flanc. 

10  Nunc  itaque  &  verfus  ]  Voilà  une  obéiffan- 
ce  bien  prompte,  5c  c'eft  l'effet  8c  la  fuite  du  mot 
purgatam  aurem.  Quand  notre  ame  eft  purgée  8c 
dégagée  de  toutes  les  paflïons,  8c  que  rien  ne  l'em- 
pêche d'être  pénétrée  des  avis  falutaires  qu'on  lui 
donne,  elle  obéit  fans  hefîter. 

Verfus    ey  CAtera  ludicra  ]       Les  vers  liriques,  les 

vers  d'amour,  8c    toutes  les  folies    qui    venr    à  leur 

fuite,  comme  les  galanteries,  les  débauches,  les  feflins, 
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les  courtes  de  nuit.  Torrentius  s'efl:  fort  trompé  à 
ce  pafîàge,  Se  on  voit  bien  par-là  qu'il  n'a  point  du 
tout  connu  le  deiTein  de  cette  Lettre. 

1 1  Quid  verum  atque  decens  ]  Voilà  les  deux 
chofes  qui  doivent  faire  toute  l'étude  8c  toute  impli- 
cation des  hommes  5  la  vérité  8c  l'honnêteté ,  ou  ce 
qui  efi  feant  a,  l'homme,  que  les  Grecs  apellent  <xps- 
vtùv*  8c  \cs  Latins  decens  8c  décorum.  La  première 
dépend  de  cette  partie  de  la  philofophie,  qui  confifte 
dans  la  contemplation  8c  dans  la  connoifïànce  des 
chofes  y  8c  l'autre  dépend  de  celle  qui  confifte  dans  la 
pratique  des  vertus,  8c  celle-ci  efi:  vifiblement  la  fille 
de  la  première  ;  car  c'eft  la  Vérité  quichaffe  les  vices 
&  qui  produit  les  vertus  comme  Platon  le  dit  ad- 
mirablement dans  le  VI.  Livre  delà  République: 
fes  termes  méritent  d'être  raportés,  pour  leur  grande 
beauté.  Hyxuivnç  <P' 'dAnQîictç  «x.  av  ttoti,  oï^at, 
Çcufs.iv  &vryl  yjxfov  kcmcov  dnox^ntrul  y  t<£V  yà?  i 
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cvvnv  iTî&tLi.  Quand  la  vérité  efi  notre  guide,  il 
ne  fe  peut,  &  nous  n'o ferions  le  dire,  que  la  troupe  oh 
la  cohorte  des  vices  fe  trouve  à  fa  fuite  :  car  comment 
cela  fer  oit-il  pojjïbleï  Mais  au  contraire  elle  efi  toujours 
accompagnée  des  bonnes  mœurs  &  de  la  fagejfe,  qu'elle 
produit  immanquablement .  On  peut  voir  toute  l'é- 
tendue du  mot  decens  dans  le  premier  Livre  des  Of- 
fices ,  où  Ciceron  prouve  que  ce  mot  renferme  b 
pratique  de  toutes  les  vertus ,  8c  de  tout  ce  qui  efl: 
digne  de  l'excellence  de  l'homme. 

Curo  &  rogo,  &  cmnis  in  hoc  fum  ~]  Horace  ex- 
prime admirablement  la  foif  qu'il  avoitde  la  vérité  8c 
de  la  vertu.  Curo  marque  le  foin  qu'il  prenoit  de 
s'en  inftruire  par  lui-même  8c  par  fon  propre  travail. 
"Rogo  fait  voir  qu'il  ne  fecontentoitpas  de  les  propres 
lumières,  8c  que  pour  arriver  à  la  connoiiTance  qu'il 
cherchoit,  il  demandoit  le  fecours  de  ceux  qui  y 
avoient  fait  quelque  progrès.  Et  omnis  in  hoc  fum 
témoigne  qu'il  ne  pouvoit  foufrrir  que  rien  d'étran- 
ger vînt  partager  fes  foins,  8c  interrompre  fon  étude. 

Ces  trois  moyens  font  les  feuls  que  les  hommes  ayent 
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pour  parvenir  à  la  connoiffance  de  la  vérité:  mais  ^ 
faut  les  joindre  tous  enfemble  ;  car  fi  on  en  lailîe  un, 
les  deux  autres  font  inutiles.  C'ell  à  cela  que  toute 
la  vie  de  Socrate  a  été  uniquement  occupée,  8c  c'efl 
de  lui  qu'Horace  avoit  apris  ce  chemin. 

î  2  Condo  &  compono  qua  mox  depromere  pojjïm  ] 
Ce  n'eft  qu'un  vain  8c  inutile  travail  que  d'acquérir 
des  connoifTaeces,  quand  ces  connonTances  n'opèrent 
pas  les  actions  qui  en  font  la  fin;  £c  ceux  qui  les 
acquièrent  font  entièrement  femblables  à  de  grofles 
nuées,  qui  dans  un  tems  de  fechereffe  païTent  fur  no- 
tre tête  fans  verfer  ces  eaux  falutaires,  dont  elles  font 
inutilement  remplies,  8c  qui  feroient  renaître  l'efpe- 
rance  des  laboureurs  ;  nuées  &  pluzu  non  fequentes, 
Horace  ne  faifoit  ces  utiles  proviiions  que  pour  s'en 
fervir  dès  le  moment  qu'il  les  avoit  faites.  Mais  il 
faut  bien  remarquer  les  termes  dont  il  le  fert,  condo 
&>  compono.  Il  ne  dit  pas  feulement  condo ,  famafe, 
je  ferre  en  lieu  fur;  car  cqs  richeiTes  entafiees  fans  or- 
dre 8c  fans  choix,  font  auffi  inutiles  que  la  pauvreté: 
il  ajoute,  &  compono,  qni  marque  l'arrangement  8c 
l'ordre,  qui  font  comme  les  clefs  qui  nous  rendent 
véritablement  les  maîtres  de  ce  que  nous  avons 
amaïTé. 

6)u<2  mox  depromere }oj]im\  Mox,  tout  à  l'heure,  fans 
attendre  un  moment  :  depromere,  tirer  comme  en 
tire  d'une  Office  tout  ce  qui  eft  néceifaire  pour  la 
vie. 

13  Ac  ne  forte  roges  quo  me  duce  ]  Il  apc:le 
Chefs  les  Auteurs  de  chaque  fecte,  èLp%ovTa.ç. 

Jguo  Lire  tuter  ]  Il  dit  ici  quo  lare,  dans  quelle 
maifon,  comme  il  a  dit  Socraticam  domu?n  dans  l'O- 
de XXIX.  du  Livre  I.  la  maifon  de  Socrate.  pour  la 
fecle  de  Socrate  :  8c  cela  vient  de  ce  qu'on  apelloit 
les  fectes  des  Philofophes  familias,  des  familles, 

14.  Nullius addiclus  jurare  int'erba,  magïfiri  j  Ad- 
didï  fe  difoit  proprement  des  débiteurs  que  le  Pré- 
teur avoit  ajugés  à  leurs  créanciers,  qui  en  pouvoient 
difpofer  à  leur  volonté.  On  apelloit  auffi  addlcîo:  les 
foldats  qui  en  s'eniôlant  prétoient  le  ferment  entre  lec 
B  4  xnaio& 
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mains  de  leur  Capitaine.  C'eft  en  ce  dernier  Cens 
qu'Horace  dit  ici: 

Nullius  addicius  jurare  in  verba  mag'tflri: 

Et  cette  idée  lui  eft  venue  du  mot  duce,  qui  eft  un 
terme  de  milice.  Théodore  Marcile  avoit  cru 
qu'Horace  foifoit  ici  allufîo  n  à  la  coutume  des  Phi- 
lofophes,  des  Rhéteurs,  8c  des  Grammairiens,  qui 
exigeoient  le  ferment  de  leurs  difciples,  quand  ils  les 
recevoient  dans  leurs  écoles.  Mais  je  crois  que  cette 
coutume  étoit  inouie  du  tems  d'Horace  ,  £c  qu'elle 
n'avoit  jamais  été  pratiquée  ni  par  les  Grecs  ni  parles 
Romains.  Les  premiers  ne  faifoient  prêter  ferment 
qu'aux  Juges  8c  aux  Médecins.  Si  les  Philofophes 
l'avoient  exigé  de  leurs  difciples,  Ariftcphane  n'au- 
roit  pas  oublié  de  donner  ce  ridicule  à  Socrate.  Oa 
verroit  dans  les  Nuées  ce  Philofophe  faire  jurer  entre 
fes  mains  Strepiiade  §t  Phidippide.  Le  ferment étoit 
un  peu  plus  en  ufage  parmi  les  Romains.  Cepen- 
dant je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  trouvera  aucune  preu- 
ve que  ni  les  Grammairiens,  ni  les  Rhéteurs,  ni  les 
Philofophes  Payent  reçu  de  leurs  difciples  avant  le 
tems  que  j'ai  marqué.  Ce  que  cefavant  homme  dit 
pour  autorîfer  fon  opinion,  que  le  mot  Magifler, 
maître,  convient  plutôt  à  un  Docteur,  qu'à  un  hom- 
me de  guerre,  eft  détruit  par  le  feul  titre  de  Magijler 
equitum,  que  les  Romains  donnoient  au  General  de 
la  cavalerie,  comme  nous  donnons  celui  de  Grand 
Maître  à  celui  qui  commande  l'artillerie. 

fur  are  m  verèa  Magijîri  }  Horace  n'é'oit  dévoué 
ni  affervi  à  aucune  fecte;  il  prenoit  dans  chacune  ce 
qui  lui  étoit  propre  8c  qui  lui  paroiffoit  vrai.  Une 
longue  expérience  lui  ayant  fait  connoître  le  fort  8c 
lefoible  de  toutes  les  tectes,  il  avoit  fu  profiter  admi- 
rablement de  la  liberté  qu'il  s'étoit  aquife  par  fon  tra- 
vail :  auffi  ne  falloit-il  pas  être  moins  libre  de  pré- 
jugés qu'il  l'étoit,  pour  écrire  comme  il  a  fait  contre 
les  Philofophes,  8c  pour  réfuter  leurs  faufles  opinions. 
Car  s'il  avoit  eu  toujours  une  fe&e  affectée,  il  n'au- 

roit 
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roit  jamais  écrit  avec  tant  de  fuccès  contre  les  frètes 
opofées  à  celle  dont  il  auroit  fait  prcfeflîcn  ;  parce- 
que  l'on  auroit  toujours  pu  croire  que  fes  railleries  ne 
venaient  pcs  tant  d'un  efpiit  perfuade  Se  convaincu 
de  la  vérité,  que  d'un  eiprit  de  parti.  Le  favant 
Heinfius  a  cru  qu'Horace  fe  déclare  ici  fectateur  de  la 
ftdtc  Eclectique,  comme  qui  diroit  de  la  fecie  du 
choix,  que  Potamon  d'Alexandrie  fonda  à  -  orne  a- 
vr.nt  la  mort  d'Augufte.  Mais  je  doute  qu'Horace 
eût  jamais  entendu  parler  de  ce  Potamon  :  &  il  eft 
certain  qu'avant  lui  l'indépendance,  qu'il  profefioit, 
etoit  fort  connue.  Ciceron  la  pratiquoit  iongtems 
auparavant 5  car  il  écrit  au  commencement  de  Ton 
quatrième  Livre  des  Tufculanes:  Sed  defendat  qui- 
dam quoa  qui  "que  (entit  ■.  wit  enim  judicia  liber*:  nos 
v.fitutum  tenèbimus,  nullifque  unius  difciplïns.  legîbu* 
,  c-j.ibus  in  Thilofopkia  neceffarïb  pareamus.quid 
fa  in  qîtaque  re  maxime  probabile,  femper  requiremus. 
Mais  que  chacun  défende  [on  fentiment  ;  car  les  juge- 
mens  font  litres:  four  nous,  nous  cc\  ervlroiii  noire 
cci. t ume,  &  fans  -nous  afiraindre  a  fuhre  les  loix  d'u- 
?:c  feule  feâté,  pour  leur  obéir  néceffahrement,  nous  re- 
chercherons toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable 
chaque  fujet.  Lambin  a  eu  tort  de  croire  qu'Horace 
6:  Ciceron  fuivoient  en  cela  la  doôrmé  c^s  Acadé- 
miciens; car  il  n'y  a  rien  de  plus  opofé  à  leurs  n  .  ;.i- 
mes,  qui  coniifroient  à  combatre  toujours  le  {cha- 
înent des  autres,  &  à  ne  déclarer  jamais  le  leur:  Hic 
.rat  mos  patrius  Académie.,  adverfari  "iû:yjr 
omnibus  in  dfputando.  Ciceron,  dans  le  ï.  Livre  de 
l'Orateur.  D'ailleurs  les  Académiciens  n'avoiem-iis 
pas  leur  Fondateur? 

tf  J^tio  me  cunque  rapit  tempe  fias,  déférer  heftts] 
Ce  vers  efl:  foit  beau,  mais  il  a  été  mai  expliqué. 
Horace  compare  les  Philofophes  à  des  gens  qui  font 
fur  la  mer,  &  qui  par  confécuent  doivent  être  pré- 
parés à  vivre  dans  tous  les  pays  où  la  tempête  les 
poura  jetter,  comme  s'il?  y  étoient  naturaiifés.  Cet- 
te mer  où  font  les  Philofophes,  c'eR  le  monde:  les 
vents  &  les  tempêtes  ce  font  les  affaires  &  les  acefc. 
B  j-  dens, 
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dens,  qui  obligent  quelquefois  un  Philofophe  à  fe 
mêler  dans  le  commerce,  5c  à  devenir  homme  d'E- 
tat 3  Se  quelquefois  lui  permettent  de  vivre  dans  une 
retraite  aifée  6c  commode.  Il  faut  donc  qu'un  Phi- 
lofophe fâche  fe  démêler  de  ces  deux  différents  états, 
qui  partagent  la  vie  des  hommes  ;  8c  c'eft  ce  qu'Ho- 
race favoit  faire  admirablement.  Ciceron  s'étoit  fer 
vi  de  la  même  figure  dans  le  IL  Livre  de  fes  Quefti- 
ons  Académiques,  où  en  parlant  de  ceux  qui  font 
attachés  à  une  feule  fec"te  ;  il  dit  :  Et  ad  quameum- 
que  [tint  difeiplinam  quaji  tempejlate  delati,  ad  eam 
tamquam  ad  faxum  adhsrefcunt.  Et  dans  quelque 
fefie  que  la  tempête  les  ait  portés,  ils  y  demeurent 
comme  fur  un  rocker.  Il  y  a  de  l'aparence  qu'Horace 
avoit  ce  paffage  devant  les  yeux. 

1 6  Nunc  agilis  Jîo,  &  merfor  civilibus  undis  ~[ 
Horace  exprime  fort  bien  ici  l'adrefTe  6c  la  fouplelTe 
qu'il  faut  avoir  pour  vivre  dans  le  monde  ,  6c  pour 
iè  tirer  heureufement  de  tous  fes  embarasj  agilis jio: 
fi  l'on  n'a  cette  agilité,  pour  me  fervir  de  fon  terme, 
on  eft  perdu  fans  reflburce. 

Et  merfor  civilibus  undU  ]  Cette  exprefllon  eft 
née  du  vers  précédent.  Il  apeile  civiles  undas,  toutes 
les  affaires  8c  tous  les  foins  dont  il  parle  dans  la  Satire 
VI.  du  Livre  IL 

aliéna  negotia  centum 

1er  caput  &  c'trca  jaliunt  iatus* 

De  tous  cotés  je  fuis  ajfailli  de  mille  affaires  qui  ne 
me  regardent  point. 

Ce  qu'Horace  dit  ici  civiles  itndas,  Quintilien  dit 
civilia  officia.  MilitU-ne  utiles  an  civilibus  officiis  ? 
Déclamât.  CCLXVI1L 

17  Virtutis  va  a  cujlos  rigidusque  fatelles  ]  Il  dit 
qu'il  fc  plonge  dans  les  affaires  de  la  vie  civile,  en 
homme  entièrement  attaché  à  la  vertu,  8c  comme 
un  Stoïcien  rigide  8c  févere.  Car  les  Stoïciens  per- 
mettoient  à  leur  Sage  de  fe  mêler  de  l'admmiitvation 

de 
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de  la  République;  ils  l'y  exhortaient  même.  Quik- 
tilicn,  hi  nos  ad  adrninifr.t';o7iem'Reipubl':cÀhcrta?:tHr. 
Et  ils  trouvoient  fort  mauvais  qu'un  homme,  qui  ne 
devoit  fe  regarder  que  comme  une  petite  partie  d'un 
tout,  voulue  fe  tirer  de  cette  focicte,  qui  engage  tous 
les  hommes  à  ces  devoirs  réciproques,  pour  aller 
faire  fcul  un  tout  à  part ,  contre  î'orcie  qui  leur 
pjroifibit  li  fegement  &  fi  généralement  établi  par  la 
Piovidence.  C'eft  pourquoi  Ciceron  fait  dire  par 
Caton  dans  le  III.  Livre  de  f.n.  Cum  autem  ad 
tuendos  cènftrvandofaue  homines  hominem  natum  ejfe 
videamus,  cmfentaneum  cil  huic  natur&  ut  fapiens  vê- 
tit gerere  g>  adm'mijlrars  Kempublkam.  Fui/que  nous 
1  oyons  ^ue  Homme  ejî  he  four  défendre  &>  pour  con~ 
ferver  les  autres  hommes,  il  ejî  convenable  a  cette  naif- 
;'.'...:  c\ue  le  [âge  veuille  fe  mêler  des  affaires,  &  exer- 
cer les  principaux  emplois. 

RigÙufque  fatelles  ]  Horace  s'apelle  ici  le  fat eWte 
&  le  gardien  h  la  vertu ,  comme  il  a  apeîié  Charoo. 
le  fatellitt  des  enfers   dans  i'Ode  XVIII.  du  Livre  IL 

ne  c  fat  elle  s  Orci 

Ca  llidu  m  Tram  ethea 
Revexit  aura  czptu:. 

Le  fatellitt  de>  enfers  n'a  jamais  pu  être  gagne  ?z? 
urgent,  pour  repajfcr  le  rufe  Tromethee. 

18  Sunc  in  Arif.ippi  furtim  pr-xcepta  relaher  ]  De 
la  fe<fte  des  Stoïciens,  qui  vouloiem  que  le  Sape  me- 
nât une  vie  active,  Horace  paiïbit  à  ceilc  ci'A: iirippe 
qui  avoir  tonde  la  fecte  Cyrénaïque,  &  qui  faifoi: 
er  toute  fa  phiiofophie  à  vivre  pour  foi-même^ 
à  ne  fe  foucier  de  rien,  à  ufer  de  coût,  &  à  chercher 
la  volupté  partout  où  elle  pouvoit  être.  On  peut: 
voir  fon  portrait  dans  l'Epitre  XVII.  de  ce  Livre, 
Ce  pafîàge  efr  remarquable  en  ce  qu'Horace  a 
manifeite.'.  ent  préceptes  cVArifîippe  la  doctrine  d'Epr- 
cure,  dont  il  avoit  toujours  fait  profefuon.  Et  c'eft 
ce  qu'on  peut  confirmer  par  un  pafîàge  de  Lucien, 
B  6  c.uî 
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qui  dit  qu'Epicure  avoit  été  difciple  d'Ariftippe. 
Mais  il  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la  lettre,  comme  ii 
Epicure  n'avoit  rien  ajouté  aux  fentimens  de  fon 
maître  -3  car  on  pouroit  prouver  le  contraire  fort  aifé- 
ment. 

Furtim  pr&cepta  relabor  ]  Il  dit  relabor,  je  retombe, 
parcequ'il  avoit  toujours  fuivi  la  {eclre  d'Epicure:  car 
Horace  avoit  plus  de  quarante- fept  ans  qu'il  étoit en- 
core Epicurien.  Ce  n'en:  pas -là  ce  qui  fait  la  diffi- 
culté de  ce  palïàge,  c'eft  le  mot  furtim.  Si  par  ce 
mot  Horace  a  voulu  dire,  comme  on  l'a  prétendu, 
que  quand  il  retombe  de  la  f;c"te  des  Stoïciens  dans 
celle  d'Ariftippe,  il  le  fait  à  la  dérobée,  &  en  le  ca- 
chant aux  yeux  des  hommes,  il  fait  ici  une  chofe  de 
très  mauvais  ihns  de  s'en  vanter.  D'ailleurs  il  détruit 
par-la  tout  l'édifice  qu'il  a  delTein  de  bâtir,  Se  dont  il 
a  jette  de  ii  beaux  fondemens  dans  les  Satires.  Mais 
ce  n'a  jamais  été  fa  penfée.  Par  le  mot  furtim  il  a 
voulu  faire  entendre  qu'en  repaffant  des  fentitnens  de 
7-énon  à  ceux  d'Ariftippe,  il  ne  faifoit  pas  comme 
ceux  qui  parlent,  pour  me  fer'vïr  de  notre  proverbe, 
du  blanc  au  noir;  mais  infenfibletnent ,  &  &ns  qu'il 
parût  de  contrariété  dans  fa  conduite.  En  effet,  en 
choifîflânt  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  chaque 
fecte  ,  ii  en  avoit  fait  un  corps  de  morale  fort  fuivi  ; 
8c  il  feroit  ridicule  de  penfer,  qu'ii  fût  tombé  dans  le 
defuut  dont  il  parle  dans  fon  Art  Poétique  : 

ut  turplter  atrum 

Defînat  in  pifeem  nrnlier  formofa  fufernè. 

Il  y  feroit  pourtant  tombé,  fi  ce  que  l'on  a  dit  étoft 
véritable. 

1 9  Et  mihi  res,  non  me  rébus  fubmîttere  conor  ] 
/  fin  qu'on  ne  puiiîè  pas  croire  que  quand  il  dît  qu'il 
retombe  dans  les  préceptes  d'Ariftippe,  il  donne  dans 
tous  les  défauts  de  fa  moi  aie,  8c  fe  plonge  fans  au- 
cune retenue  dans  toutes  fortes  de  voluptés,  il  a  foin 
d'expliquer  dans  ce  vers  ce  qu'il  choififlôït  dans  les 
ientimens  de  ce  Philofopîie.      Je  tâche ,  dit  il ,  de 
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m:  rendre  les  chofes  foumifes,  &  de  ne  me  foumettre 
pas  moi-même  aux  chofes.  En  effet,  voilà  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  dans  la  fecte  d'Ariitirpe  8c  dans 
celle  d'kpicure,  de  pouvoir  fe  fervir  indifféremment 
de  tour,  fans  être  jamais  aiTervi  à  rien.  Une  preuve 
ce  cette  indépendance,  c'efl:  ce  qu'Ariftippe  dit  à  ceux 
qui  lui  reprochoient  qu'il  étoit  entièrement  poiTédé 
par  Lais:  \yco  k*k  iyohc/.i.  Je  !.:  :.'..-.  mais jq 
n'en  fuis  pas  fôffédêf  comme  Ciceron  lé  raporce  dans 
une  Lettre  à  Pétus:  Sedtamp»  ne  ,/■  urdem 

urniicùs  eruèuit,  cum  effet  objeètum  baèere  eùrn 
Laïda,  Habeo,  inquit,  non  Jiabecr  à  Laide.  Ec 
voilà  ce  que  Scaliger  n'a  point  du  tout  entendu.  Cet- 
te doctrine  d'Ariftippc  peut  être  excellente  avec  les 
bornes  qu'elle  doit  avoir  ;  mais  elle  ferckdangereufe, 
pouiTee  à  un  certain  point,  &  meneroit  à  ces  fëntû 
mens  impies  qui  ont  été  malheureufement  renouvel- 
lés  de  nos  jours. 

20  Ut  nox  longa  quibus  mentitur  arnica  J  Horace 
lie  pouvoit  donner  une  plus  grande  idée  de  l'ardeur 
qu'il  avoit  pour  la  philofophie,  qu'en  la  comparant  à 
l'impatience  d'un  homme  qui  attend  fa  maitrefTe, 
qui  lui  a  promis  de  l'aller  trouver  la  nuit;  8c  il  en 
pouvoit  parler  par  expérience,  témoin  ce  qu'il  dit 
dans  la  Satire  V.  du  Livre  I. 

Hic  ego  mendacem  ftulttfftmus  ufaue  fuellam 

Ad  mediam  noctem  expeclo.     Somnus  tamtn  aufert 

lntentum  Veneri. 

Je  fus  affsz.  fet  four  fajfer  la  plus  grande  partie  de 
cette  nuit-là  fans  dormir,  en  attendant  une  jeune  fille 
<>ui  m* avoit  promis,  &    qui   me   manqua   de  r. 
Mais  enfin  le  fommeil  vint  fermer  mes  yeux,  o±ue   l'a- 
mour axoir  tenu  trop  longtems  ouverts,  &c. 

Rien  n'eft  plus  fort  que  cette  comparaifon  tirée  du 
vice,  Se  employée  pour  la  vertu. 

.  detur  opus  d?bentibus~)  *     II  n'y  a 

nulle  raifon  de  changer  longa  en  lenta.      Cette  répé- 
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tition  de  ïonga  eft:  en  grâce.  *  Ce  qu'Horace  apelle 
ici  optes,  c'efl:  ce  qui  eft  apelié  dans  le  Digefte  offici- 
um  diurnum-.  car  il  met  opus  pour  opéra.  Il  y  a 
pourtant  cette  différence  entre  l'un  Se  l'autre,  que 
opus  eft  l'ouvrage,  ce  qui  refulte  du  travail  d'un  hom- 
me ;  8e  opera  eft  le  travail  qui  parfait  l'ouvrage.  Te- 
rence  a  confervé  à  ces  deux  mots  leur  propre  ligni- 
fication dans  ce  vers  de  l'Heautontimorumenos: 

Ghtod  in  opere  facinndo  opéra  confumis  tua. 

Dans  le  droit  il  y  a  un  titre  de  oper'u  libertorum,  8c 
nen  pas  de  opet'.bus.  Mais  avant  Horace,  Ciceron 
avoit  mis  tout  de  même  opus  pour  opera. 

21  Ut  piger  annus~\  Piger ,  pareiîeux,  pour  long, 
qui  coule  lentement. 

22  $hios  dura  premh  eufodia  matrum~\  Il  parle 
des  pupilles,  qui,  quoique  fortis  des  mains  de  leurs 
tuteurs,  ne  laifTent  pas  d'être  encore  fous  la  garde  de 
leur  mère,  comme  Séneque  dit  en  parlant  du  fils  de 
Martia:  Pupil'us  relicîus  fub  tutorum  cura  ttjqùe  ad 
decïmum  quartum  annum  fuit  fub  rnatrh  euflodiâ  fem- 
pcr.  Il  n'eft  pas  nécelTaire  qu'Horace  air  mis  ici  ma- 
ires ,  les  mères  pour  les  marâtres ,  comme  Cruquius 
l'a  prétendu. 

2  3  Sic  rnihi  tarda  fluunt  ]  C'efl  une  métaphore 
priie  du  cours  des  rivières. 

j5}«*  fpem  confilmmque  morantur  \  Parceque  le 
mot  fpes  eft  vague,  8c  qu'il  regarde  le  futur,  Horace 
ajoute  confdium,  qui  marque  une  chofe  prefènte,  Se 
un  défit  in  formé  fans  aucune  remife.  D'ailleurs  il 
joint  ces  deux  mots;  fpemfc.  co:filinm,  pour  nous  in- 
ftruire  de  cette  vérité  conftante,que  tout  ce  qui  nous 
dérobe  les  momens  que  nous  avions  pris  pour  nous 
donner  à  l'étude  de  la  iageflè,  &  à  la  pratique  des 
vertus,  emporte  auifi  en  même  tems  toutes  nos  efpe- 
rancesj  car  l'avenir  eft  incertain,  8c  nous  ne  fommes 
maîtres  que  du  prefent.  C'eft  dans  cette  peniee 
qu'Epictete  dans  l'Art.  LXXX.  de  fon  Manuel, 
où  il  traite  des  remifes,  qui  font  les  prétextes  ordi- 
naires 
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nairesdela  parefTe,  dit  admirablement ,  <*&*&  (//ta? 
w/]dif     Ktti      h'^oTH'    h    ct'Stohkt'Tèu    TpoKrrn  ,     »* 

(Fa?£j.  Si  quelque  chofe  de  pénible  ou  d'agréable,  de 
glorieux  ou  de  honteux  s'offre  à  toi  ;  fouviens-toi  que. 
voila  le  combat  ouvert ,  que  voila  les  jeux  Ohm- 
p'.?ues  qui  t'appellent,  qu'il  n'efl  plus  tems  de  différer, 
ej>  enfin  que  à7 un  moment  ey  d'une  feule  action  de  cou- 
rage ou  de  lâcheté  dépendent  ion  avancement  eu  ta, 
perte.  Quelle  beauté  2c  quelle  nobltffe  dans  cette 
idée!  Les  véritables  jeux  Olympiques  pour  nous,  ce 
font  toutes  les  occafions  où  il  s'agit  de  corobatre  les 
vices,  8c  de  les  vaincre  ou  d'en  être  vaincu. 

2$  JEque  pauperilus  prodefl ,  locupletibus  &qué  ] 
Voici  en  deux  vers  une  louange  excellente  de  la  fa- 
gelTe;  car  puifque  fa  recherche  cft  également  utile 
aux  riches  8c  aux  pauvres  ,  8c  que  le  mépris  qu'on  en 
pouroit  faire,  feroit  également  funefte  aux  Jeunes  8c 
aux  vieux,  il  s'enfuit  delà  par  une  démonstration  très 
évidente,  qu'elle  eft  la  feule  qui  puiffe  faire  le  bon- 
heur des  hommes,  8c  que  tout  le  refte  leur  doit  erre 
indiffèrent. 

16  JEque  yiegleclum  pueri s  f embusque  nocebit  ~\  Car 
cette  philofophie,  qui  traite  des  vertus,  eft  proportio- 
née  à  tous  les  âges  ;  les  enfans  n'en  font  pas  moins 
capables  que  les  vieillards  ;  8c,  comme  difoit  Mon- 
tagne, elle  a  des  difeours  pour  la  naiffance  des  hom- 
mes, comme  pour  la  décrépitude. 

27  Reflat  ut  his  ego  ?ne  ipfe  regam  folerque  elemen- 
tis  ]  On  a  toujours  mal  explique  ce  paflàge,  2c  le 
fivantHeinfiusa  eu  tort  de  croire  que  par  le  mot  ele- 
mentis Horaceafait  alluiion  auxélemensde  Pctamon, 
qui  avoit  fait  çûy  nc-^iv  les  élemens  delà  philofo- 
phie Elementis  ne  fe  raporte  point  à  cequipreceJe, 
mais  à  ce  qui  fuit  j  c'eft  pourquoi  il  faut  mettre  deux- 
points  après  ce  mot: 

Rejlat  ut  his  ego  me  ipfe  regam  folerque  elementis  : 

Car  les  élemens  dont  il  parle,  ce  font  les  réflexi- 
ons iuivantes;  Xon  pojps  oiulo,  &c.     JSec  auia  de  pè- 
res. 
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res,  <&c.  E/?  quodam  prodire  tenus,  &c  Et  il  apellc 
avec  raifon  ces  réflexions  des  elemens,  pareeque  c'é- 
toient  ces  principes  qui  lui  avoient  fervi  d'introduc- 
tion. Mais  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  fait  la  difficulté  de 
ce  paflagej  elle  coniifte  dans  une  dîipfe  fort  familière 
à  Horace,  qui  ne  s'amufç  pas  toujours  à  lier  fon  dis- 
cours. Il  prévient  ici  tout  d'un  coup  l'objection  eue 
Mécénas  pouvoit  lui  faire,  qu'il  prenoit  bien  tard  le 
paiti  de  s'apliquer  à  l'étude  de  la  fageffe,  8c  qu'à  l'â- 
ge où  il  étoit,  8c  menant  une  vieil  tumultueufe  8c  fi 
embarafiée,  il  ne  pouvoit  pas  efpererd'y  faire  un  fort 
grand  progrès. 

28  Non  peffis  octdo  quantum  contendere  Lyvceus  ] 
Voici  ce  qu- Horace  apellc  les  élémens  de  fa  philofo- 
phie  ;  8c  ce  font  des  raifonnemens  très  (impies  8c 
très  naturels.  Mais  tout  naturels  8c  tout  (impies 
qu'ils  font,  ils  marquent  afi'ez  que  celui  qui  les  fait 
eft  déjà  fort  avancé  dans  l'étude  de  la  fageffe;  car  un 
véritable  Philofcphe  eft  le  feui  qui  puiffe  bien  com- 
prendre la  néceffité  qu'il  y  a  de  fuivre  la  raifon,  quel- 
que tard  qu'on  s'en  avife  :  le  moindre  retardement 
eft  toujours  funefte,  8c  comme  Heiiode  l'a  fort  bien 
dit  i 

A/£i  cT'  d[J.$ohtipycç  di'iip  cLtv\<ji  <zra,?ia,it. 

Tout  homme  qui  aime  a  dijftrer,  a  toujours  a  com- 
batre  contre  [es  malheurs. 

Ce  paffage  me  fait  fouvenir  d'une  fable  d'Efope, 
qui  dit  qu'un  homme  s'étant  affis  fur  le  rivage  de  la 
mer  pour  compter  fes  ondes.  S:  s'étant  it  épris  au 
compte,  il  s'affïigeoit  au  lieu  de  recommencer.  Mais 
le  renard  qui  voyoit  Ces  regrets,  lui  dit:  Mon  ami, 
pourquoi  t'affliges-tu  tant  pour  les  ormes  qui  font  f  as- 
fées  t  Compte  feulen, eut  ailes  quipaj/ent,  il  y  en  a  en- 
core affez.  pour  toi. 

Oculo  quantum  contendere']  Ccir.  ainfi  qu'il  faut 
écrire  ce  paffage  ;  8c  non  pas  oculos  contender?,  com- 
me on  avoit  mal  corrigé.  Contendere  oculo,  8c  con- 
tendere 
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tentkre  oculos,Çont  deux  chofes  bien  différentes:  con- 
tendere  oculos,  c'eft  attacher  fa  vtte9  apliquer  fes  yeux; 
lz  contendere  oculo,  c'eft  faire  a  cyuï  aura  de  meilleurs 
yeux,  a  qui  'verra  de  plus  loin  j  6c  c'eft  de  quoi  il  s'a- 
*git  dans  ce  pafîage. 

L-  \ceus~]  C'eft  Lyncée  fils  d'Apharéus,  dont  il  eft 
parlé  dans  la  féconde  Satire  du  Livre  T.  Il  avoit 
trouvé  les  métaux:  c'eft  pourquoi  on  difoit  de  lui 
qu'il  avoit  de  fï  bons  yeux,  qu'il  voyoit  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Il  y  avoit  aufll  un  autre  Lyncée, 
qui  du  port  de  Cannage  voyoit  Se  comptoit  les  na- 
vires d'une  flore  qui  partoit 'de  Sicile. 

29  Non  tamen  ideirco  contemnas  lippus  inungV\ 
Horace  prend  ici  deux  exemples  qui  le  touchoient  de 
plus  près  que  ceux  qu'il  auroit  pu  prendre  ailleurs: 
car  il  avoit  mal  aux  yeux,  6c  étoit  affez  infirme. 
Dans  la  V.  Satire  du  Livre  I.  il  parle  du  foin  qu'il 
prenoit  de  Ces  yeux. 

H)c  oculis  ego  nigrx  meis  collyria  lippus 
Illinere. 

Je  fus  obl'ge  de  mettre  là  du  ecllire  fur  mes  yeux . 

30  Nec  quia  defteres inviSlï  membra  Glyconis"]  C'eft 
ce  que  difoit  Epicîete  :  cvfiyàf  Mb.soi'  î&oftai , 
.  y.a.1  Qfj.coç  ouk  eiuiKit.'  t*  ar&fjLe£\oç.  Je  n'aui 
mais  la  force  de  Milon,  mais  je  ne  laijferai  pas  d'avoir 
foin  de  mon  corps.  Ce  Glycon  éroit  un  Philofophe, 
qui,  en  combarant  fans  ceffe  avec  les  athlètes  avoit 
acquis  une  force  invincible,  &  une  complexion  ou 
habitude  de  véritable  athlète,  comme  Diogene  Laër- 
ce  dit  de  lui,  Wultm  tpp  ts  r*<retv  ffyi<rif  afthn- 
TiKvv  iTit&ivcev.  Il  étoit  aufiî  apellé  cotoS^olS'clç, 
c'eft-à-dire  qui  avoit  toujours  les  oreilles  déchirées  des 
coups  qu'il  recevoit 3  6c  ku-^^vi,  pareequ'il  éroit 
toujours  froté  d'huile.  Son  véritable  nom  étoit  Ly- 
con^  mais    Laërce    dit    qu'on  y  ajouta  un  G.  pour 

mar- 
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marquer  la  douceur  de  fon  langage,  comme  Heinfius 
l'a  fort  bien  remarqué. 

32.  Eji  quodam  prodire  tenus,  fi  non  datur  ultra  ] 
Si  les  hommes  ne  pouvoient  combatre  leurs  vices 
qu'après  être  parvenus  au  plus  haut  degré  de  la  fagef- 
fe,  ils  auroient  fujet  de  perdre  courage  en  chemin. 
Mais  heureufement  tous  les  pas  qu'ils  font  vers  le 
fommet  de  cette  rude  montagne,  font  autant  de  vic- 
toires qu'ils  remportent  fur  l'ennemi.  D'ailleurs  la 
fagefle  n'eft  autre  chofe  quel'efprit  de  Dieu  ;  5c  pour- 
vu qu'on  en  foit  éclairé,  comme  difoit  Pythagore, 
un  feul  de  fes  rayons  fuffit  pour  chalTer  les  ténèbres 
de  notre  ame,  5c  pour  nous  délivrer  de  tous  les  maux 
dont  nous  fommes  environnés.*  Au  lieu  de  quo- 
dam, Cruquius  a  lu  quadam,  comme  dans  un  MS. 
6c  M.  Bentlei  a  fort  bien  prouvé  que  c'eft  la  vérita- 
ble leçon  5  car  tenus  fe  joint  toujours  avec  le  féminin, 
Eatenus,  quatenus ,  quadamtenus. 

33  Fervet  avaritiâ  miferoque  cupidine  pecîus  ]  Il 
compare  l'avarice  à  un  feu  ;  ôc  cette  comparaifon  eft 
fortjufte;  car  l'avarice  n'eft  jamais  contente,  &  le 
feu  ne  dit  jamais,  c'eft  alTez.  Ignis  verb  nunqtum 
dlcity  fufficit.  Il  y  a  cette  différence  entre  l'avarice 
fie  la  cupidité,  que  l'avarice  peut  n'aller  qu'à  épargner 
ce  que  l'on  a,  8c  que  la  cupidité  va  toujours  à  délirer 
ce  qu'on  n'a  pas.  Voilà  pourquoi  Horace  les  met 
ici  enfemble,  pour  exprimer  toute  la  force  de  cette 
paflion. 

34  Sunt  'verba  &  voces  ']  Ce  paiTageeft  pris  mot 
à  mot  de  PHippolyte  d'Euripide,  où  la  Nourice  dît 
à  Phèdre  : 

E/7/V   ef*  iTTU^Ctî  Ko}  Koyol   £*ÀfcT»f/3/. 

il  efl  des  chants  &  des  difeours  qui  adoucirent  le  mal. 

Verba,  des  paroles,  des  difeours;  10c es,  des  chants. 
Et  Horace,  aufii-bien  qu'Euripide,  fait  allufion  aux 
paroles  5c  aux  enchanteroens  apellés  tirerai,  dont 
les  premiers  Médecins,  qui  joignoient  la  magie  à  la 

me- 
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médecine,  fe  fervoient  dans  toutes  leurs  cures;  car 
ils  étoient  perfuadés  que  les  maladies  du  corps  ve- 
noient  de  l'aine,  comme  les  fluxions  des  yeux  viennent 
de  la  tête.  C'eft  pourquoi  en  apliquant  les  remèdes 
convenables  au  corps,  ils  employoient  aufiï  ceux  qui 
étoient  propres  à  Pâme,  c'eft-à-dire  verba  &  voces, 
ces  enchantemens,  «x<y</\*V.  Et  ces  enchantemens 
n'étoient  que  de  beaux  difcours  qui  pouvoient  faire 
naître  la  tempérance  dans  l'ame  de  ceux  qui  les  écou- 
toient  ;  après  quoi  il  n'étoit  pas  mal-aifé  de  redonner 
la  fanté  au  corps,  comme  dit  fort  bien  Platon  dans  le 
Charmidès. 

Shiibus  hune  lenlre  dolorem]  Horace  apelle  l'ava- 
rice une  douleur -y  Se  cela  me  paroît  ailez  remarqua- 
ble. 

3^  Et  magnam  morbi  deponere  partem  ]  Quand 
une  maladie  eft  invétérée,  qu'on  ne  commence  que 
tard  à  la  traiter,  on  ne  peut  pas  toujours  efperer  delà 
guérir  entièrement  ;  mais  c'eft,  toujours  beaucoup  d'en 

rerir  une  partie,  Se  d'arrêter  tous  les  defordres  qu'el- 
cauferoit. 

36  Laudis  amore  tûmes  ]  C'eft  le  propre  de  la 
louange  d'enfler  -,  c'efl:  pourquoi  Horace  a  dit  dans  la 
V.  Satire  du  Livre  IL 

Crefcentem  tumidis  infîa  fermonibus  utrem. 

"Enflez,  toujours  cette  outre  du  vent  de  vos  louanges» 

Mais  cette  enflure  ne  fait  qu'augmenter  celle  que 
l'amour  de  la  louange  caufoit  auparavant:  car  l'amour 
de  la  louange,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'orgueil, 
yetvvoi  rriv  «Ivyjiv,  ko)  iz-pcç  to  îkio^  ÏKKÙ,  en- 
Jîe  l'ame,  &  l'attire  au  dehors,  comme  dit  fort  bien 
Simplicius.  L'amour  de  la  louange  eft  comme  le 
feu  que  le  vent  ranime. 

Sunt  certa  p'iacula ]  Tiacula  font  ce  que  les  Grecs 
apelîoient  KctÛÂcuctTct,  les  purgations  dont  on  fe 
fervoit  pour  expier  ceux  qui  avoient  commis 
des  crimes,  Se  les  paroles  Se  les  parfums,  >3-i//W//a- 
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Tat,  qu'on  employoit  pour  délivrer  Se  exorcifer  ceux 
qui  étoient  poiTédés  par  quelque  démon.  Et  ce  mot 
convient  fort  bien  aux  remèdes  dont  les  Philofophes 
le  fervent  pour  purger  notre  ame  de  fes  vices.  Par 
exemple,  pour  corriger  ou  pour  chaiTer  l'amour  de 
la  louange,  les  purgations,  piacula,  dont  les  Stoïciens 
fe  fervoient  ,  étoient  à  peu  près  celles-ci  : 
Que  la  louange  eft  un  fon  inutile,  un  vainphantôme 
qui  naît  6c  s'évanouït  dans  un  moment  :  que  la  re- 
nommée la  plus  étendue  n'eft  qu'un  oubli ,  û  l'on 
prend  garde  à  tous  les  lieux  qu'elle  n'a  pu  pénétrer, 
de  à  tous  les  hommes,  ou  plutôt  à  tous  les  peuples 
qui  l'ignorent:  que  tout  ce  qui  eft  beau,  l'eft  par  lui- 
même  fans  aucun  fecours,  Se  fans  que  la  louange 
fafle  partie  de  fa  beauté;  <k  qu'ainfi  ce  qui  eft  loué 
ne  pouvant  devenir  ni  plus  beau,  ni.  plus  laid  par  cette 
louange,  il  doit  être  indiffèrent  à  un  homme  d'être 
loué,  mais  non  pas  de  faire  des  chofes  louables.  En- 
fin que  lï  l'on  confidere  l'inconftance  de  l'efprit  hu- 
main, on  connoitra  évidemment  qu'on  eft  injufte 
8c  fou  de  fouhaiter  que  tous  les  hommes  confpirent 
à  dire  6c  à  penfer  toujours  du  bien  de  nous,  lorsqu'ils 
ne  fauroient  être  d'accord  un  feul  moment  fur  eux- 
mêmes.  L'Empereur  Marc-Antonin  difoit  admira- 
blement ;  Tu  "jeux  être  loué  d'un  homme  qui  fe  mau- 
dit lui-même  trois  fois  dans  une  heure  1  Tu  veux  flaire 
à  Un  homme  qui  fe  déplaît  a  lui-même}  Car  peux-tu 
croire  qu'un  homme  fe  plaife  a  lui-même,  quand  tu 
njois  qu'il  fe  repent  prefque  de  tout  ce  qu'il  fait}  Tous 
ceux  qui  font  entêtés  d'un  vain  defir  de  gloire,  di- 
rent comme  Alexandre:  O  Athéniens,  fi  vous  [aviez, 
ce  que  je  fouffre  pour  être  loué  de  vous  !  Mais  ceux  qui 
connoiiTent  que  la  véritable  gloire  ne  conflfte  qu'z 
bien  taire,  diîent  :  O  Athéniens,  ce  n'efi  pas  pour  être 
loué  de  vous  que  je  fuis  U  pénible  chemin  de  la  vertu; 
mais  pour  la  vertu  f^ule,  âc  pour  me  rendre  plus  con- 
forme à  celui  dont  je  porte  l'image.  Je  travaille  à 
vaincre,  pour  demeurer  Seigneur  6c  maître ,  £c  non 
pas  pour  fervir  à  une  vaine  opinion.  Le  mot  d'A- 
lexandre 
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lexandre  eft  une  preuve  bien  fenfible  de  ce  qu'Horace 
a  dit  dans  la  III.  Satire  du  Livre  II. 

quem  cepit  vitrea  fama , 

Hune  circum  ionuït  gaudens  Bellona  cruentis. 

Quiconque  fe  laïffe  éblouît  al' éclat  de  la  réputation, 
plus  fragile  que  le  verre,  on  peut  dire  que  Bellone  ,  oui 
n'aime  que  le  fang  ©•»  que  le  carnage  3  lui  a  Tourné 
Vej'prit. 

37  Ter  pure  lecîo  poterunt  ]  Il  dit  ter,  trois  fois  , 
en  riant,  &  en  faifant  allufion  à  la  vaine  fuperftiîion 
des  Stoïciens ,  qui  tenoient  le  nombre  ternaire  pour 
mifeerieux  8c  facré.  C'ed  pourquoi  Chryiîppe  dit 
dans  Lucien,  que  l'on  ne  fauroit  être  fage  fans  s'être 
purgé  trois  fois  le  cerveau  avec  de  l'hellébore. 

Purd]  Ce  mot  eft  né  du  mot  piaculn:  car  avant 
que  d'aprocher  de  ces  mifteres,  on  avoît  foin  de  fe 
purifier.  Et  Horace  fait  en  même  tems  allufion  aux 
purgations  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Rzcreare  ]  C'eft  un  mot  emprunté  de  la  magie 
6c  de  la  médecine  j  carc'eft  proprement  faire  revenir, 
etVA-XvyfVy  ranimer,  redonner  la  vie.  Et  cela  con- 
vient rott  bien  à  la  philofophie,  qi  i  redonne  la  vie  à 
l'ame,  en  la  purgeant  de  fes  vices  qui  la  tiennent  dans 
la  mort. 

3  8  Invidus  ]  De  tous  les  Philofophes  Païens,  les 
Stoïciens  font  ceux  qui  ont  donné  les  meilleurs  remè- 
des contre  i'envie  :  car  ils  fe  font  attachés  à  faire  voir 
que  c'eft  une  paflïon ,  une  affection  vicieufe,  qui 
naît  de  l'ignorance,  &  qui  fuit  toujours  de  faux  biens, 
en  les  prenant  pour  des  biens  véritables.  En  voici  la 
preuve,  qui  a  la  force  d'une  démonstration.  Dieu  a 
mis  dans  la  main  de  l'homme  ce  qui  peut  faire  fon 
véritable  bonheur.  Tout  ce  qui  n'eft.  pas  en  fon 
pouvoir  n'eft  qu'un  bien  imaginaire,  comme  les  ri- 
cheffes,  la  réputation,  les  grandeurs.  Or  eft-il,  que 
perfonne  ne  s'avife d'envier  ce  qui  dépend  de  lui  6c 
qu'il  a  en  fa  puiffance  :  il  cft  donc  confiant  que  l'en- 
vie 
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vie  ne  s'attache  jamais  qu'à  de  faux  biens ,  &  que 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  être  libres,  ne  peuvent 
être  fujets  à  cette  pailion.  C'eft  dans  cette  vue  qu'E- 
pi&ete  difoit:  k-xv  y&p  kv  rois  «©'   nu.lv  »  cCffia. 

70V     etyctQOV    M  ,  OVTl    QVOVCÇ,    OVTÎ.    Ç  HÀOTt/T/at    y U~ 

fetv  ï^zt.  Car  fi  tu  es  une  fois  bien  perfuadé  que 
l'effence  de  notre  véritable  bien  confifle  dans  les  chofes 
qui  font  en  notre  Puijfance  ,  ni  l'envie,  ni  la  jaloufie 
n'auront  plus  de  lieu,  &c. 

Iracundus  ]  La  colère  ne  peut  plus  avoir  de  lieu, 
dès  qu'on  eft  perfuadé,  comme  les  Stoïciens,  que 
tout  ce  qui  eft  hors  de  nous  ne  nous  peut  faire  aucun 
mal,  8c  que  ce  qui  nous  biefle  n'eft  autre  chofe  que 
notre  opinion ,  ou  le  jugement  que  nous  faifons  de 
ce  qui  nous  arrive.  Epi&ete:  Ztclv  ovv  spîBi<m  cr4 
ri ç,  ïVô/  Zrt  v\  an  «■3toA/i4/<  wiftiffi»  Quand 
quelqu'un  te  met  en  colère ,  ce  n'eft  pas  celui  que  tu  en 
aceufes ,  mais  ta  feule  opinion.  Salomon  apeîle  la  co- 
lère, iram  fîulti,  la  colère  du  fou  ;  car  elle  vient  tou- 
jours de  la  foibiefTe  2c  de  l'ignorance  ;  c'eft  pourquoi 
les  enfans  y  font  très  fujets.  Quand  Homère  dit 
dans  le  XVIII.  Liv.  de  l'Iliade,  que  la  colère  met 
quelquefois  en  fureur  les  Sages,  il  parle  en  Poète,  6c 
non  pas  en  Philofophe.  Voici  le  pafiage,  qui  méri- 
te bien  d'être  rapoité  : 


%CA0£>   QÇ   r'   IÇUKi   TOKVÇpQVA    Wîp   yjthÇ.- 

IXVVtLl, 
O  ç   Tê  7T0\C  yhVKlCûV  jUiXtJoç    X.eLTAAZt[ZofsÂvot* 

AV/p«V  iv  çiiàî<r<rtv  a\fsr«t/,  «ù'rs  katv'oç* 

La  colère,  qui  met  fouvent  les  Sages  hors  de  leur  af- 
frète ordinaire,  <&  qui,  plus  douce  que  le  miel,  s'enfle 
&  s'augmente  dans  le  cœur  des  hommes  comme  la  fu- 


Qui  ne  voit  qu'Achille  fe  flate,  en  fe  mettant 
au  nombre  des  Sages  ?  Quelle  fageffe  que  celle 
d'Achille! 

Iner* 
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Tners  ]  Parefleux.  qui  n'aime  qu'à  dormir  &  qu'à 
ne  rien  faire:  ce  qui  eft  manifeftement  contre  l'or- 
dre de  la  nature,  qui  a  créé  l'homme  pour  le  travail, 
afin  qu'il  s'aplique  à  l'avancement  de  la  fociaé. 
Qinnd  on  refuie  d'obéir  à  la  voix  de  cette  mère 
commune,  on  déchire  ce  lien,  qui  ne  fait  de  tous 
les  hommes  qu'une  feule  famille j  8c  c'cft  être  injuf- 
te  de  vouloir  jouir  des  biens  qu'elle  fait,  fans  lui 
payer  le  tribut  qu'elle  demande.  C'étoit  un  peu  le 
défaut  d'Horace,  Se  il  avoit  bien  de  la  peine  à  s'en 
corriger. 

Vrnofus  ]  C'étoit  encore  un  défaut  d'Horace, 
d'aimer  un  peu  le  vin,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même.  Il  n'y  a  point  de  malheur  que  l'excès  du 
vin  ne  puifTe  caufer  aux  hommes,  fans  compter 
qu'il  abrutit  leur  raifon.  C'eft  pourquoi  Sa'iomon 
difoit  dans  fes  Proverbes  :  Ne  mtuearis  vinum  qu  an- 
do  flavefeit,  cum  fplenduerit  in  titra  colcr  t\us\  ïngre- 
ditur  blandè,  fed  in  novijjzmo  mordebit  ut  colub:r,  & 
fait  régulas  venenas  d'tffundet.  Ne  regarde  point  le 
vin  quand  fa  couleur  plaît  aux  yeux  &  qu'il  brille 
dans  le  verr?  :  il  coule  agréablement  quand  tu  le  bois\ 
mais  k  lu  fin  il  mord  comme  ui  ferpent,  &  répand 
[on  venin  comme  un  bafilic.  Les  Carthaginois  de- 
fendoient  i'ufage  du  vin  aux  Magifixats,  8c  à  ceux 
qui  portoient  les  armes.  Sous  la  loi ,  ii  étoit  de- 
tendu  aux  Sacrificateurs;  8c  Platon  veut  que  les 
Magiflrats  prennent  grand  foin  que  dans  les  fêtes  on 
ne  palTe  pas  les  bornes  de  la  fobriéte,  8c  qu'ils  em- 
pêchent que  les  hommes  ne  convertifTent  en  poi- 
fon  un  remède  que  Dieu  leur  a  donné  pour  entretenir 
la  force  8c  la  fanté,  8c  pour  nourir  dans  leur  cœur  la 
joie  8c  l'efperance. 

A.nator  ]  Horace  é:oit  d'un  tempérament  fort 
enclin  à  l'amour.  Damafippe  lui  reproche  dans  la 
Satire  III.  du  Livre  II. 

Mille  puellarut»,  puer  or  um  mille  fur  or  es. 

Mais  enfin  l'étude  de    la  philofophie  adoucit  ce 

naturel 
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naturel  vicieux  8c  corrompu,  8c  il  en  eut  obliga- 
tion aux  Stoïciens,  qui  avoient  plus  contribué  que  les 
autres  à  lui  faire  voir  que  l'amour  eft  une  folie,  ou 
plutôt  une  véritable  fureur ,  8c  que  le  plus  fur 
moyen  de  s'en  guérir  eft  de  pefer  les  faux  plaifirs 
qu'elle  donne,  avec  les  véritables  déplaiiirs  dont  elle 
eft:  toujours  fuivie. 

39  Kemo  adeo  férus  eft  ]  Par  ce  mot  férus,  il 
compare  ceux  qui  font  pofTédés  par  les  paillons 
dont  il  parle,  à  des  bêtes  fauvages  :  8c  c'eft  ce  qui 
me  fait  fou  venir  d'un  mot  d'Alexandre,  qui  ordon- 
na qu'on  fît  mourir,  ccmme  bêtes  fauvages  nées 
pour  la  ruine  des  hommes,  deux  Macédoniens  aceufés 
d'avoir  violé  les  femmes  de  quelques  foldats.  Ce 
qu'Horace  dit  ici,  prouve  fort  bien  la  vérité  de  ce 
que  j'ai  avancé  fur  le  dix-huitieme  vers,  qu'en  retom- 
bant dans  la  doctrine  d'Ariftippe,  il  ne  donnoit  pas 
dans  les  défauts  de  fa  morale,  8c  ne  fe  plongeoir  pas 
dans  toutes  forres  de  voluptés. 

40  Si  modo  culture  patientem  pr&beat  aurem  ] 
Culturaeû  un  mot  emprunté  de  l'agriculture,  8c  qui 
convient  parfaitement  à  l'efprit.  Cultura  unimi  philo- 
jephia  ejl.  Ciceron.  La  philo fephie  eft  la  culture  de  l'efprit. 

41  Virtus  eft  vitium  juger  s  ~\  Horace  imite  ici 
les  manières  de  Socrate,  qui  aimoit  les  définitions 
courtes  ;  8c  il  dit  en  trois  mots  ce  que  Lucilius  avoit 
dit  avant  lui  en  treize  vers  fort  imparfaitement.  La 
vertu  c'eft  d'éviter  le  vice.  Cette  définition  eft  fort 
bonne  dans  le  fens  qu'il  l'employé.  LacTtance  a  pour- 
tant tâché  de  la  combatre.  Sed  inepte,  dit-il,  Hora- 
tius,  quod  eam  contrario  terminavit,  ut  fi  diceret, 
bonum  eft  quod  malum  non  eft.  Cîtm  enim  quid  fit 
virtus  nefeio,  ne  vitium  quidem  quid  fit  feio.  Mais 
Horace  a  fait  ridiculement,  en  ce  qu'il  définit  la  vertu 
par  fon  contraire  ;  comme  s'il  difoit ,  le  bien  eft  ce  qui 
n'eft  pas  le  mal;  car  lorfque  je  ne  jais  pas  ce 
que  c'eft  que  la  vertu  ,  '  je  ne  fais  pas  non  plus  ce 
que  c'eft  que  le  vice.  Mais  quelque  refpecl 
que  j'aye  pour  ce  Philofophe  ,  j'oferai  dire  qu'il 
n'a  point  du  tout  connu    la    penfée  d'Horace,  qui 

ious 
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fous  le  mot  de  vice,  comprend  toutes  les  paillons 
qui  troublent  Pâme,  5c  l'empêchent  d'agir  confor- 
mément à  fon  origine.  Quand  il  dit  donc ,  la  ver- 
tu c'eft  de  fuir  le  vicey  cette  définition  eu:  juite  ., 
2c  il  n'eft  pas  néceiTaire  que  l'efprit  aille  chercher 
ce  que  c'eft  que  vice,  le  cœur  a  fait  dans  un  mo- 
ment tout  ce  chemin,  5c  il  entend  ces  trois  mots 
au  Aï  clairement  que  tout  ce  que  Lactance  ajoute 
pour  les  mieux  expliquer.  Il  n'étoir.  pas  difficile 
de  fentir,  qu'Horace  fuit  dans  cette  définition  la 
même  méthode  que  fon  père  avoit  fuivie  dans  les 
préceptes  qu'il  lui  avoit  donnés,  qui  étoit  de  com- 
mencer toujours  par  la  fuite  des  vices.  On  peut 
voir  la    Satire  IV.  du  Livre  I.  vers  ioj-. 

Zt  fapientia  prima  flultitiâ.  carwflë]  Le  commence- 
ment de  la  fagelTe  c'eft  d'être  exempt  de  toute  forte 
de  folie.  C'eft  la  même  définition  que  la  précéden- 
de;  les  Grecs  l'apellent  >;ctr5  àz&ifio-iv  tH  ïvaït'k, 
par  le  retranchement  du  contraire.  Notre  cœur  cil 
une  citadelle  que  laSagelTe  ou  la  Folie  doivent  nécef» 
fairement  occuper  ;  quand  l'une  la  tient ,  l'autre  l'af- 
fiége;  £c  quand  les  troupes  de  l'une  en  fortent ,  les 
troupes  de  l'autre  s'en  emparent  en  même  tems. 
La  fcience  Se  l'ignorance  font  la  même  chofe  à  l'ef- 
prit.  S.  Jérôme  avoit  en  vue  ce  pafiage  d'Horace 
quand  il  écri voit  :  Frima  namque fapientia  eji  caru:Jfz 
flultitiâ;  fed  flultitiâ  caruijfe  non  potefl  ,  nijï  qui  in- 
tellextrit  illam. 

42  Vides  quz  max'ima  credis  effe  malâ\  Ce  raifon- 
nement  dépend  de  ce  qui  précède.  Horace  a  dit 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  fi  corrompu  qui  ne  puif- 
ie  fe  corriger  ,  s'il  veut  écouter  patiemment  les  a- 
vis  qu'on  lui  donne  : 

Si  modo  culture  patlentem  frAbeat  aurem. 

Car  la  première  chofe  qu'il  faut  faire  pour  revêtir  les 
vertus,  c'eft  de  dépouiller  les  vices;  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  que  par  la  foumilTion  2c  par  la  docilité.  Et 
c'eft  bien  la  moindre  chofe  que  l'on  puilTe  aporter 
Tom.  VII L  C  de 
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de  fon  côté,  que  cette  patience  5c  cette  attention. 
Cependant  on  voit  tous  les  jours  des  gens  qui  s'ex- 
pofent  à  toutes  fortes  de  dangers  pour  fuir  la  pauvre- 
té ,  5c  pour  parvenir  aux  charges  ;  8c  qui  ne  veulent 
pas  feulement  fe  donner  la  peine  d'entendre,  quand 
on  veut  les  corriger  de  leurs  préjugés  vicieux,  5c  leur 
faire  connoître  l'inutilité, la  vanité,  5c  les  pernicieux 
effets  des  chofes  qu'ils  admirent,  8c  qu'ils  défirent 
par  conféquent.  Cela  ne  vient  que  de  la  faufle  opi- 
nion où  ils  font,  que  la  pauvreté  Se  le  mépris  font 
les  plus  grands  de  tous  les  maux,  8c  que  l'admiration 
Se  le  defir  ne  font  tout  au  plus  que  des  maux  très 
médiocres. 

45  Exiguum  fenfum]  Un  petit  revenu  ,  qui  n'é- 
toit  pas  feulement  incommode,  mais  qui  empéchoit 
même  de  parvenir  aux  charges  8c  aux  dignités, 
comme  il  va  le  dire  tout  à  l'heure. 

Turpemque  repulfam  ]  Il  apelle  le  tefus ,  honteux , 
pour  fe  conformer  au  fentiment  du  vulgaire  -,  car 
pour  lui,  il  était  d'un  fentiment  opofé.  Le  refus 
ne  peut  jamais  être  honteux,  quand  il  ne  vient  que 
du  caprice  du  peuple  accoutume  à  juger  prefque  tou- 
jours mal  de  tout,  qui  donne  les  honneurs  à  ceux  qui 
en  font  les  plus  indignes  ,  8c  qui  ne  juge  des  hom- 
mes que  par  leurs  vains  titres,  8c  jamais  par  leur  ver- 
tu, comme  il  eft  dit  dans  la  Satire   VI.  du  Livre  I. 

populo,  qui flultus  honores 

S&pe  dat  indignis ,  &  fam&  fervit  ineptus; 
6hti  ftupet  in  tïtulis  &  imaginibus. 

Dans  Vefprit  du  peuple  même,  qui  accoutumé,  com- 
me vous  [avez. ,  à  fe  tromper  en  tout ,  donne  fou-vent 
les  honneurs  à  ceux  qui  en  font  les  plus  indignes ,  qui 
fe  rend  fotement  efclave  de  la  renommée,  ç£>  qui  n'ad- 
mire que  les  grands  titres ,  &  les  portraits  d'une  lon- 
gue fuite   d'aïeux. 

45»  Impiger  exiremos  currh  mercator  ad  Indos~\  Du 
tems  d'Horace  il  n'y  avoit  qu'une  partie  des  Indes 

qui 
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qui  fût  bien  connue,  8c  peu  de  Marchands  avoîent  été 
jufques  au  bout;  ils  n'avoient  de  commerce  que  dans 
la  partie  qui  eft  en  deçà  du  Gange.  Voyez  le  quin* 
zieme  Livre  de  Strabon. 

46  Fer  ignés  ]  Ce  mot  comprend  les  exceffives 
chaleurs  de  l'été,  6c  tous  les  dangers  où  les  voyageurs 
«'expofent,  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  compris  daos 
ces  deux  vers  de  la  Satire  première: 

.  cum  te  neque  fervidus  &ftus 

Demoveat  lucro  ,  neque  hyems ,  ignls  ,  mare,  fer» 
rum. 

Au  lieu  que  ni  Us  brûlantes  chaleurs  Je  l'été,  ni  les 
frimât  s  de  l'hiver ,  ni  les  mers ,  ni  le  fer ,  ni  le  feu  ne 
[auraient  t'empécher  de  courir  inceffammt  après  ton 
gain, 

47  Ni?  cures  ta  qui  ftulte  miraris  &  optas  ~\  Hora- 
ce joint  ici  miraris  &  optas ,  tu  admires  8c  tu  dé- 
lires, pareeque  l'admiration  eft  toujours  la  mère  des 
deftrs.  C'eft  pourquoi  il  dit  dans  l'Epitre  VI.  que  la, 
feule  chofe  qui  puijfe  rendre  V homme  heureux ,  c'eji  de 
ne  rien  admirer, 

Nil  admirari  prope  res  eft  una  ,  Numici  , 
Solaque  qus.  pojfît  facere  &  fervare  èeatum» 

On  peut  voir  là  les  Remarques. 

48  Difcere  &  audire ,  &  meliori  credere  non  vis] 
Il  paroît  beaucoup  plus  aifé  d'écouter  les  préceptes  de 
la  phiîofophie ,  que  de  courir  jufqu'au  bout  dumon- 
de,au  travers  d'un  nombre  infini  de  dangers.  Mais 
notre  foibleiTe  8c  notre  ignorance  font  li  grandes,  qu'el- 
les nous  font  prcfque  toujours  prendre  le  parti  le  plus 
difficile  8c  le  plus  faux. 

Meliorï]  A  celui  qui  eft  plus  fage  que  toi ,  8c  qui 
par  conséquent  peut  te  donner  les  avis  qui  te  font 
îe  plus  néceflaires. 

Ci  4o<£«« 
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49  j§J#w  cïrcum  pagos  &  cïrcum  compita  pugnax^ 
Y  a-t-il  un  feul  de  ces  gladiateurs  qui  vont  comba- 
tte dans  les  bourgs  5c  dans  les  villages ,  qui  refufat 
de  s'aller  faire  couronner  aux  jeux  Olympiques  , 
s'il  étoit  bien  aflfuré  d'y  remporter  facilement  le  prix? 
Il  compare  tacitement  les  nommes  ,  qui  pour  des 
récompenfes  fort  légères  s'expofent  à  de  grands 
dangers  ,  à  ces  gladiateurs  de  campagne  ,  qui  pou? 
gagner  feulement  leur  vie  alloient  combatre  à  ou- 
trance dans  tous  les  bourgs.  Et  les  hommes,  qui 
pleins  d'une  noble  fierté  n'afpirent  qu'à  des  chofes 
vertueufès,  il  les  compare  à  ceux  qui  alloient  comba- 
tre aux  jeux  Olympiques,  pour  gagner  une  couronne 
qui  leur  devoit  procurer  des  honneurs  prefque  di- 
vins.    Cette  comparaifon  eft  parfaitement  belle. 

Cïrcum  pagos  &  cïrcum  compita  pugnax  ]  Les 
gladiateurs  étoient  comme  font  aujourd'hui  hs  co- 
médiens :  avant  que  d'aller  à  Rome,  ils  faifbient 
leur  aprentiifage  dans  les  villes  des  provinces,  6c 
dans  les  bourgs ,  comme  les  comédiens  avant  que 
de  venir  à  Paris  ;  Se  pareeque  dans  tout  les  lieux 
où  ils  paiTbient,  il  n'y  avoit  pas  toujours  d'amphi- 
théâtre ,  ils  combatoient  dans  les  places  publiques 
Se  dans  les  carrefours. 

5-0  Magna  coronari  contemnat  Olympia']  Coronari 
Olympiade  une  phrafe  Greque,  rsSflW'SVÔ*/  'OaJ/u- 
wttt  ,  pour  dire  ,  être  couronné  dans  les  combats 
Olympiques.  On  fous-entend  aî^Kat,  certamhia: 
5c  Horace  les  apelle  grands,  magna,  pareeque  c'é- 
taient les  jeux  les  plus  célèbres  de  toute  la  Grèce. 
Pindare  a  dit  de  même  ,  (j.çyÂhMV  d'^htov  dyvàv 
Hû'urtv  3    le  faint  jugement  des  grands  feux. 

Cui  fpes  ,  cui  Jit  conditio  dideis  Jine  pulvere  paU 
m&]  Il  ne  fe  contente  pas  de  dire,  cui  fies  ,  qui  au- 
roit  efpeTance  ;  il  ajoute  ,  cui  conditio  ,  qui  feroît 
même  allure  de  gagner  le  prix  ,  6c  à  qui  on  auroit 
promis  pofitivement  de  le  couronner.  Cette  cir- 
constance fert  infiniment  au  but  d'Horace,  6c  met 
dans  un  fort  grand  jour  la  folie  des  hommes,  qui 
s'expofent  à  des  dangers  certains  pour  des  chofes 

fort 
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Fort  légères,  aufquelles  même  ils  ne  font  pas  apu- 
rés de  réuflir  ,  8c  qui  ne  veulent  pas  feulement  fe 
donner  la  peine  de  recevoir  la  couronne  que  la  Sa- 
geffe  leur  offre  ,  8c  qui  feule  peut  les  rendre  heu- 
reux. Ceft  pourtant  la  Sageife  qui  a  feule  dans 
fa  main  droite  la  longueur  des  jours  ,  Se  dans  fa 
gauche  les  richeïTes  Se  la  gloire  :  Longittido  dierum 
in  dexterâ  ejus  ,  ^  in  finifira,  illius  divitU  &  gh~ 
ria.  Ceft  elle  feule  qu£  dabit  capiti  tue  augmenta 
gratiarum ,  &  corona  inclyta  proteget  te.  Salomon, 
Proverb.  chap.  3  Se  4. 

y  1  Sinepulvere')  Ceft- à-dire  fans  aucun  danger,  fans 
coupferir  -}  Se  c'eft  pour  exprimer  VdvoKtTt  des  Grecs. 

5*2  Vilïus  argentum  efi  aura  ,  virtutibus  aurum~\ 
Ceft  ce  que  la  Sagelîe  crie  aux  hommes  :  Vous 
courez  les  mers  pour  gagner  de  l'or  Se  de  l'argent, 
8e  vous  ne  voulez  rien  faire  pour  acquérir  la  vertu  ; 
cependant  la  vertu  eft  plus  précieufè  que  tout  l'ar- 
gent Se  que  tout  l'or  du  monde.  Ceft  ce  que  Sa- 
lomon dit  dans  le  même  fens  ,  Se  en  fuivant  la 
même  figure  :  Melïor  efi  acquifitio  ejus  negotiat'wne 
Mrgenti  <&  auri  pnmi  &  purijjimi-,  fructus  ejus  pre- 
tiofior  efi  confits  opïbus ,  &*  omnia  qu&  defiderantur •, 
huic  non  valent  comparari.  L'acquifïtion  de  la  fa- 
geffe  efi  meilleure  que  tout  l'or  &  l'argent  que  l'on 
gagne  dans  le  commerce;  fes  fruits  font  plus  uti- 
les &  plus  purs,  elle  efi  plus  précieufè  que  tou- 
tes les  richejfes  ;  &  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  des 
defirs  des  hommes,  ne  fauroit  lui  être  comparé. 

5*2  O  cives  ,  cives,  qturenda  pecunia  primum  efi] 
Si  la  Sageffe  crie  d'un  cote  aux  hommes,  la  vertu 
vaut  mieux  que  l'or;  la  Folie  leur  crie  d'un  autre  co- 
té, l'or  vaut  mieux  que  lavertu.  Et  commela  Sagef- 
fe eft  feule,  Se  que  la  Folie  a  tou'ours  après  elle  une 
foule  de  gens  qui  répètent  ce  qu'elle  dit ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  11  la  voix  de  la  première  n'eft  pas 
entendue,  Se  fi  celle  de  l'autre  eft  fùivie.  Tout 
ce  paffage  eft  fort  beau;  mais  le  tout,  qui  en  eft 
fort  brufque,  a  été  caufe  qu'on  ne  l'avoit  pas  bien 
eclairci. 

C  3  f  4  Vir- 
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fA  VirtKs  pofl  nummos]  Il  faut  répeter  qu.tr enda>. 
La  Folie  n'ofe  pas  dire  qu'il  rrc  faut  pas  chercher 
la  vertu, elle  fe  découvriroit  trop  par  là:  mais  elle 
dit  qu'il  faut  la  chercher  après  l'argent ,  6c  que  quand 
on  eft  bien  riche  on  peut  travailler  à  être  vertueux. 
La  vertu  après  le  bien,  mais  le  bien  avant  toutes 
chofes.  C'dr^un  mot  de  Phocylide  ,  Ju  qt&v 
tu  i\<Pn  &iot  n  ,  cLpÇTiîi'  àffttiïv.  Il  faut  travailler 
À  acquérir  la  vertu,  quand  on  a  déjà  de  quoi  vi- 
vre. Le  peuple  ne  comprend  pas  que  la  vie  n'eft 
Véritablement  vie  que  par  la  vertu,  Se  que  le  vie» 
eft  une  véritable  mort. 

H&c  Janus  fummus  ab  imo]  Il  y  avoit  à  Rome 
une  rue  qui  étoit.  la  rue  des  Banquiers  6c  qu'on 
apelloit  la  rue  des  Janus,  ou  des  deux  Janus,  par- 
cequ'à  chaque  bout  il  y  avoit  une  ftatue  de  ce 
Dieu.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le 
18.  vers  de  la  III.  Satire  du  II.  Livre  : 

poflqunm  omnis  res  mea  Janum 

Ad  médium  fracïa  eft ,  aliéna  negotia  euro. 

Depuis  que  j'ai  fer  du  tout  mon  bien  dans  la  rue  de 
Janus  ,  n'ayant  plus  d'affaires  pour  moi-même,  je 
me  mêle  des  affaires  des  autres. 

?f  Perdacet"]  Enfeigne  d'un  bout  à  l'autre,  6c  du 
foir  jufqu'au  matin.     C'eft  la  force  de  perdocet. 

H£c  reemunt  juvenes  diefata  fenefque  ]  Ce  mot, 
d'iclata,  fait  le  ridicule  de  ce  paflâgç,  Horace  veut 
faire  entendre  par  là  que  ces  gens-là  reçoivent  6c 
redifent  ce  beau  mot,  comme  les  écoliers  reçoivent 
6c  répètent  les  leçons  que  leurs  maîtres  leur  didtent. 

f6  L&vo  fufpenfi  loculos  tzbulamque  lacerto  ]  Ce 
vers  eft  répété  de  la  VI.  Satire  du  Livre  I.  où  il 
dit  que  les  Centurions  envoyoient  leurs  enfans  à 
l'école  pour  aprei.dre  à  compter.  6c  que  ces  enfans 
portoient  eux-mêmes  leur  porte- feuille  &:  leur  bour- 
fe  de  jettons.     On  peut  voir  là  les  Remarques. 

57     Si  quadringentis  fex  feptem   milita  défunt  ] 
Ce  païTage  n'eft  pas  difficile  par  lui-même  j    mais 

com- 
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commele  raifonnement  d'Horace  n'eft  pas  lié,  cela  a  fait 
qu'on  s'y  eft  mépris,  6c  que  Ton  a  cru  qu'il  falloit  lire: 

Sed  quadringentis  fex  feptem  milita  défunt. 

Mais  il  icus  manque,  &c.  comme  û  c'éroit  le 
peuple  qui  ,  pour  excufer  l'amour  qu'il  a  pour  l'ar- 
genr,  6c  tout  ce  qu'il  fait  pour  en  gagner,  répondît 
à  Horace:  Vous  en  parlez,  bien  a  lotre  aife;  mais  s'il 
me  manque  feulement  f.x  ou  fcpt  mille  fefierces  aux 
quatre  cents  mille  qu'il  faut  a-volr  -peur  entrer  dans  les 
charges,  f  en  ferai  exclus,  quelque  honnête  homme 
d'ailleurs  que  je  puiffe  être.  Mais  ce  n'eiï  pas  là  le 
iens.  C'efr.  Horace  qui  parle  ;  il  veut  faire  voir  la 
fauflêté  de  cette  maxime,  iirtus  pofl  nummos ,  que 
la  vertu  doit  marcher  après  l'argent  ;  6c  pour  en  venir 
à  bout,  il  prouve  que  ceux  qui  ont  établi  cette  loi, 
qu'il  falloit  avoir  une  certaine  fomme  pour  être  ad- 
mis aux  charges,  étoient  moins  fages  que  les  enfans, 
qui  agiiTant  dans  leurs  jeux  par  les  mouvemens  d'une 
nature,  qui  n'eft  pas  encore  corrompue,  donnoient 
les  principales  places  à  ceux  qui  avoient  le  mieux  fait, 
Se  nullement  a  ceux  qui  étoient  le  plus  îiches. 
Voici  fon  raifonnement:  Sil  vous  manque  fx  ou  fept 
mille  feficrces ,  c'eft-  à-dire  fept  cents  cinquante  ou 
huit  cents  foixante-  quinze  livres,  pour  parfaire  les 
quatre  cer.ts  mille,  c'eft-à  dire  les  cinquante  mille  li- 
vres, qui  font  nécejfaires  pour  monter  aux  dignités, 
quelque  probité  &  quelque  vertu  que  vous  fuifftèk 
axoir,  vous  demeurerez  dans  'votre  bajfejfe.  Mais  par- 
mi les  enfans  ,  celui  qui  a  la  'vertu  né  ce ff aire,  &  qui 
fait  bien  fon  devoir  dans  le  jeu  qui  les  occupe,  monte 
aux  premières  charges,  qudo,i:e  pawvre  quyU  foit.  Et 
par  conféquent  la  vertu  eft  plus  eilimible  que  les  vi- 
chefles,  6c  les  enfans  font  plus  fages  eue  ces  graves 
Légiflateurs,  6c  que  tous  ceux  qui  fuivent  aveuglé- 
ment leurs  maximes. 

Quadringentis']     Quatre  cents  mille  feftercesc'efr- 

à-dire  cinquante  mille  livres,   qu'il  falloit  avoir    r<  i  r 

être  Chevalier  -,  mais  bientôt  on  fit  plus  que  doubler 

C  4  la 
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la  fomme,  car  on  la  porta  à  decies,  c'eft-à-dire  à  fix 
millions  de  fefterces  qui  font  cent  vingt-cinq  mille 
livres. 

Sex  feptem  ~]  Six  oh  fept.  Car  il  faut  bien  fe 
garder  de  joindre  fex  avec  quadringentis  -y  cela  eft 
ridicule. 

5-8  Eft  animus  tibi  ]  Quoique  vous  ayez  du  cou- 
rage, &c.  Il  a  dit  de  même  dans  l'Ode  IX.  du 
Livre  IV.  Eft  animus  tibi,  &c.  Ce  vers  n'eft  nul- 
lement tranfpofé,  Se  il  ne  faut  point  le  mettre  avant 
le  préce'dent.     Le  fens  eft  net  Se  clair. 

5-9  Flebs  eris  ]  Car  le  peuple  Romain  étant  par- 
tagé en  trois  claiîès,  celle  des  Sénateurs,  celle  des 
Chevaliers,  Se  celle  du  'peuple ,  8c  les  Chevaliers  de- 
vant avoir  quatre  cents  mille  fefterces  de  bien,  ou 
cinquante  mille  livres,  Se  les  Sénateurs  huit  cents  mil- 
le, c'eft-à-dire  cent  mille  livres,  Se  par  la  taxation  d'Au- 
gufte  douze  cents  mille,c'eft-à-dire  cent  cinquante  mil- 
îelivres,  il  eft  vifible  que  ceux  qui  n'avoient  pas  allez 
de  bien  pour  être  Chevaliers,  pouvoient  encore- 
moins  parvenir  à  l'ordre  des  Sénateurs,  8c  qu'ainfi 
ils  reftoient  nécefiairement  dans  le  rang  du  peuple. 

At  pueri  ludentes  1  11  n'y  a  rien  de  plus  propre  à 
confondre  la  politique  des  hommes,  que  les  raifon- 
nemens  tirés  des  jeux  des  enfans.  Socrate  s'en  eft 
fervi  quelquefois  avec  beaucoup  d'adreffe.  Mais  ce 
qui  montre  plus  que  tout  la  fagefle  8c  la  force  de  ces 
raifonnemens,  c'eft  que  Notre  Seigneur  même  n'a 
pas  dédaigné  de  s'en  fervir,  comme  dans  ce  beau 
paflage  de  l'onzième  chapitre  de  Saint  Matthieu ,  où 
pour  confondre  l'opiniâtreté  Se  l'endurcifîement  des 
Juifs,  il  employé  une  comparaifon  tirée  des  enfans 
qui  font  affis  dans  une  place,  Se  qui  crient  à  leurs 
compagnons,  Se  leur  difent  :  Nous  vous  avons  joué 
de  la  fiute,  &  vous  n'avez,  pas  danfé  :  nous  vous 
Avons  chanté  des  airs  lugubres,  &  vous  n'avez,  point 
pleuré.  Cela  fuffit  pour  faire  fentir  la  beauté  de 
ce  pafîâge,  Se  ia  folidité  du  jugement  qu'Horace  fait. 
Rex  eris ,  aiunt ,  fi  recle  fades  ~\  On  avoit  cru 
qu'Horace  fait  aMoûàUflieu  que  les  cafans  jouoient 

es 
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en  Grèce  5c  en  Italie,  8c  qu'ils  apelloient  $dL<Ti>Ji'fct. 
Mais  cela  ne  peut  être  ,  parcequ'à  ce  jeu  c'étoit  le 
fort  8c  non  pas  l'adrefTe  tjui  décidoit  de  la  royauté. 
Il  parle  afîurément  du  jeu  apellé  àpAvia  ,  comme 
Muret  l'a  fort  bien  remarqué  j  8c  il  avoit  fans  doute 
en  vue  un  beau  paflàge  de  Platon,  qui  fait  dire  par 
Socrate  dans  le  Théetete:  o  uiv  duApruf  iù  o  aiv 
ct&i  et  utLpTcLV*  Ketvi<PîiTeu,  eoa-rîo  Qet<riV  ot  <&&:- 

Afttpdfrnil&*9fZ&trttevœt  yiu.Zv  >y  It/t^Çh  b"  t/ 

dv  (Zii?>Y)Ta./.  Celui  qui  manquera,  &  autant  de  fois 
qu'il  manquera,  s'ira  ajjeoir  comme  un  âne,  four  me 
fervir  des  propres  termes  dont  les  en  fan s  fe  fervent 
quand  ils  jouent  a  la  paume.  Et  celui  qui  ne  marp- 
quera  point  fera  notre  Roi,  &  n°M  commandera  tout 
ce  qu'il  voudra,  fjyc.  Quand  les  en  fan  s  jouoient  à 
ce  jeu,  ils  jettoient  une  balle  en  l'air,  8c  celui  qui  i'at- 
trapoit'  le  pkis  fouvent ,  avant  qu'elle  eût  touché  à 
terre  étoit  le  Roi:  8c  celui  qui  la  manquoit,  étoit  a- 
pellé  l'âne,  8c  il  éroit  obligé  de  quiter  le  jeu.  Hora- 
ce aplique  cela  avec  beaucoup  d'efprit  à  la  vertu,  qui 
ne  dépend  point  du  caprice  du  peuple,  8c  qui  brille 
toujours  d'un  éclat  que  rien  ne  fauroit  ternir  ;  com- 
me il  a  dit  dans  l'Ode  II.  du  Livre  III.  8c  dans  l'O- 
de IX.  du  Livre  IV. 

6o  Hic  murus  aeneus  efo~\  Comme  s'il  difoit: 
Pour  combattre  l'avarice  8c  le  vain  delîr  de  gloire, 
8c  pour  vous  défaire  de  ceux  qui  vous  difent  que  la 
vertu  doit  aller  après  les  richeflès,  opofez-leur  cette 
fortereife..  8c  tenez-vous  ferme  dans  ce  retranche- 
ment, que  le  fouverain  bien  del'homme  c'eft  d'avoir 
fi  cor.icience  pure  8c  nette,  8c  de  n'avoir  rien  à  le 
reprocher.  Imitez  les  enfans,  faites  bien,  8c  mépri- 
fcz  tout  le  relie. 

Aenetts  ]  Un  habile  Critique  a  trouvé  mauvais 
qu'on  n'eût  pas  recherché  pourquoi  Horace  avoit  dit, 
une  muraille  d'airain:  car  chacun  fe  fait  des  difficul- 
tés à  fa  mode,  8c  demande  des  remarques  proporti- 
onnées à  fon  goût.  11  a  donc  voulu  faire  lui-même 
cette  pénible  recherche  j  8c  ayant  lu  heureufemem  un 
C  s  1*%* 
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pafîage  de  Végecc,  qui  apelle  une  muraille  d'airain-, 
des  foldats  armés  de  pied  en  cap,  qui  couvrent  les  au- 
tres ,  il  a  cru  que  c'étoit  fon  véritable  fait  ,  2c  que 
la  muraille  d'airain  de  Végece  étoit  la  même  que 
celle  d'Horace.  Mais  rien  n'eft  plus  éloigné.  Une 
taloit  pas  beaucoup  creufer  pour  trouver  que  les  An- 
ciens difoient  des  murailles  d'airain  ou  de  fer,  pour 
des  murailles  très  fortes.  C'eft  ainfl  que  Virgile  a  dit; 

- -  Cydopum  eduBacaminis 

Mania. 

Des  mur  ailes  f orties  des  fourneaux  des  Cy  dopes. 

Et  dans  un  autre  endroit: 

.. _ — .__  stat  ferrea  turris  ad  auras. 

61  Nil  confeire  fibi,  nullâ  pallefcere  culpa  ]  Il 
explique  le  reSth  fades  du  vers  précédent.  Car  celui 
$jui  fait  bien  a  toujours  fa  confeience  pure,  6c  il  n'a 
point  de  trifle  fouvenir  qui  puiiTe  l'épouvanter.  C'en; 
ce  qu'il  a  dit  dms  l'Ode  XXII.  du  Livre  I. 

Integer  vit*,  fcehrifque  purus. 

Celui  dont  la  vie  efl  innocente,  &  qui  n'a  point  de  cri- 
mt  a  fe  reprocher. 

Cette  façon  de  parler ,  ml  confeire  fibi,  efl  belle  8c 
forte;  ne  favoir  rien  de  foi-mème,  m? être  complice  de 
rien  avec  foi-même  ,  o  //.;icPîî'  Ïjlvtu  a<Pulov  gv:-:- 
fàç  comme  dit  Platon  dans  le  premier  Livre  de  fa 
République.  Le  pafTage  mérite  d'être  raporté  tout 
entier,    a  caufe   de    fon  élégance  6c  de  la  beauté  : 

T(ù   cOe  \J.V\£iV  kci'jTù)  a.S"C/.0V  ^VVi  cfoTl    YlS'ilct      îh- 

•xiV  dît  Tcipîçi ,  y^  dyctùii  ynpoTpu$0Çj,  eoç  y^  Tli  - 
cTiipo?    hiyai.       XclcUvt&ç   yè  roi,  ù  "^coy^ariç , 

7ïV  êl'BI'^  tlTTZV  ,     OTI  OÇ     CLV  S"l)lCll60Ç    ^      oV<V? 

tcv  fnov  (Pccyoîyy,  yKutL&a,  oî  Ka,j><Pia.v  ctrÂ'û.o.- 
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Cet  y»pzjpiz&>  GWct.oçu  EA7'?,  et  fJ.dhtçct  S-cf.fet- 
T&y  to?.vççczou  yveouetv  x.u(Zîpp£.  Celui  qui  n'a 
aucune  iniufticea  fe  rep rocher,  pxjfè  fa  lie  avec  ï'Efpc- 
rn7.ce  oui  le  foutient  &  le  mûrit  dans  fa  lieïdeffe,  com- 
me dît  Pindare  :  car,  5ecrate.ee  grand  Poète  a  dit  avec 
beaucoup  de  grâce  <&  d'élégance,  que  celui  qui  zùtjahi- 
tement  (fp  jufiement  ,  a  toujours  pour  fa  compagne  la 
douce  Lfptrance,  qui  lui  remplijfaht  le  cœur  de  joie,  le 
ncurit  &  le  foutient  dans  fa  vieille ffe  :  la  douce  Efpe- 
rance,  qui  plus  qu'aucune  autre  Divinité,  gomente 
fefprit  changeant  de  tous  les  mortels. 

6z  Rofcia,  die  (odes,  métier  lex,  an  puerorum  ]  Il 
a  fait  voir  par  un  exemple  fi  fenilble.  eue  ceux  qui 
préfèrent  les  richefTes  à  la  vertu  font  moins  fagesque 
les  enfans,  qu'il  eft  peifuadé  qu'il  n'y  a  point  d'hom- 
me ,  quelque  entêté  qu'il  foit  de  cette  folle  maxime, 
qui  ofe  foutenir  que  la  loi  Rofcia  vaut  mieux  que  le 
refrain  de  la  chanfon  des  enfans  ,  dont  il  vient  de 
parler:  Rex  tris  fi  r  cela  faciès:  Tu  feras  Roi  fi  tu  fais 
bien.  La  loi  Rofcia,  qui  avoir  été  faite  par  L.  Rof- 
ciusOtho,  Tribun  du  peuple,  affignoit  les  premières 
places  à  ceux  qui  avoient  un  certain  bien,  comme 
quatre  cents  inîile  ft  tierces,  cinquante  mille  livres..  Se 
elle  porteit  exprefTément,  qu'aucun  affranchi,  ni  fils 
d'affranchi  ne  pouroit  être  fait  Chevalier.  A  in  fi 
Rofcius  donnoit  les  dignités  à  la  naifTance  &  aux  ri- 
chefTes, ce  nullement  à  la  vertu:  au  lieu  que  îçs  en- 
fans les  donnoient  à  la  vertu,  fans  aucun  égard  aux 
richefTes. 

An  puerorum  nsnia  ]  K&nia  fîgnifie  proprement 
une  chanfon  plaintive,  ce  que  Ton  ctantoit  aux 
enterrercens,  pour  pleurer  les  morts.  Mais  on  n'a 
p2s  laifïé  de  fe  fervir  de  ce  mot  pour  toutes  fortes  de 
chanfons  badines  ,  comme  Arnobe  apeile  nanias  les 
chaulons  que  les  nourices  chante ient  pour  endormir 
les  enfans  Cela  venoit  fans  doute  de  ce  que  toutes 
ies  reprïfcs  de  ces  chenfens  finiflbient  par  le  même 
refrain,  comme  la  chanfon  deces  enfans,  dont  la  fin 
étoit  toujours  rex  eris,  tu  feras  Roi.  Et  comme  dans 
Callimaque  la  chanfon  que  les  enfans  Se  le  peuple 
C  6  cham- 
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chantent  à  Apollon,  finit  toujours  par  ce  refrain, 
*I»  "Ta  TIautiw  ,  To  Io  Ftan.  Horace  a  dit  dans 
l'Ode  XXVIII.  du  Livre  III. 

Dicetur  mérita  Nox  quoqne  n&niA. 

Nous  ne  manquerons  pas  par  nos  chanfons  de  remer- 
cier la  Suit  de  tons  .  les  plaifirs  qu'elle  nous  aura 
donnés. 

64  Et  marions  Cur'ùs  &  decantata  Camillis  ]  Ce 
vers  peut  recevoir  deux  explications  $  car  il  peut 
lignifier  iïmplement  que  Curius  8c  Camïllus  avoient 
chanté  cette  chanfon  dans  leur  enfance:  ainu*  ce  ne 
feroit  que  pour  vanter  l'antiquité  de  cette  chanfon;  6c 
pour  faire  voir  que  dans  ces  vieux  tems  de  la  Répu- 
blique on  acoutumoit  de  bonne  heure  les  enfans,  dans 
leurs  jeux  même  ,  à  donner  tout  au  mérite,  Se  à 
compter  les  richelTes  8c  la  nailTance  pour  rien.  Il 
peut  lignifier  aum  que  ces  grands  hommes  avoient 
fuivi  dans  la  conduite  de  leur  vie  ces  maximes  qu'ils 
avoient  aprifbs  étant  enfans.  Mais  je  crois  qu'il  faut 
joindre  ces  deux  fecsj  le  pafftge  n'en  eit  que  plus 
beau. 

Maribus  Cur'ùs~\  Il  parle  de  Man.  Curius  Denta- 
tus,  8c  de  M.  Furius  Camïllus,  qu'il  apellc  mâles, ma- 
res, à  caufe  de  leur  courage  8c  de  leur  vertu.  Ca- 
millus  fauva  Rome,  8c  défit  tous  les  Gaulois  trois 
cents Toixante  ans  avant  la  naiilànce  de  Notre  Sei- 
gneur. Et  foixante  8c  douze  ou  lbixante  8c  quinze 
ans  après  Camillus,  Man.  Curius  Dentatus  triompha 
dçs  Samnites,  des  Sabins,  8c  des  Lucaniens,  chafla 
Pyrrhus  de  l'Italie,  8c  répondit  aux  Amb?.lTadeursdes 
Samnites,  qui  vouloient  le  corrompre  :  J'aime  mieux 
manger  ces  raves  dans  mes  ajjïettes  de  terre ,  (car  ils 
le  trouvèrent  qu'il  faifoit  cuire  lui-même  des  raves 
fous  les  charbons)  &  commander  à  ceux  qui  ont  tou- 
tes les  rkbejfes  du  monde.  Horace  a  fait  un  bel  éloge 
de  ces  deux  grands  perfonnages  dans  l'Ode  XII.  du 
Livre  I. 
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6f  Ifne  ùbi  mclius  fuadet ,  qui  rem  ficlas~\  Ceux 
qui,  comme  Rofciu';,  îégloient  les  rangs  Scies  digni- 
tés à  proportion  du  bien  que  chacun  pollédoit  ,  por- 
taient par-là  les  hommes  à  tout  facriher  pour  acqué- 
rir les  richeflès,  qui  feules  pouvoient  les  faire  diftin- 
guer.  Mais  ceux  oui,  comme  les  enfans  ,  ne  dgn- 
nent  ces  rangs  Se  ces  dignités  qu'au  mérite,  obligent 
par-là  les  hommes  à  méprifer  les  richeiTes  6c  la  fortu- 
ne, pour  ne  fuivre  que  la  vertu. 

66  Si  non,  quoeumque  modo  rem  ]  Dans  tous  le» 
ttms  il  y  a  eu  des  hommes  corrompus  qui  ont  en- 
feigr.é  qu'il  faîloit  amaiTer  du  bien  par  toutes  fortes 
de  voies,  ey*  oportere  unumquemque  etiam  ex  mais 
acqulrzre.  Comme  parle  l'Auteur  de  la  SagefTe,XV, 
il.     Un  ancien  Pcëte  a  dit  : 

Unde  habeas  quirit  nemo,  fed  oportet  habere, 

Horace  combat  admirablement  cette  malheureufè 
morale. 

6y  Ut  propius  fpectes  lacrymofa  poemata  Tuppi  ] 
Pour  avoir  les  premières  places  dans  le  théâtre,  feloa 
la  distinction  que  Rcfcius  en  avoit  faite. 

Lacrymofa  poemata Puppi]  Ce  Puppius,ou  Pupius, 
eft  un  Poète  tragique,  inconnu  d'ailleurs,  jl  ne  nous 
refte  de  lui  que  ces  deux  vers,  qu'Acron  nous  acon- 
fervés: 

Tîebunt  amici  &  ^ns  noti  rnertem  meam  ; 
Nam  populus  in  me  iho  lacrymaiit  fatis. 

Mes  amis,  &  tous  ceux  qui  me  cer.noijfrat,  pleure* 
ront  fculs  ma  mort  ;  car  le  peuple  a  ajfez,  pleuré  pen- 
dant ma  'vie. 

Il  paroît  par-là  qu'il  étoit  très  propre  à  émouvoir 
lespailïonsj  c'efr  pourquoi  Horace  apclle  fes  tragé- 
dies, lacrymofa,  qui  font  pleurer.  Mais  peut-être 
auifi  que  ce  lacrymofa  eftun  mot  fàtirique,  comme 
nous  dirions  les  pitoyables  tragédies,  les  lamentables 
C  7  tia- 
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tragédies  :  car  ce  qui  fait  pleurer  le  peuple  eft  (bu- 
vent  fort  mauvais. 

68  An  qui  Fortune  te  refponfare  fuper&d]  Refpon- 
fare,  rejtfter,  tenir  tête,  comme  il  a  dit  dans  la  Satire 
VII.  du  Livre  II. 

Refponfare  cupidmibus,  contemnere  honores 
Fortis,  &  in  [e  ipfo  totw  ter  es  atque  rotundus> 
Exterrti  ne  qu'ai  'valent  per  levé  morari% 

jgwi  a  la  force  de  repfier  a  [es  payions ,  &  de  me- 
frïfer  les  honneurs  ^  qui  ejl  tout  renfermé  en  lui-même , 
&  qui  ne  donne  aucune  prife  à  rien  d'étranger. 

Fortune,  fuperbe  ]  A  la  Fortune  fuperbe,  c'eft-  à-di- 
re infolente,  mépnfante,  5c  dont  Horace  a  fait  ce 
beau  portrait  dans  l'Ode  XXIX.  du  Livre  III. 

Foriuna  fvo  leta  negotio,  & 
Ludum  inf oient  em  ludere  pertinax. 

La  Fortune  qui  fe  plaît  aux  coups  les  plus  cruels,  & 
qui  s  opiniâtre  toujours  a  jouer  les  jeux  les  plus  i?i- 
folens  . 

69  Prefens  hortatur  &  optât  ]  Le  mot  prefens 
fait  une  des  grandes  beautés  de  ce  pafTàge  ;  car  il 
lignifie  qui  ne  nous  abandonne  jamais,  qui  ie  tient -là 
près  de  nous  pour  nous  fècourir,  6c  pour  nous  for- 
tifier dans  toutes  nos  foiblefîès.  En  erïet  la  Sageiïe 
efr  un  fecours  qui  ne  manque  jamais;  c'eft  une  ref- 
fource  toujours  fûre:  au  lieu  que  la  Folie,  quand  elle 
a  une  fois  engagé  les  hommes,  les  abandonne  enfin 
à  leur  defefpoir. 

Hortaîur  &>  optât]  Horace  ne  le  contente  pas  de 
nous  dire  que  la  Sagelîè  nous  exhorte  à  facrifîer  la 
fortune  à  la  vertu;  il  ajoute,  &  optât,  qu'elle  n'a 
d'autre  vue  que  cela,  qu'elle  ne  travaille  uniquement 
qu'à  cela ,  Se  que  c'eft-!à  le  feul  but  où  elle  vife  pour 
l'amour  de  nous.  Au  lieu  que  la  Folie  ne  fouhaite 
que  pour  l'amour  d'elle-même,  de  nous  voir  facrifîer 

la 
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h  vertu  à  la  fortune.  *  Au  lieu  <X  opt.it  M.  Bentlei 
a  lu  a/*;tf,  *p  ferme,  te  rond  propre  e,c.  Cela  (croit 
for r  bon,  il  l'on  pouvoit  dire  aptare  zv  te  l'infinitif, 
aptare  rtfponfare  ,  aptare  pujxare  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  un  leul  exemple  j  on  a  dit  aptare 
fugna,  6c  jamais  aptare  pugnare  y ce  qui  eft  barbare. 
Il  ne  faut  donc  rien  changer.  * 

70  £hibd  fi  me  popalus  Rûmanus  forte  roget  cur] 
Horace  prévient  fort  plaifament  la  demande  que  les 
Romains  en  fureur  pouvoient  lui  faire,  pour  fivoir 
de  lui  ce  qui  lui  faifoit  prendre  la  liberté  de  condam- 
ner une  loi  auffi  fagement  établie  que  la  loi  de  Rof- 
cius,  &  le  grand  refpect  que  tout  le  peuple  avoit  pour 
elle.  Ce  n'eft  pas  à  un  particulier  à  condamner  un 
u&ge  il  généralement  fuivi,  &  fondé  fur  des  autori- 
tes lî  fpecieufes.  Quoi!  prétendre  que  de  graves 
I  égiilateurs  font  moins  fages  que  les  en  fan  s?  Voilà 
les  préventions  ordinaires  au  peuple. 

7  1  pion  ut  porticibus,fic  judiciis  fruar  lis  de  m  ]  Le 
peuple  s'imagine  que  pareeque  l'on  refpire  le  même 
air  que  lui,  qu'on  marche  fur  la  même  terre,  6c  qu'en 
eft  dans  l'enceinte  des  mêmes  murs,  il  faut  autîi  avoir 
les  mêmes  penfees,  aprouver  ce  qu'il  aprouve,  Se 
condamner  ce  qu'il  condamne,  Mais  le  Sage  rai- 
funne  bien  différemment;  fon  efprit  n'eft  pas  i'efcla- 
ve  d'un  ufage,  quand  il  eft  convaincu  que  cet  ufage 
eft  contraire  à  la  juftice  8c  à  la  raifon.  C'eft  ce  que 
difoit  le  fage  Empereur  Marc-Antonin,  dans  ce  beau 
précepte  qu'on  n'a  pas  aflèz  bienéelairci  ;  Q\ucbay.- 
vau  f/.iv ,  i/.n  ôy.oJoyuc.Tiiv  Si-  il  $  Mit  etrebrsm- 
che  du  même  arbre ,  maïs  n'avoir  pas  les  mêmes  opini- 
ons. Cette  idée  eft  très  belle  :  tous  les  hommes 
compofent  un  même  arbre,  ils  ne  doivent  jamais  fe 
feparer  du  tronc;  mais  comme  i'efprit  eft  d'une  na- 
ture différente,  le  Sage  lui  conferve  fa  fuperiorité,  5c 
le  rend  indépendant,  fins  rompre  le  lien  de  lafocieté, 
qui  le  fait  membre  d'un  même  corps. 

Sic  judiciis  fruxr  iïsdem~\  Le  Sage  ne  fait  pas  des 
choies  le  même  jugement  que  le  peuple.  Celui-ci 
cftime   les  honneurs   ce  les  richeifes  ,  6c  le  Sage  ne 

connoit 
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connoît  d'autres  honneurs  ni  d'autres  richeffes  que  la 
fageiTe,  la  juftice  8c  la  fainteté.  Quand  le  peuple 
vante  le  bonheur  des  Princes  ôc  des  Rois ,  le  Sage, 
comme  dit  très  bien  Socrate  ,  croit  entendre  van- 
ter le  bonheur  d'un  berger  qui  tire  beaucoup  de  lait 
de  fon  troupeau,  avec  cette  différence  pourtant  que 
îe  berger  trait  un  bétail  doux  ôc  aprivoifé,  ôc  que  les 
Princes  ont  à  traire  un  animal  féroce  6c  dangereux. 
Quand  le  peuple  admire  les  richefTes  d'un  homme  qui 
poiTede  vingt  mille  arpens  de  terre,  le  Sage,  qui  eft 
accoutumé  a  voir  le  monde  entier  devant  fes  yeux, 
croit  qu'on  parle  d'un  grain  de  fable.  Si  le  peuple 
fait  grand  cas  d'un  homme  qui  montre  des  titres  de 
nobleiTe  depuis  fon  dixième  aïeul,  le  Sage  ne  trouve 
là  que  mifere  6c  que  petiteïTe  ,  pareequ'il  porte  fa 
vue  fur  cette  fuite  innombrable  d'aïeux  qui  ont  pré- 
cédé celui  qui  a  commencé  à  fe  faire  connoître.  En- 
fin tout  ce  que  Je  peuple  admire  en  gros,  ôc  fans  y 
faire  de  réflexion,  le  Sage  le  divifè,  pour  en  confî- 
derer  toutes  les  parties  3  8c  il  eft  impofïïble  que  cet 
examen  ne  donne  du  mépris  pour  tout  ce  qui  ne 
vient  pas  de  la  vertu. 

72  Nec  fequar  aut  fugiam  ]      Sequar  répond  à 
diligit ,  8c  fugiam  à  odit. 

37  Olim  quod  pulpes  Agroto  cauta  leoni  ]  Cette 
fable  d'Efope  eft  admirable  8c  très  connue.  Un  lion 
accable  de  vieilleiTe.  8c  ne  pouvant  plus  aller  chercher 
la  proie,  eut  recours  à  la  rufe.  Il  fit  femblant  d'être 
malade,  8c  iè  coucha  dans  fon  antre,  où  il  ie  nou- 
riflbit  des  animaux  qui  alloient  le  viiiter.  Le  renr.rd, 
qui  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  fe  tant  hâter,  fenrit 
ce  piège  5  il  ne  laiffa  pas  pourtant  d'y  aller  ,  mais  fe 
tenant  hors  de  l'antre  ,  il  demanda  d'un  peu  loin  à 
ce  bon  Sire  des  nouvelles  de  fa  famé.  Le  lion  lut 
dit  q'uil  étoit  fort  mal.,  ôc  lui  demanda  pourquoi  il 
n'entroit  par.  Le  renard  lui  répondit  fans  façon,  par- 
ceque  je  vois  bien  les  traces  de  ceux  qui  font  entrés  , 
mais  je  ne  vois  pas  celles  de  ceux  qui  font  fertis .  L'apli- 
cation  qu'Horace  fait  de  cette  fable,  eft  très  ingerjicu- 
fe  8c  très  folide.      Le  lion  c'eft  la  République,  ôc  le 

G  ou  ver- 
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Gouvernement;  les  animaux  ce  font  les  particuliers} 
le  renard  c'eft  le  Sage.  Le  peuple  fe  laifle  étourdir 
par  les  grandes  promefles  qu'on  lui  fait  de  le  rendre 
heureux,  8c  il  croit  que  les  richefTes  8c  les  honneurs 
font  le  fouverain  bien  de  l'homme  ;  il  fuit  donc  ces 
taux  biens,  8c  néglige  le  véritable;  mais  la  fin  de  ce- 
la eft  qu'il  fe  trouve  dans  un  abime  de  maux  dont  il 
ne  fauroit  plus  fe  retirer.  Le  lavant  Muret  a  fort 
bien  vu  qu'Horace  avoit  emprunté  cette  aplication 
de  Lucilius,  qui  difoit  dans  fa  trentième  Satire  ,  en 
parlant  du  peuple  8c  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique : 

Dedu&k  tune  voce  leo,  cur  tu  ipfa  venir» 

Non  vis  hue  ?  ***** 

jShàd  fibi  vult}  quarefii  ut  introverfus  &  ad  t* 

Spe&ent  atque  ferant  vejligia  fe  omnia  prerfus: 

Le  lion  lui  dit  alors  d'une  voix  foible:  Tour  quoi  ne 
voulez-vous  pas  entrer  ici}  Le  renard  lui  répondit  fa- 
gement  :  @)ue  veut  dire  cela  ?  &  d'où  vient  que  les 
traces  des  animaux  qui  vous  font  allé  voir  font  toute/ 
tournées  de  votre  côté} 

76*  Bellua  multorum  es  capitum~\  Le  peuple  n'eft 
pas  feulement  un  lion,  c'eft  un  monftre  à  plusieurs 
têtes,  qui  ne  font  jamais  animées  par  le  même  efprit. 
Platon  l'apelle  &npiov  iraKvyXtdLhnv.  *  Il  faut  bienfe 
garder  de  lire  bellua  eft.  Es  eft  la  véritable  leçon  -t 
toi,  peuple  Romain,  tu  es,  &c.  * 

Nam  quid  fequor  aut  quem\  Comment  le  peuple 
pouroit-il  procurer  la  véritable  félicité,  puifqu'il  n'eft 
pas  même  d'accord  avec  lui-même  ,  8c  que  pour  par- 
venir à  ce  bonheur .  qu'il  promet  aux  autres ,  il  n'a 
point  de  route  certaine,  8c  qu'ils  prennent  tous  diffe- 
rens  chemins.  La  diiTention  eft  toujours  la  marque 
de  l'ignorance  8c  du  menfonge  ;  8c  pour  être  heu- 
reux, il  faut  fuivre  la  vérité,  qui,  comme  Pindarel'a 
fort  bien  dit,  eft  le  fondement  &  le  principe  de  tou- 
tes 
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tes  les  vertus,  &  par  conféquent  la  fource  de  la  fou- 
veraîne  félicité. 

7  7  Pars  hominum  geftit  conducere  publica  ]  C'eft 
ce  que  nous  difons  prendre  les  fermes,  les  partis, 
comme  les  dixmes,  les  entrées  ,  les  tributs  5  ces  der- 
niers feuls  montoient  à  plus  de  cent  cinquante  mil- 
lions par  an.  11  y  avoit  outre  cela  le  vingtième,  le 
vingt-cinquième  8c  le  centième  denier.  Le  vingtiè- 
me denier  étoit  la  taxe  que  payoient  ceux  à  qui  il  ar- 
rivoit  des  fucceflions  ou  des  legs  par  teftament.  I  e 
vingt-cinquième  étoit  la  taxe  que  le  Prince  prenoit 
fur  tous  les  efclaves  qu'on  vendait;  ce  qui  mont  oit  à 
une  fomme  fort  considérable:  6c  le  centième  denier 
ctoit  ce  que  l'on  payait  pour  toutes  les  chofes  qu'on 
vendoit.  Si  l'on  joint  à  cela  les  amendes  8c  les  con- 
fiscations, quelles  richelTes  ont  jamais  égalé  celles  de 
l'Empire  Romain  ? 

78  Crufiis  &  pomis  vidu'as  venentur  avaras~]  Dans 
la  V.  Satire  du  Livre  II.  Horace  a  parlé  de  toutes  les 
cajoleries  que  l'on  mettoit  en  ufage  auprès  des  veuves 
&  des  vieillards,  pour  avoir  part  a  leur  tefhment. 

79  Excipiantque  fer.es  quos  in  vivdrtà  mutant  ] 
Il  regarde  ces  vieillards  qu'on  prend  à  l'apât,  comme 
de  gros  poi(Tons  que  l'on  prend  pour  les  jetrer  dans 
des  viviers,  d'où  l'on  eft  bien  aiïuré  qu'ils  ne  pouront 
échaper.  Et  il  fuit  la  figure  dont  il  s'eft  déjà  fervi 
dans  la  Satire  V.du  Livre  II. 

Plures  annabunt  thynni,  &  cetaria  crefcer.t. 

Comptez,  que    voilé    plufteurs  polffons  qui  croiffent 
pour  vous,  &  que  vos  vh  krs  fe  garnirent. 

Au  refte  ^'i^^r//^^lefontpas  feulement  les  viviers  où 
l'on  referve  les  poifTons,  mais  aufiï  les  parcs  où 
l'on  conferve  les  bêtes.  Procope  :  Les  Romains  apel- 
lent  viviers  les  parcs  ou  ils  enferment  les  bêtes. 

80  Muftis  occulto  crefeit  res  fœnere  ]  Occultum 
fœnus ,  une  ufure  cachée,  c'eft -à-dire  défendue  par 
les  loix,  8c  par  conféquent  exceffive.      Il  y  avoit  à 
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Rome  des  ufuriers  qui  prenoient  cinq  pour  cent  par 
mois.  On  peut  voir  les  Remarques  fur  le  pafTagede 
la  Satire  II.  du  Livre  I. 

JUjuinas  htc\èàfhi  mer  cèdes  exfecat,  atque 
<£tttmto  perditior  quif.jue  eji,  tanto  acritis  urget. 

Il  donne  fon  argent  à  cinq  pour  cent  par  mois  ,  dont 
il  fe  paye  par  avance;  Qrplus  il  voit  qu'un  homme  eji 
fit  du,  plus  il  eji  ardent  à  le  ruiner. 

81  Efic  al'iis  alios  rébus  Jïudiisque  tauri  ]  Ce 
feroit  peu  de  chofe  que  les  hommes  fuifent  en  diffé- 
rend entre  eux,  s'ils  étcient  toujours  bien  d'accord 
avec  eux-mêmes  ;  car  parmi  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  pris  divers  chemins,  on  pouroit  croire 
qu'il  y  en  a  qui  ont  trouvé  celui  de  fe  rendre  heu- 
reux, fi  on  leur  voyoit  toujours  continuer  la  même 
route.  Mais  la  vie  de  chacun  d'eux  en  particulier 
eft  une  fuite  continuelle  de  contradictions  monftru- 
eufes,  8c  de  déplorables  repentirs:  ce  qui  eft  une 
preuve  certaine  6c  évidente  qu'ils  n'ont  nullement 
trouvé  le  bonheur  qu'ils  promettent  aux  autres. 

82  lidem  eadem  pojfunt  boram  dur  are  prohantes  ?] 
L'Empereur  Marc-Antonin  pouffe  fi  loin  cette  mal- 
heureufe  contradiction  que  tout  le  monde  fent  en 
foi-même ,  qu'il  dit  en  quelque  endroit,  qu'il  eft 
naturel  à  l'homme  de  ne  pouvoir  être  une  heure  fans 
fe  maudire  trois  fois,  6c  de  ne  pouvoir  faire  une  feule 
action  qui  ne  foit  fuivie  d'un  repentir, 

83  Nnl'us  in  orbe  (mus  B.iiis  pr.:l::c;t  amœnïs~\  Il 
prouve  cette  contradiction  par  des  chofes  feniibles , 
6c  dont  on  voyoit  tous  les  jours  des  exemples.  Bàïes, 
aujourd'hui  B:ïa,  un  des  plus  agréables  lieux  du  mon- 
de, entre  Cumes  6c  Naples  ,  au  fond  du  golfe  de 
Pu  fiole,  8c  célèbre  par  fes  bains  6c  f*s  étuves,  qu'on 
recherchoit  6c  pour  la  volupté  5c  pour  la  fanté.  C'eft 
pourquoi  tout  le  rivage  6c  le  golphe  même  étoient 
remplis  de    maifons    fuperbes,  que  les  Romains  y 

faifoient 
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faifoient  bâtir  à  Penvi  les  uns  des  autres.      Strabon 
apelle  ces  maifons  Ha.&iK*ittç,  des  palais. 

Ir&lucet~\  ejl  préférable,  plus  beau,  plus  aimable.  Il 
a  employé  de  même  le  verbe  pr&nitere  dans  l'Ode 
XXXIII.  du  Livre  I. 

. cur  tibi  junior 

Ldfd  pr&niteat  fide. 

De  ce  que   cette  infidelle    vous  préfère  un  nouveau 
venu. 

84  Si  dixit  dives  ]  Voilà  le  ridicule.  Le  peuple 
ne  juge  jamais  des  chofes  par  lui-même;  il  fuit  ordi- 
nairement le  caprice  àes  gens  de  qualité,  8c  veut  imi- 
ter toutes  leurs  manières,  aufTi-bien  pour  les  bâti* 
mens  que  pour  la  table.  C'efl  comme  il  a  dit  dans 
la  Satire  II.  du  Livre  II. 

—— -  ergo 

Si  quis  nnne  mergos  fuaves  edixerit  etjfost 
Tarebit  pravi  docilis  Romana  juventus. 

J'ai  donc  raifon  de  conclure  de-la,  que  fi  quelqu'un 
s'a-vifoitde  publier  que  les  plongeons  font  excellens  rôtis, 
toute  h  feunejfe  Romaine,  trop  docile  pour  le  mal,  ne 
tnanqueroit  pas  d'aplaudir  à  cette  nouveauté,  &  dt 
fuivre  ce  goût. 

Lacus  &•■  mare  fentit  amorem  fefmantis  heri  ]  Ce- 
la exprime  admirablement  la  précipitation  de  ces  im- 
patiens, qui  n'ont  pas  plutôt  entendu  parler  des 
beautés  de  Baies,  que  fans  confulter  davantage,  ils 
vont  faire  de  grandes  jettées  dans  la  mer  8c  dans  Je 
lac  voifin ,  pour  y  alTeoir  leurs  palais.  C'efl  ce  qu'il 
a  dit  dans  la  I.  Ode  du  Livre  III. 

Contracta  pifees  étquora  fenùuni 
Jaclis  in  *ltum\molibus  ;  buefrequens 

Cdmenm 
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C&mtnta,  demittit  redemptor 
Cumfamulis,  fymhwfytk  tem. 
Tajiidiofus . 

Les  poi(fons  [entent  la  mer  retrejjîe  par  les  grandes 
majfes  de  pierres  que  l'on  a  jette  es  dans  fon  fein.  Far- 
tout  fur  le  rivage  on  ne  voit  que  des  entrepreneurs , 
que  des  ouvriers  &  des  maîtres  qui,  dégoûtés  de  lu 
terre  ferme,  font  de  fuperbes  bâtimens  dans  la  mer. 

Ce  lac  dont  Horace  parle ,  efl:  le  lac  Lucrin,  qui 
joignoit  Baies,  comme  le  raporte  Strabon. 

8  f  Cui  fi  vitiofa  libido  fecerit  aufpicium  ]  On  ne 
fauroit  trouver  d'expreiTion  plus  heureufe  ,  ni  qui 
contienne  plui  de  fens  6c  plus  de  raifon.  Mais  il 
faut  la  bien  faire  entendre.  Vitiofa  libido,  un  defir 
vicieux,  c'eft-à- dire  un  defir  corrompu,  qui  vient  du 
caprice,  du  dégoût  Se  du  dérèglement,  S:  non  pas  de 
la  néceiTité.  Celui  qui  a  ce  defir,  laborat  fuo  vitlot 
Se  non  pas  vitio  reram ,  comme  Horace  s'explique 
dans  la  Satire  IL  du  Livre  I.  Par  exemple  ,  ce  ri- 
che, dont  il  efl  ici  queftion,  cherche  un  beau  lieu 
pour  bâtir  :  on  lui  parle  de  Baies,  il  eft  ravi  :  il  va 
donc  retrelîir  la  mer  par  les  fondemens  d'un  palais 
magnifique.  Ces  fondemens  ne  font  pas  plutôt  jet-. 
tés,  que  fon  inconftance  Se  le  dérèglement  de  fon 
cfprit  le  portent  à  fe  dégoûter  de  la  mer  ,  Se  à  fôu- 
haiter  d'avoir  fa  maifon  dans  la  terre  ferme.  Voilà 
un  defir  vicieux,  pareequ'il  ne  vient  pas  de  la  nature. 
Et  comme  tous  les  deiîrs,  qui  viennent  de  notre 
corruption,  nous  font  plus  chers,  Se  ont  plus  de  for- 
ce que  ceux  qu'excite  la  vertu,  l'amour  propre  nous 
les  déguife  fous  des  aparences  trompeufes  ,  Se  nous 
leur  obéïflbns  comme  à  une  neceffité,  ou  plutôt 
comme  à  une  autorité  abfoîue,  qui  prend  dans  notre 
cœur  la  place  de  la  religion.  C'eft  pourquoi  Hor  ce 
dit,  fecerit  aufpicium,  que  ces  defirs  corrompus  font 
les  aufpices  que  fuit  cet  inconftant,  Se  qui  règlent 
toute  fa  conduite.  Ses  deiirs  font  le  Dieu  auquel  il 
obéit.      Virgile,  qui  étoit    auiïi    grand  Philofophe 
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que  grand  Poète,  a  expliqué  admirablement  les  deux 
principes  de  toutes  nos  actions,  dans  ces  vers  du  IX. 
Livre  de  l' Enéide,  où  Nifus  dit, 

Dune  kunc  ardorem  mentibus  addunt, 

Euryale,  an  fua  cuique  Deus  fit   dira  cupido  ? 

Turyalus,  font-ce  les  Dieux  qui  nous  infpirent  cette 
ardeur?  ou  nos  propres  defirs  prennent-ils  dans  notre 
cœur  la  place  d'un  Dieu  ? 

86  Teanum  ]  Ville  dans  la  Campanie,  ou  Terre  de 
Labour,  au-deifus  de  Baies.  Elle  étoit  aufli  fort  célè- 
bre par  fes  bains  d'eau  chaude ,  '8c  on  l'apelloit  Tea- 
num Sidicinum,  pour  la  diftinguer  d'une  autre  ville 
de  même  nom,  qui  étoit  dans  la  Pouille. 

87  Leffus  genialis  in  aulâ  eft  ]  Lettus  genialis  y 
c'eft  le  lit  de  noces  que  l'on  dreffoit  pour  la  nouvelle 
mariée,  Se  que  l'on  apelloit  genialis ,  pareeque  l'on 
invoquoit  le  Dieu  Génie,  qui  prefidoit  à  la  générati- 
on. Horace  dit  que  ce  lit  étoit  in  aulâ.  Mais  aula 
eft  ici  pour  atrium ,  la  fale  qui  étoit  à  l'entrée  de  la 
maifon,  Se  où  l'on  avoit  les  images  de  fes  ancêtres , 
comme  dans  l'ancien  GlofTaire,  àvÀn  ,  atrium.  Il 
paroît  par  beaucoup  d'endroits  de  l'antiquité,  que  le 
lit  de  la  nouvelle  mariée  étoit  toujours  dans  cette  fale, 
pareeque  c'était  le  lieu  où  elle  devoit  fe  tenir  ordi- 
nairement pour  filer  Se  pour  faire  des  étofes.  Arno- 
be  dans  le  II.  Livre  :  Matresfamilias  'vejlra  in  atriis 
operantur  domorum,  induGrias  teflificantes  fuas.  Vos 
femmes  travaillent  dans  la  fale  de  Ventrée,  pour  faire 
loir  à  tout  le  monde  qu'elles  ne  font  pas  oi/ïves.  On 
avoit  un  grand  refpecl:  pour  ce  lit  ;  on  le  gardoit 
pendant  que  la  femme  ,  pour  qui  il  avoit  été  dreiïe, 
étoit  en  vie  ;  8c  quand  le  mari  fe  remarioit,  il  en 
faifoit  tendre  un  antre.  C'eft  pourquoi  Ciceron 
traite  de  crime  atroce  l'action  de  la  mère  de  Cluen- 
tius,qui  devenue  éperdument  amoureufe  de  fon  gen- 
dre, l'époufa,  8c  fe  fit  tendre  le  même  lit  qu'elle 
avoit  drefle  deux  ans  auparavant  à  fa  propre  fille,  8c 

dont 
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dont  elle  la  chafTa.  Lecîum  illum  genialem ,  quzm 
biennio  ante  flis.  fui  nubenti  fr avérât,  m  eaitm  domo 
fib'i  ornari  &  fter/ii,  expulsa  atque  exturbatà  filiâ  ,  jû- 
bet.  C'eft  de  ce  changement  de  lit  dont  Corneiic 
parle  à  fes  enfans,  dans  la  dernière  Elégie  de  Pro- 
perce : 

Si  tamen  adverfum  mutarit  janna  lecîum, 

Et  federlt  nofîro  cauta  noverca  tore; 
Conjugium,  pueriy  laudate  &  fer  te  pxtertum. 

Si  vous  v»yea  qu'an  change  le  lit  de  noces  qui  ejî 
dans  Ix  fale ,  &  qu'une  marâtre  prenne  ma  place,  gar- 
dez-vous de  blâmer  ce  fécond  mariage  de  votre  père. 

Dans  ce  palTage  de  Properce,  adverfus  lecîus  cft  le 
même  que  lecîus  genlali:  :  &  il  éroit  apelle  adverfus^ 
parcequ'on  le  mettoit  vis-à-vis  de  la  porte.  Lajberius 
parle  de  ce  lit  dans  fes  Compitalia. 

Nunc  lentus  es  tu,  nunc  tu  fufque  deque  fers  : 
Materfamilias  tua  in  leiîulo  adverfo  fedet 
Servis /ex  tarais  vernulh  nefariis. 

Tu  te  tiens  là  les  bras  croifès,  &  tu  ne  te  mets 
nullement  en  peine  de  voir  ta  femme  ajjife  fur  fen  lit  de 
noces,  au  milieu  de  fix  grands  éfcUves  plus  méchant 
les  uns  les  autres. 

88  Cœlibe  vit  à  J  Cœlebs  efl  un  mot  Grec;  il 
ilgnirie  qui  n'a  point  de  lit  nuptial,  comme  il  a  été 
expliqué  ailleurs.  Horace  a  dit  cœlebs  vit  a,  comme 
Catulle  cœlebs  lecîus. 

9°  Quo  teneam  vu! tu  mutknfem  Frotea  nodo  ?  J 
Protée  étoit  fils  de  Neptune,  Se  Roi  d'Egypte.  Il 
avoit  l'art  de  prophétifer;.  mais  il  refufoit  toujours 
de  répondre  à  ceux  qui  le  confultoient  j  6c  ipour  é- 
chaper  à  leurs  pourfuites,  il  prenoit  toutes  fortes  de 
formes.  Le  feul  fecret  d'en  tirer  âcs  réponfes,  c'é- 
toit  de  le  lier  fi  bien  qu'il  ne  pût  plus  échaper,  êc  de 

l'obliger 
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l'obliger  par-là  à  reprendre  fa  première  forme,  &  a- 
lors  il  rendcit  des  oracles  certains.  Les  Philofophes 
ont  expliqué  cela  de  notre  ame,  qui  étant  d'une  na- 
ture toute  divine,  pouroit  connoître  l'avenir ,  fi  elle 
n'étoit  entièrement  maitrifée  par  les  paflions  qui  lut 
font  prendre  toutes  ibrtes  de  formes.  Le  feul  mo- 
yen de  la  faire  retourner  dans  fon  premier  état,  c'eft 
de  la  lier  il  bien  avec  les  chaînes  de  la  vertu  8c  de  la 
raifon,  que  fes  vices  ne  pui fient  plus  ni  la  défigurer, 
ni  la  corrompre. 

91  ghiU  paupcr  ?  ]  Il  femble  que  cette  inconf- 
tance  ,  ce  dégoût  8c  ce  dérèglement  dont  Horace 
parle ,  ne  devroient  être  le  vice  que  des  riches.  Mais 
cela  eft  fi  attaché  à  la  nature  humaine,  que  les  pau- 
vres n'y  font  pas  moins  fujets.  Ils  font  en  petit  ce 
que  les  autres  font  en  grand,  &  la  corruption  eft  é- 
gale  dans  les  uns  8c  dans  les  autres.  Après  qu'Hora- 
ce a  donc  parlé  du  dérèglement  des  riches,  il  intro- 
duit Mccenâs  qui  lui  demande:  Et  le  pauvre  efi-il 
plus  [âge  ?  jgjuid  pauper  ?  Et  c'eft  peut-être  pour  di- 
re: Et  vous-même  faites-vous  mieux  que  ceux  dont 
vous  vous  moquez  ?  Le  Poè'te  répond,  ride  :  mutai 
cœnacula,  leclos,  8cc.  Et  il  y  a  bien  de  Paparence 
qu'il  dit  cela  de  lui-  même  ;  car  Horace  étoit  fort  in- 
conftant,  8c  il  fe  dégoutoit  bientôt  des  chofes  qu'il 
avoit  le  plus  aimées,  comme  fon  valet  le  luireprochc 
dans  la  VII.  Satire  du  Livre  II. 

Rorn&  rus  optas  ,  abfentem  ruftlcus  urbem 
Tollis  ad  ajira  levis. 

6)  uand  vous  êtes  a  Rome,  vous  voudriez  être  aux 
champs ,  &  quand  vous  êtes  aux  champs ,  votre  inconf- 
taace  vous  porte  a  ne  vanter  que  le  féjour  de  Ro- 
me. 

*  Ride  ]  Horace  dit  à  Mecenas  riez  de  cette  folie, 
M.Bentlei  condamne  très  ferieufemeut  ce  ride.  Par- 
ce, dit-il,  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  puiife  obliger  Mécé- 
nas  à  rire.    Il  faut  que  M.  Bentlci  rie  difficilement  ; 

car 
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car  il  me  paroît  pour  moi  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ri- 
fible  que  de  voir  les  pauvres  vouloir  imiter  les  riches 
&  faire  comme  eux.  D'où  vient  donc  le  dégoût  de 
ce  fav3nt  homme?  Il  vouloit  corriger  ce  vers  5c  lire: 
Viden  ut  mutât.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
froid  *. 

Mutât  cœnacuW]  Cœnacula  font  proprement  les 
chambres  les  plus  hautes  de  la  maifon  ,  celles  qui 
font  fous  les  tuiles -r  8c  à  Rome  aufli  bien  qu'ici,  c'é- 
tait l'habitation  des  pauvres  ^  comme  Suétone  a  dit 
du  Grammairien  Orbilius:  Orbilius  fub  tegulis  habita- 
re  fe  fajfus.  Orbilius  a  avoué  qu'il  loge  oit  fous  Us  tui- 
les, c'eft-à-dire  in  cœnaculo  .  Se  comme  nous  dirions 
aujourd'hui  dans  un  grenier.  Comme  le  riche  chan- 
ge département ,  le  pauvre  veut  changer  de  cham- 
bre, 8c  avoir  fa  chambre  d'hiver  8c  fa  chambre  d'été. 
Horace  apelle  plaifament  fon  logement ,  cœnaculum, 
par  raport  au  logement  ordinaire  des  gens  pauvres. 
Au  refte  les  grands  Seigneurs  à  Rome  donnoient  en 
cela  dans  un  fi  grand  luxe,  qu'ils  ne  fe  contentoient 
pas  d'avoir  des  apartemens  pour  toutes  les  faifons,  ils 
en  avoient  pour  tous  les  mois  de  l'année. 

Leftos  ]  ïl  parle  des  lits  de  table  ;  car  les  Romains 
avoient  des  lits  pour  toutes  les  faifons,  comme  en 
Grèce  ceux  qui  étoient  les  plus  délicats  8c  les  plus 
magnifiques,  fe  piquoient  d'avoir  de  la  vaiiîclle  d'ar- 
gent fort  pefinte  pour  l'hiver,  8c  d'autre  fort  légère 
pour  l'été.  Cela  paroît  manifeftement  par  une  comé- 
die du  Poète  Alexis,  où  l'on  parle  d'un  bourgeois 
qui  étoit  fi  vain,  que  quoiqu'il  n'eût  pas  pour  une 
piftole  d'argenterie  chez  lui ,  il  apelloit  tout  haut  fon 
unique  valet  en  lui  donnant  pluiieurs  noms,  pour 
faire  croire  qu'il  avoit  pluiieurs  valets  ;  8c  lui  ordon- 
noit  de  ne  pas  fervir  fa  vaiiTeile  d'hiver,  mais  celle 
d'été. 

* —  tleu  çpoy.QtyJcPn  //A  rcov  yjiuzptvav 

H'//7^  wczpaûîjsy  aAAa  àîpivvu  Apyvpoy.xTuVï 

Le  luxe  Scladehcateflequi  étoient  du  tems  d'Hora- 
Tom.  VIII,  D  ce, 
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ce,  augmentèrent  beaucoup  dans  les  fiecles  fuirans. 
car  on  eut  des  bagues  8c  des  pierreries  pour  l'été,  8c 
d'autres  plus  grottes  8c  plus  pefantes  pour  l'hiver. 
C'efl:  pourquoi  Juvénal  a  dit  de  Crifpinus  : 

Ventilât  dflivum  digitis  [udantibus  aurum, 

92.  Balnea  ]  Il  change  de  bains,  il  veut  avoir  fes 
bains  pour  l'été,  8c  fes  bains  pour  l'hiver. 

Tonfores  ]  Il  a  des  barbiers  qui  fervent  par  quar- 
tier, comme  les  valets  de  chanbre  chez  les  Prin- 
ces. 

Conducîo  navigio  &qtà  naufeat  ac  locupies  ]  Les 
Romains  qui  étoient  riches  ,  avoient  prefque  tous 
des  barques  ou  de  petits  vaifTeaux  pour  la  promena- 
de: 8c  les  pauvres,  qui  n'en  pouvoient  avoir  en  pro- 
pre, en  louoient  pour  avoir  la  fatisfaétion  de  faire 
comme  eux.  Aum  dans  le  Rudens  de  Plaute,  Gri- 
pus  n'eft  pas  plutôt  devenu  riche,  qu'il  fonge  à  avoir 
un  vaiiTeau  pour  fe  promener. 

Toft  animi  canffâ  mlhi  nttvem  fac'iam ,  ataue  imita' 

bor  Siratonicum  » 
Oppida  circumveciabor. - 

Apres  cela  je  ferai  bâtir  un  navire  pour  me  divertir  ; 
y  imiterai  Stratonicus^  j'irai  me  promener  de  ville  en 
ville, 

JEcpà  naufeat  ac  locupies  ]  Naufeare  lignifie  pro- 
prement être  incommodé  du  branle  du  vaiifeau  ,  être 
dégoûté,  avoir  envie  de  rendre  ce  que  l'on  a  mangé 
8cc.  Mais  ce  mot  exprime  aum  admirablement 
les  dégoûts  de  l'ame,  lorfqu'un  homme,  qui  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  contenter  fes  pâmons,  n'en 
fauroit  pourtant  venir  à  bout,  8c  traîne  partout 
avec  lui  Ces  chagrins,  fês  dégoûts  8c  fon  inconftan- 
ce.  Car,  comme  il  Ta  dit  dans  l'Ode  XVI.  du 
Liv.  II. 

Scan» 
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Scandit  ixatas  vitiofa  navet 
Cura, 

Le  Souci,  qui  naît  toujours  d'un  naturel  vicieux  & 
corrompu,  monte  avec  nous  fur  les  vaijfeaux. 

94  Si  curtatus  in&quali  tonfore  capillos  ]  Horace 
veut  dire  :  Puifque  les  vices  dont  je  viens  de  parler, 
font  fi  naturels  à  l'homme  ,  qu'ils  font  même  la 
feule  caufe  de  fon  malheur,  ne  vaudroit  -  il  pas 
mieux  s'attacher  à  lui  en  faire  la  guerre  8c  à  l'en  cor- 
riger, que  de  s'amufer  à  le  railler  8c  à  le  reformer 
fur  un  extérieur,  qui  ne  peut  tout  au  plus  que  cho- 
quer les  yeux ,  8c  qui  devroit  être  indiffèrent  à  un 
homme  fage?  C'eft  pourtant  tout  le  contraire:  nos 
meilleurs  amis  ne  prennent  garde  qu'à  cet  extérieur, 
8c  ne  font  pas  choqués  de  nos  vices ,  pareequ'ils 
font  trop  ordinaires  8c  trop  communs.  C'eft  la  li- 
aifon  naturelle  de  ce  pafïàge.  On  z  eu  tort  de  lire 
curatus  au  lieu  de  curtatus.  Le  mot  in&qualis  de- 
mande néceffairement  le  dernier. 

In&quali  tonfore  ]  Tonfor  peut  être  ici  pour  ton- 
fura,  comme  textor  pour  textura ,  8c  artifex  pour 
Mrtificium.  Mais  j'aime  encore  mieux  croire  qu'Ho- 
race a  dit  in&qualis  tonfor,  un  barbier  inégal,  pour  un 
barbier  qui  n'a  pas  la  main  fïïre,  la  main  égale,  8c 
qui  coupe  les  cheveux  inégalement  8c  en  échelle. 
Les  premiers  Romains  portoient  les  cheveux  fort 
longs,  comme  cela  a  été  remarqué  ailleurs.  On  corn» 
mença  à  les  faire  couper  l'an  de  Rome  CCCCLIV. 
8c  on  les  porta  fort  courts  ;  mais  on  avoit  grand 
foin  de  les  faire  bien  couper.  Ovide  dit  dans  l'Art 
<Taimer  : 

Nec  maie  de  for  met  rigidos  tonfura  capillos 
Sh  coma,  fit  doeîâ  barba  refeâa  manu, 

Que  votre  barbe  &  vos  theveux  foient  bienfaits; 
tyez,  toujours  le  barbier  le  plus  habile. 
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9?  Si  forte  fubucula  pex&  trita  fubejî  tumca  ]  Su- 
bucula ,  l'habit  de  deifous,  uVoJVtjk.  Cétoit  pro- 
prement une  chemife  de  lin;  c'eft  pourquoi  on  l'a- 
pelloit  linea-,  8c  la  tunique  qu'on  mettoit  par  deflus 
etoit,  par  cette  raifon,  zpeïïéc  fuperaria-,  «xsj'JVtj^. 
Sukucula  trita ,  une  chemife  ufée,  tunica  pexa,  une 
tunique  neuve ,  qui  a  tout  fon  poil,  cix.f>bfs.cthK&>, 
06  Vel  fi  toga  dijfîdet  impur  ]  C'eft  ce  qu'il  dit 
dans  la  Satire  III.  du  Livre  I.  toga  defluit,  c'eft-à-di- 
re  qu'elle  pend  plus  d'un  coté  que  d'autre;  que  d'un 
côte  elle  balaye  la  terre,  8c  de  l'autre  elle  ne  pafïè 
pas  le  genou.     On  peut  voir  là  les  Remarques. 

97  ®uid  mea  ciim  pugnat  fententia  fecum  ]  Dans 
la  Satire  VII.  du  Livre  II.  Horace  a  fort  bien  peint 
fon  inconftance ,  8c  la  contrariété  de  fes  fentimens, 
en  fe  reprefentant  tantôt  partifan  du  vice,  8c  tantôt 
amoureux  delà  vertu,  comme  un  homme, 

Qui  jam  contente ,  jam  laxofune  Uborat: 

Qui  tantôt  refifîe  a  fes  pajjïons ,  &  tantôt  fe  laiffe 
entraîner  fans  faire  de  refifiance. 

Cette  inégalité  d'ame  eft  bien  plus  vicieufe  que 
l'inégalité  d'une  robe,  8c  que  celle  des  cheveux. 

99  JEfiuat  ]  Mftus  lignifie  proprement  le  mou- 
vement que  caufe  le  flux  8c  reflux  de  la  mer:  8c  de- 
là dfluare  fe  dit  de  ceux  qui  fentent  dans  leur  cœur 
des mouvemens  contraires,  8c  qui  font  cruellement 
combatus, 

Zt  vit  a  difeonvenit  ordine  toto  ]  Toute  là  vie 
n'eft  qu'un  dérangement  continuel,  &  une  fuite  de 
contrariétés  monftiueules.  On  peut  voir  les  Remar- 
ques fur  le  i)-.  vers  de  la  Satire  VII.  du  Livre  II. 

100  Diruit,  diijicat,  mutât  quadrata  rotmdis  ~] 
Dans  la  Satire  lil.  du  Livre  IL  Damafippe  reproche 
à  Horace  k  folle  dépenfe  qu'il  faifoit  en  bâtimens: 

, Trimkm 

Xdijic&s ,  hoc  eft ,  longos  imitaris. 

Tremit- 
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Fremierement  vous  èâtijfez,  c'ejl-à-dire,  vous  ven- 
iez, imiter  les  Grands, 

Et  il  lui  dit  enfuite:  Eji-il  jufle  que  vous  fajjîez, 
tout  ce  que  fait  Mecénas,  &  que  nonobflant  U  gran- 
de différence  qu'il  y  a,  vous  tachiez,  d'aller  de  fait 
Avec  lui,  &  de  le  furpuffer  même,  s'il  étoit  pojjible  i 

101  Jnfanire  put  as  folennia  me,  neque  rides~\  In- 
fanire  folennia,  c'eft  avoir  une  folie  qui  eft  commune 
à  tout  le  monde.  \  On  fous- entend  le  mot  waJùv,. 
Voilà  le  funefte  aveuglement  des  hommes  -,  ils  cro- 
yent  que  l'on  fe  porte  bien  quand  on  n'a  que  la  ma- 
ladie de  tout  le  monde,  6c  ils  font  toujours  en  état 
de  dire  à  leur  ami  ce  que  Stertinius  difoit  à  Dama- 
flppe  dans  la  III.  Satire  du  Livre  II. 

— -- -  pudor  ir.quit,  te  malus,  urget 

Infanos  qui  inter  itreare  infanus  kaberi. 

C'ejl  une  fotte  honte  d'tprébender  de  paffer  pour  fin 
quand  on  vit  avec  des  fous. 

Malheureufe  confolation  dans  les  maladies  de  l'â- 
me! On  peut  voir  là  les  Remarques. 

102  Sec  curai  or is  egere  k  Tr^tore  dati~\  Les  fous 
étoient  mis  fous  la  curatelle  de  leurs  parens;  Se  s'ils 
n'aveient  point  de  parens,  ou  qu'ils  n'en  eulîent  que 
d'incapables,  le  Prêteur  en  nommoit  un.  Voyez  le 
§.  III.  du  XXIII.  chapitre  du  I.  Livre  des  Inftit.  de 
Juftinicn. 

103  Kerum  tutela  mearum  cum  fis  ]  C'efl:  un  re- 
proche plein  de  douceur  6c  de  tendrefle.  Vous  êtes 
mon  protecteur  6c  mon  Dieu  tutclairej  cependant 
vous  ne  me  corrigez  que  de  certains  défauts  qui  ne 
fout  pas  fort  importons  ;  6c  vous  laiflèz  croître  dans 
mon  cœur  des  vices  eflenciels,  dont  les  effets  ne  peu- 
vent être  enfin  que  très  funeftes.  Ce  ne  font  pas-là 
des  marques  d'une  véritable  amitié.  La  véritable 
amitié  doit  porter  les  hommes  à  fuporter  les  défauts 
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de  leurs  amis,  &  à  combatte  leurs  vices  :  Se  vous 
faites  tout  le  contraire  ;  vous  foufïrez  mes  vices  8c  vous 
combatez  mes  défauts.  Voyez  les  Remarques  fur  la 
Satire  III.  du  Livre  I.  où  Horace  enfeigne  admira- 
blement de  quelle  manière  on  doit  exeufer  8c  dégui- 
fer  les  défauts  de  fes  amis. 

i  o  f  De  te  pendentis,  te  refpiciénth  amicï]  Si  d'un 
côté  Horace  adoucit  les  reproches  qu'il  fait  à  Mécé- 
nas, par  la  manière  tendre  avec  laquelle  il  parle  de  l'at- 
tachement qu'il  a  pour  lui;  d'un  autre  côte  il  aggra- 
ve par-là  l'injuftice  de  Mécénas,  de  laiflèr  un  fi  bon 
ami  8c  un  il  fidèle  fèrviteur  dans  un  état  fi  déplora- 
ble, 8c  de  ne  lui  pas  donner  les  confeils  qui  pou- 
roient  le  corriger:  car  il  n'y  a  rien  de  iï  fort  pour 
nous  retirer  du  vice,  que  les  avis  8c  les  remontran- 
ces d'un  véritable  ami. 

*  Te  refpicientis  amici]  Te  r  efficient  is ,  proprement 
qui  a  toujours  les  yeux  attachés  fur  vous,  comme  un 
ferviteur  furfon  maître,  pour  être  toujours  prêt  à  obéir 
à  Ces  ordres.    C'eft  la  force  de  ce  mot.    Il  ne  faut  donc 
pas  recevoir  la  correction  d'Heiniius  qui  lifoit  te  fufpi- 
cientïs  amici,  de  votre  ami  qui  vous  admire.   Je  n'aime 
point  qu'Horace  dife  en  face  à  Mécénas  qu'il  l'admire.  * 
1 o6  Ad  fummam  fapiens  uno  minor  eft  Jove  ]  Ho- 
race revient  ici  à  fon  fujet,  8c  pour  ne  pas  ennuyer 
Mécénas  par  un  plus  long  détail  des  raifons  qui  l'a- 
voient  porté  à  quiter  tous  ces  vains  amufemens,  qui 
avoient  occupé  toute  fa  jeuneiTe,8c  à  s'apliquer  à  l'é- 
tude de  la  vertu,  il  lui  dit  :  Enfin,  pour  tout  dire  en 
deux  mots,  le  Sage  ne  reconnoît  que  Jupiter  au-dejfus 
de  lui.      Mais  ce  foubrefault,  qui    eft  fort  bon  dans 
les  vers  Latins,  eft  infuportable  dans  une  traduction 
Françoife;  c'eft   pourquoi  j'ai    ajouté  quelque  chofe 
pour  l'adoucir,  8c  pour  faire   une  efpece  de  liai  fon. 
Adfum?nam,  c'eft-à-dire  enfin ,  pour  le  faire  court, 
pour  tout  dire  en  général.     C'eft  ce  qu'on  difoit  au- 
trefois  en  fomme,  &   qu'on  dit  encore  fomrm  toute. 
Car  c'eft  une  expreflion  tirée  des  comptes  ,  lorfqu'on 
raffemble  divers  articles  pour  en  faire  un  total.  Cru- 
quius  s'eft  lourdement  trompé  à  ce  palTage.    Il  a  cru 
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qu'Horace  avoir  dit  ad  fummam  fapiens,  celui  qui  eft 
/avant  à  amajfcr  des  femmes  d'argent;  comme  on  a 
dit  fapiens  ad  qu&ftum.  On  ne  fauroit  rien  voir  de 
plus  ridicule.  Horace  finit  cette  Epitre  comme 
Ciceron  a  fini  le  troiiîeme  Livre  de  f.nïbus.  £uod 
fi  it.T.  eft  ut  neque  quifquam  nifi  bonus  vir  ey  omnes 
ioni  beatiftnt,  quid  philofophiâ  magis  colendum ,  aut 
quid  eft  virtute  divinius  ?  S'il  ejl  donc  irai  qu'à  n'y 
ait  d  heureux  que  les  gens  de  bien,  qu'y  a-t-il  que  l'on 
doive  plus  cultiver  que  la  philo/ophie,  &>  de  plus  divin 
que  la  vertu  ? 

Uno  minor  eft  Jove~\  Il  y  avoit  des  Stoïciens  qui 
foutenoient  que  le  Sage  étoit  égal  à  Dieu ,  £c  qu'il 
pouvoit  difputer  avec  lui  de  la  félicité.  Et  c'étoit 
même  le  fentiment  d'Epicure  ,  qui  dit  ;  Etoiu^» 
iyv  >LjTù)  Ait  vcpl\v<PajyLovia.ç  figtyarîçeÂteti* 
y.l'^ctv  V'/kv  vl  oJcàç.  Pendant  que  j'aurai  de  l'eau 
&  du  pain,  je  ferai  toujours  prêt  à  difputer  de  la  féli- 
cité avec  Jupiter .  Mais  Horace,  qui  faifcit  prorci- 
fion  dechoiiir  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai  dans  tomes  les 
feclres,  fuit  ici  le  parti  des  Philofophes  plus  modérés, 
qui  reconnoiflànt  que  Dieu  eft  le  féal  Sage,  recon- 
noifîoient  en  même  tems  que  c'eft  lui  feul  qui  don- 
ne 6c  qui  ôte  hfagefTe;  6c  qu'ainfi  les  hommes 
doivent  toujours  fe  tenir  fous  la  dépendance  de  cet 
Etre  fouverain.  Horace  dit  au  peuple  Romain,  dans 
l'Ode  VI.  du  Livre  III. 

Diis  te  miner em  quod  geris,  imper  as, 

Souvien-toi  que  tu  ne  règnes  que  pareequi  tu  recôn- 
nois  des  Dieux  au-deffus  de  toi. 

Cela  eft  encore  plus  vrai  du  Sage. 

Vives  ]  Le  Sage  eft  feul  riche,  pareequ'il  poiTede 
la  véritable  fource  des  richeftes ,  6c  qu'il  n'a  befoin 
de  rien.  Caton  dit  dans  le  troiiîeme  Livre  de  ftnib. 
bon.  ej>  mal.  de  Ciceron:  Sapiens  recîius  dives  qukm 
Crajfus,  qui  nifi  eguijfet.  nunquam  Euphratem  nuit* 
belli  caufa  tranfre  voluijfet.  On  dira  juftement  qu'il 
D+  efi 
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ejl  plus  riche  que  Craffus  ;  car  fi  Craffus  ne  fe  fût  fenti 
pauvre,  il  n'auroitpas  porté  la  guerre  au  delà  del'Eu- 
phrate  fans  aucun  fujet.  On  peut  voir  les  Remar- 
ques fur  la  Satire  III.  du  Livre  I. 

107  Liber']  Il  eft  feul  libre,  parcequ'il  fe  poffede 
lui-même,  6c  qu'il  eft  le  maître  de  fes  parlions.  Le 
même  Caton  :  ReBe  folus  liber,  nec  dominationi  cujuf- 
quam  parens,  neque  obediens  cupiditati:  recîè  inviclus, 
cujus  etiamfi  corpus  confringatur ,  animo  tamen  vin- 
cula  injici  mdla  pojjînt.  Il  ejl  feul  'véritablement  libre; 
car  il  n'efl  fournis  a  perfonne,  &  n'obéit  point  a  fes  pas- 
fions.  Il  efl  invincible-,  car  lors  même  qu'on  lie  & 
qu'on  garrot  e  fon  corps ,  on  ne  fauroit  retenir  fon  efprit 
dans  les  chaînes.  Le  Ssge  répond  à  ceux  qui  le  veu- 
lent mettre  dans  les  fers,  ce  qu'Horace  dit  à  la  fin  de 
l'Epitre  XVI. 

Jpfe  Deus ,  fimulatque  volam,  me  folvet,  opinor. 

Je  fuis  perfuadé  que  Dieu  viendra  me  délivrer, 
quand  je  l'apillerai  à  mon  fecours. 

Honoratus'j  Car  les  véritables  honneurs  font  ceux 
qui  viennent  de  la  vertu,  8c  les  feuls  qui  ne  finiffent 
jamais.  Voyez  lOde  II.  du  Livre  III.  6t  l'Ode  IX. 
du  Livre  IV. 

Pulcer  ]  Le  Sage  eft  le  feul  beau  ;  pareequ'il  n'y 
a  de  véritable  beauté  que  celle  de  l'amc.  Caton  : 
Refiè  etiam  fapiens  pulcer  appellabitur ;  animi  er.im  li- 
néament a  fur:t  pr.lchriora,  quameerporis.  Le  Sage  peut 
dujji fort  bien  ctre  apellé  beau-,  car  les  traits  de  l'ame 
font  plus  beaux  que  ceux  du  corps. 

R?x  denique  ragum  ]  Voilà  un  titre  bien  fpécieux. 
Le  Sage  eft  Roi  des  Rois.  Et  ce  font  ces  fortes  de 
titres  dont  les  ignorans  fe  moquent,  comme  dit  fort 
bi:n  Caton,  irrïncri  ab  imperitis  folent.  Mais  quand 
ils  font  bien  entendus,  on  en  découvre  la  vérité.  Les 
Rois,  entant  que  Rois,  ne  font  pas  toujours  les  maî- 
tres d'eux-mêmes, ni  de  leurs  peuples;  6c  le  Sage  eft 
toujours  le  maître  de  fes  parlions.       C'eft   pourquoi 

Salomon 
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Salomouadit:  Melior  eft  ojù  dominât  ur  an'imo  fuo  , 
e:-:pugnatore  urbium.  La  couronne  des  Rois  eft  fu- 
jette  aux  caprices  de  la  Fortune,  comme  il  le  dit  dans 
l'Ode  XXXIV.  du  Livre  I. 

h'inc  aficem  rapax 

Fortune,  cum  firïdcre  acuto 
Suflulit,  hic  pofuijfe  gaudet. 

La  Fortune  arec  un  bruit  éc'atant  enlevé  le  diadème 
de  dejfus  la  tête  de  l'un  ,  &  fe  plaît  a  en  couronner 
la  tête  de  Vautre. 

Mais  la  couronne  du  Sage  ne  peut  jamais  lui  être 
ôtée.  Les  Rois  ont  b^foin  du  confeil  des  homme» 
fages  pour  gouverner  leurs  Etats,  Euripide: 

Mais  le  Sage  fe  fuffit  à  lui-même. 

108  Frxcipue  (anus  ,  nifi  qeùm  pituita  mc!eflaefl~\ 
Les  Stoïciens  pouiToien-t  ii  loin  les  avantages  de  leur 
Sage,  qu'ils  foutenoient  non  feulement  qu'il  étoit 
heureux  dans  les  tcurmens,  mais  qu'il  jouïflbit  d'u- 
ne famé  psr  faite  dans  fes  plus  grandes  maladies.  Ho- 
race, qui  n'étoit  pas  homme  à  donner  dans  des  pa- 
radoxes il  outrés ,  finit  cette  Epitre  par  une  raillerie 
qu'il  fait  d'une  opinion  iï  contraire  à  la  nature.  Il 
dit  fort  pîaifament  que  le  Sage  fe  porte  fort  bien 
quand  il  n'eft  pas  malade,  Se  qu'il  n'eir.  pas  incom- 
modé de  quelque  fluxion.  Et  le  ridicule  qu'il  donne 
par -là  aux  Stoïciens,  prouve  encore  ce  qu'il  a  dit  au 
commencement  de  cette  Epure,  qu'il  n'époufeit  les 
fentimens  d'aucune  fecte,  Se  qu'il  prenoit  partout 
ce  qui  lui  paroiiToit  vrai  : 

NuWus  addiclus  jurare  in  zerba  Magijlri, 

Nifi  cuum  pltuita  molefla  ejl  ]     Il  ne  dit  pas  que 

le  Sage  eft  fain  quand  il  n'a  pas  la  fièvre,  ou  quelque 

autre  mal  confiderablej  n-ais  qu'il  eft  &in  quand  il 
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n'eft  pas  incommodé  de  la  pituite.  Ainiî  bien  loin 
de  donner  dans  le  fentiment  des  Stoïciens,  qui  fou- 
tenoient  que  les  plus  grandes  maladies  n'alteroient 
pas  la  ianté  du  Sage,  il  efl:  perfuadé  que  cette  fanté 
efl:  altérée  par  le  mal  le  plus  léger,  par  une  fimple 
pituite,  qui  ne  peut  palier  pour  une  maladie,  mais 
pour  une  incommodité.  *  Et  il  finit  plaifàment  cet- 
te Epitre  par  une  maxime  Epicurienne  -y  car  il  efl  il 
vrai  que  les  Epicuriens  regardoient  la  pituite,  yoev- 
ÇciVi  comme  un  mal  qui'derangeoit  la  fanté,  qu'ils 
s'en  férvoient  pour  aceufer  la  Providence.  En  voici 
la  preuve  dans  un  pafiage  d'Epiétete  qu'Arrien  nous 
aconfervé:  T  a-t-il  une  Providence}  dit  un  Epicurie?i-y 
il  me  coule  incejfament  du  nez,  une  pituite  qui  ?ne  de  fo- 
ie. Vil  efclave  que  tu  es,  répond  Epiclete,  pourquoi  as- 
tu  donc  des  mains  ?  N'efl-ce  pas  pour  te  moncher  ?  Mais, 
répond  l'Epicurien,  ne  v <au droit -il  pas  mieux  qu'il  n'y 
eut  point  de  pituite  au  monde  ?  JE*  ne  vaudroit-ïl  pas 
mieux  encore ,  répond  Epiclete,  te  moucher  que  d'accu- 
fer  la  Providence}  Cela  met  la  plaifànterie  d'Horace, 
dans  tout  fon  jour.  * 

NOTES 

sur   l'EPIT.  L  Liv.   I. 

Prima  dicte  mihi  &c-~]  Le  P  Sanadon  croit  qu'Ho- 
race a  fait  cette  Epitre  pour  être  mife  à  la  fin 
de  Tes  poëiïes  morales,  fans  pourtant  qu'il  foit 
vrai  que  ce  Poète  n'ait  point  fait  d'autres  pièces  de- 
puis. Ainfi,  fuivant  ce  Père,  Horace  ne  veut  dire  ici 
autre  ebofe,  finon ,  qu'ayant  offert  à  Mécène  fes 
premiers  hommages,  il  lui  prefente  aufîï  les  derniers, 
&  en  effet  cette  Epitre  efl:  un  des  derniers  ouvrages 
d'Horace. 

16  Nunc  agilis  fio  &c.]  Le  P.  S.  a  arrangé^  corri- 
gé 8c  entendu  d'une  autre  manière  ce  vors  &.  les 
.trois  lui  vans,  &  il  lit . 

tùms 
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Xunc  agïïis  fio  &  merfor  civilibus  undis  ; 
Xunc  mihi  res ,  non  me  reins,  fubjungere  c<mort 
VirtutU  -Der a  cufios,  rig:dufque  fatelles  ; 
Nunc  in  Arijlippi  furtim  prAceptx  reUùor. 

Ce  Père  fait  donc  paiTer  ici  Horace  par  trois  états. 
Le  premier,  où  le  Poète  fe  plongejusqu'au  cou  dans 
les  affaires  du  monde.    Le    fécond,    où  3  gouverne 
ces  mêmes  affaires,  uns  s'en   laifîèr  gouverner  ;   *z 
le  troiiieme,  où  il  Sahfiatruement  les  préceptes  d'Aria 
tippe.     Car  quoi  qu'en  dife  M.    Dacier,  furtim  li- 
gnifie ici  a  la  dérobée,  comme  le  P.  S.  ]ra  bien  tra- 
duit, 6c  le    fcrupule  que  M.  Dacier    fe    fait  eft  mal 
fonde.     Horace  n'avoit  rien  de  fecret  pour  Mécène, 
2c  ii  pouvoit  fans  façon  lui  révéler  ce  qu'il  cachoit  au 
commun  des  hommes,  d'autant   plus   que  Mécène 
n'etoit  pas  lui-même  fort  rigide.     Je  reviens  a  l'or- 
dre dans  lequel  le  P.  S.  a  difpofc  ces  vers.       Ses  rai- 
ions  iont  que  le  fécond  ne  peut  convenir  avec  le  pre- 
mier, ni  le  quatrième  avec  \c  troiiieme.   Comment 
allier,  dit-il,  cette  flexibilité    d'efprit  nécefiâire  pour 
bien  manier  les  affaires,  avec   cette    roideur    d'une 
vertu  rude  £t  auftere?  Quoi   de  plus  opofé  au  cara- 
ctère d'Ariiiippe  fouple  8c  pliant  quelquefois  jufqu'à 
koaileÛe,  que  cette  indépendance  d'un  efprit  impé- 
rieux, qui  maitrife  &  gourmande  pour  ainfi  dire  les 
affaires.     Je  fuis  perfusdé  que  le  P.  S.  a  railbn,  quant 
à  cet  arrangement  5  mais  je  ne  puis  goûter  fan  expli- 
cation, non  plus  que  ceîie  de   M.  Dacier,  qui  eil  à 
peu  près  la  même.       Voici    donc    ce  que  je  penfe. 
Xunc  agilis  fio  &c.  c'elt  le  premier  état  d'Horace,  oit 
û  fe  laiilè  entraîner  au  torrent  des  afraires  du  monde. 
agilis  J10,  c'eiï-i- dire,  j'en  deviens  le  jouet.     Ce  icns. 
efl  confirmé  par  le  vers  fuivant:  Sit-ic  mihi  res  &c„ 
Car  c'eft     une   opoiition  au  premier  état5   &  puiC- 
que  dans  celui-ci  il  dit  qu'il  makriié  les  affiires,  il 
;  que  là  il  en   étoitmaitiïfé;  il  enétoit  h  jouet , 
comme  je  i'ài  dit.  Dans  cette  féconde  lituarioa  ii;eii 
Stoïcien 3  il  fe  roidit  contre  le  torrent, 

D  6  Virta- 
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Virtutisvtrs,  cuftosrlgidufque  fat  die  s. 

Et  comme  il  le  dit  ailleurs:  Me  à  virtuteme  invofo». 
Tel  étoit  Horace  en  public.  Mais  en  particulier  il 
redevenait  Epicurien  : 

Nunc  in  Arijlippi  furtïmpr&cepta  relabor. 

Et  voilà  le  troifieme  état,  &  celui  qui  étoit  le  plus 
de  fon  goût.  On  ne  voit  nulle  part  qu'Horace  fefoit 
jamais  beaucoup  foucié  de  fe  plonger  dans  les  affaires 
&  encore  moins  de  les  gouverner-,  3c  ce  ne  pouvoir 
même  être  l'humeur  d'un  homme  moitié  Stoïcien  ôc 
moitié  Epicurien.  Au  contraire  on  voit  en  plus  d'un 
endroit  de  fes  ouvrages  qu'il  étoit  ennemi  mortel  des 
affaires,  &  particulièrement  dans  la  Sat.  VI.  du  Liv. 
II. 

21  Longa,]  Le  P.  S.  lit  lent  a.  Trois  célèbres  Edi- 
teurs, dit- il ,  ont  rapellé  cette  leçon  d'un  ancien 
manuferit  ,  5c  cela  varie  avec  grâce  les  épithetes, 
comme  M.  Bentlei  l'a  fort  bien  remarqué. 

32  EjS  quodam  prodire  tenus  ]  Le  P.  S.  a 
mis  efi  qmdam  prodire  tenus.  C'eil:,  dit-il,  la  vraie 
leçon,  qui  s'eft  confervée  dans  deux  excellens  manus- 
crits, St  que  quatre  de  nos  plus  célèbres  Editeurs  ont 
ramenée  dans  le  texte.  Quodam  tenus ,  ajcute-t'il, 
n'eir.  point  Latin. 

34  Dolorem  ]  M.  Cuningam  a  lu  laborem ,  5c  le 
P.  S.  l'a  fuivi. 

47  Ne  cures  ea  &c.  ]  La  conftruclrion,  comme 
le  dit  le  P.  S.  eft  :  Non  vis  difeere  &  aud'.re,  &  mc- 
itori  credere.ne  cures  ea  qui.  fuite  miraris  6c  optas. 

fc  Perdocet  ')  Prefque  tous  les  manuscrits  &  fur- 
tout  les  plus  anciens  portent  prodocet,  8c  le  P.  S.  l'a 
employé,  après  cinq  des  meilleures  éditions. 

5-6  /  avo  fufpenfi  loculos  &c  ]  <  Le  P.  S.  a  fait  en- 
core ici  un  changement  auflî  néceiTaire  que  remar- 
quable; csr  il  a  retranché  ce  vers, Uvo  fufpenfi  &c.  Se 
de  plus  il  lit  ; 

•        EJI 
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Ijl  ariimus  ùbi^funt  mores,  eji  l'mgua  f.Assque^ 
Sed  quadringentis  fex  feptem  milita  der:,t, 
Tlsbs  cris. 

Moyennant  cela,  tout  ce  paflàge  qui  étoir  fort 
embarairé  ,  6c  très  obfcur,  devient  parfaitement 
clair.  Venons  aux  preuves  fur  lefquelles  le  P.  S. 
s'apuye.  I.  Le  vers  qu'il  a  retranché  ne  convient 
point  In,  où  il  s'agit  de"  marchands  &  de  banquiers 
qui  font  dans  leur  boutique  Se  dans  leur  comptoir, 
6c  non  point  de  jeunes  écoliers  qui  reviennent  de 
chez  leur  maître.  II.  La  trsnfpoiltion  eue  ce 
Père  a  faite  efr  autorifee  par  quatre  manufcrïts  6c 
deux  éditions.  111.  Sed,  dtfint,  eft,  peur  fi  de- 
funt3  &,  fe  trouvent  dans  le  plus  grand  nombre  des 
minuferits. 

67  Lacrymofa  poemkta  Puppî  ]  Le  P.  S.  lit  Tupi, 
après  les  ancien:-  manuscrits  &  fuivant  l'étimologie, 
ce  nom  venant  de  Pupus  ;  6c  ii  remarque  que  Ucry- 
tr.ofa  marque  le  cara&ere  destragédies  de  Pupius,  qui 
étoient  très  touchantes,  comme  le  témoigne  l'endroit 
de  ibn  épithaphe  raporté  par  M.  Dacier,  qui  ne  per- 
met pas  d'y  reconnaître  ce  fèns  defavantageux  que 
le  même  M.  Dacier  y  découvre.  Horace  a  dit  ai  leurs 
dans  le  même  fèns  :  Ly.cry7r.0f0  -non  fine  fume. 

69  Optât]  Le  P.  S.  Ht  aptat,  fur  'l'autorité  de  plus 
de  dix  manuscrits,  6c  après  plufieurs  favans  Criti- 
ques: Aptat  te  refponfare  fortutu. 

76  Es  ]  Trois  favans  Critiques  ont  lu  eft,  que 
le  P.  S.  a  employé. 

94.  Curtatus  ]  Le  P.  S.  lit  curatus ,  après  îes 
premières  éditions  de  Veniie5tous  les  manuferits  6c 
trois  ou  quatre  favans  Editeurs.  Les  Anciens  di- 
foient  ci.r.ire  capHlos, pouv  tanière ,  fecare, comme  on 
le  trouve  dans  Properce.dans  Phèdre  6c  dans  Pétrone. 
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AD  LOLLIUM. 

EP1STOLA      IL 

**T^RQJANI     belli  fcriptorem  ,     maxime 

£>##/  tu  déclamas  Romœ  ,  Pranejit  relegi  : 
£hii>  quid  fit puîcrum  ,  quidturpe  5  fw;V  *////<?, 

Pleniùs  ac  meliùs  Cbryfippo  &  Crantore  dicit. 

Cur  itacrediderim,  ni  fi  qui  d  te  detinet,  audi.  5 

Fabula,  quâ  Parlais  pr -opter  narratur  amorem 

Gracia  Barbaries  lento  coïïifa  duello  , 

Stultorum  regum  & popubrum  continet  ajîus, 

Antenor  e  en/et  belli  pracidere  caufam. 

QiiidParis  :  ut  fi/vus  regnetfuivatque  beatus,  10 

Cogipojfe  negat.     Nef  or  compotier  e  lit  es 

Inter  Peleidenfejinat  &  inter  Atreiden: 

Hune  amor  ,  ira  quidem  conununiter  util  utrum- 

que. 

Quïd- 
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A  LOLLIUS. 

E  P  I  T  R  E      IL 


LOLLius  ,  pendant  que  vous  faites  admirer 
à  Rome  votre  éloquence,  je  relis  à  Prénefte 
l'Ecrivain  delà  guerre  de  Troye,  qui  enfei- 
gne  beaucoup  mieux  &  avec  plus  de  fuite  que 
Çhryfippe  &  que  Crantor  ,  ce  qui  eu  honête  ou 
deshonête,  utile  ou  pernicieux.  Si  vous  n'avez 
rien  de  plus  important  à  faire,  écoutez  un  mo- 
ment les  raifons  que  j'ai  d'en  juger  ainii.  LaFa- 
bîe  qui  nous  aprend  que  l'amour  de  Paris  pour 
Hélène  arma  fi  longtemps  la  Grèce  contre  l'A- 
fie,eft  un  fidèle  tableau  des  mouvemens  infenfés 
des  Rois  &  des  peuples.  Dans  le  Coméildes 
Troyens  Anténor  elt  d'avis  d'ôter  au  plutôt 
lacaufe  de  la  guerre.  Que  croyez- vous  que  Paris 
réponde  à  cette  propolition  ?  Il  déclare  ,  que 
quelque  bonheur  qu'on  lui  promette ,  &  de 
quelque  efperance  qu'on  le  flate  ,  on  ne  le  por- 
tera jamais  à  y  coniéntir.  Dans  l'afiêmblée  des 
Grecs ,  Neltor  fait  tous  fes  efforts  pour  accorder 
le  différend  qui  eft  entreAgamemnon  &  Achille. 
Le  permier  eft  aveuglé  par  ion  amour ,  &  ils 
font  tous  deux  également  maitrifés  par  la  colère. 
Et  ce  qui  arrive  de  ce  defordre,  c'eft  que  les 
Sujets  portent  la  peine  des  folies  desRois.  Enfin 
Si  dans  la  ville  &  dans  le  camp  on  ne  voit  que 
féditions  ,  que  fraudes,  que  crimes,  que  bruta- 
lité ,  que  fureur.  Voilà  pour  l'Iliade*  Mais  d'un 

autre 
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ghiîdquid  délirant  Reges ,  plecluntur  Achivt, 

Seditione   ,    doits  y  fcelere ,  atque  libidine  & 

ira,  15 

Iliacos  intra  muros peccatur  &  extra. 

Rurfus  ,  quid  virtus  ,  &  quid  fapientia  poffit , 

Utile  propojuit  nobis  exemplar  Ulijjem  : 

SShri  domitor  Troics  ,  multorum  providus  urbes 

Et  mores  hominum  infpexit,  latumque  per  œ- 

quor,  20 

Dum  fibi ,  du  m  Joc'ùs    rediium  parât ,  afpera 

mu  It  a 

Per  tu  Ht  y  adverfis   rerum  immerfabilis  undis. 

Sire?îum  voces  &  Circœ  pocula  ncjli  : 

Quœ  fi  cum  fociis  Jlultus  cupidusque  bibijet  , 

Sub  domina  meretricefuifjet  turpis  &  excors  :  25 

Vixiffct  canishnmundus  ,  vel arnica  luio fus. 

Nos  numerus  fumus ,  &  fruges  confumere  nati -, 

Sponfi  Penehpœ  ,  nebulones ,  Alcio?nque 

In  eut e  curanda plus  œquo  operata  jv.venîus  , 

Cui  pulcrum fuit  in  medios  dormir e  d:es,  &f  30 

Adftrepitum  cithares  ce/fatum  ducere  curam. 

Ut 
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autre  côté  ,  dans  l' Ody fiée  >  pour  nous  aprendre 
ce  que  peuvent  la  vertu  &  la  fagefïè  ,  Homère 
nous  propofe  fort  utilement  l'exemple  d'Ulyflè, 
qui  après  avoir  faccagéTroye,  voyagea  dans  plu- 
sieurs pays ,  &  s'inllruilît  des  mœurs  de  plufieurs 
peuples  ;  &  qui, pendant  qu'il  travailloità  rame- 
ner chez  lui  Ï2.  flote  victorieufe  ,  fouffrit  fur  mer 
des  maux  fans  nombre,  &  ne  put  jamais  être 
fubmergé  par  les  flots  de  l'adverfité.  Vous  con- 
noifîez  les  chants  des  Sirènes,  &  les  breuvages 
de  Circé  ;  fi  ce  Keros  avoit  fuivi  l'exemple  de 
tes  compagnons,  &  qu'il  eût  bu  clans  la  coupe 
de  cette  enchanterefie  comme  un  fou  ,  &  com- 
me un  homme  qui  ne  fengequ'à  aflbuvir  fa 
paffion,  il  îeroit  demeure-ià  honteufement  afler- 
vi  à  une  courtifane  ,  &  auroit  vécu  comme  une 
bête  qui  fe  veautre dans  la  fange,  &  qui  n'aime 
que  l'impureté.  Nouspcuvons  nous  reconnoître 
dans  les  vivans  portraits  que  cePoëté  fait  de  ces 
hommes  qui  ne  font  bons  qu'à  faire  nombre  ,  Se 
qu'à  confumer  inutilement  les  biens  de  la  terre; 
de  ces  pourfuivans  de  Pénélope  ,  de  ce:-  débau- 
chés •  enfin  de  cette  jeunei'e  de  la  cour  d'Alci- 
nciis  ,  toujours  trop  apllquée  à  faire  benne 
chère,  &  à  vivre  dans  les  plailîrs  ,  Se  qui  ne 
trouvoit  rien  de  plus  beau  que  de  dormir  jufqu'à 
midi  ,  &  d'aller  enfuite  chercher  à  calmer 
fes  chagrins  par  la  dame  &  par  la  muiique. 
Les  voleurs  fe  lèvent  en  plein  minuit  pour  égor- 
ger les  hommes  ;  &  vous ,  lorfqu'il  s'agit  de 
votre  propre  conservation ,  vous  ne  fauriez  vous 
lever  ?  Cependant  fi  vous  refluez  de  courir 
quand  vous  êtes  encore  en  parfaite  fanté  ,  on 
vous  forcera  de  courir  quand  l'hidropifie  fera  for- 
mée :  &  fi  avant  la  pointe  du  jeur  vous  ne  de- 
mandez de  la  lumière  Se  des  livres ,  fi  veus  n'a- 
pliqucz  votre  efprit  à  l'étude  de  la  vertu  ,  &  à  la 

médita- 
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Ut  jugulent  bomines  ,  furgunt  de  nocle  latri- 
nes: 
Ut  teipfum  ferves  ,   non  expergifceris  ?    Atqui 
Si  noies  fanus  ,  curres  hydropicus  :  &  ni 
Pojces  ante  diem  librum  cum  lumine  ,  fi  non  35 
Intendes  animum  fiudïis  ,  &f  rébus  honejiis  , 
Invidiâ  vel  amore  vigil  torquebere.     Nam  cur  , 
ghiœ  lœàunt  ocuks ,  fejlinas  demere  :fi  qu  id 
EJl  animum  ,  dijfers   curandi    tempus   in  an- 
nu  m  ? 
Dimidium  fatli ,   qui  cœpit ,    babet  :   fapere 
aude  :  40 

Incipe,     £>ui  recfè  vivendiprorogat  horam  , 
Rufticus  expeclat  du  m  defluat  amnis  :  at  ille 
Labitur  ,  &  labetur  in  omne   volubilis  œvum. 
Shiœritur  argentum  ,  puerifque  beata  creandis 
Uxor  y  &  incultes  patantur  vomere  fylvœ  :      45 
£h<od  jatis  ell ,  cui  contigit  ,   hic  nihil  amplius 

opte  t. 
Non  domus  ,   &  fundus  ,  non  arts  acervus  & 

au  ri 
Mgroto  domini  deduxit  corpore  febres  , 
Non  animo  curas  :    valeat  pojjejfor  oportet , 
Si  comportât  is  rébus  bene  cogitât  uti.  50 

£>ui  cupit  ,  aut  metuit  ,  juvat  illumfic  domus , 

aut  m , 
lit  lippumpiclœ  tabula,  fomenta  podagram , 
Au ri eu  la s  cithans  collet!  a  for  de  dolentes» 

Sincerum 
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méditation  des  chofes  honnêtes  ,  vous  ferez  dé- 
voré par  l'amour  ou  par  l'envie  ,  qui  ne  vous 
permettront  pas  de  fermer  l'œil.     Dites-moi,  je 
vous  prie ,  d'où  vient  que  vous  vous  hâtez  tant 
de  guérir  le  mal  que  vous  avez  aux  yeux ,  &que 
vous  différez  des  années  entières  de  remédier  à 
celui  qui  vous  confume  l'ame  ?  C'eft  avoir  fait 
la  moitié  du  chemin  que  d'avoir  bien  commen- 
cé: ayez  le  courage  d'être  vertueux  ,  commen- 
cez. Celui  qui  remet  d'une  heure  à  l'autre  à  bien 
vivre  ,  eft  femblable  au  villageois  de  la  Fable  , 
qui  attendoit ,  pour  palTer ,  que  le  fleuve  eût 
achevé  de  couler  :  mais  le  fleuve  coule  encore  y 
&  coulera  jufqu'à  la  fin  desfiecles.    On  ne  s'oc- 
cupe qu'à  amafler  du  bien  ,  qu'à  chercher  une 
femme  riche  pour  avoir  des  enfans,  &  fonder 
une  maiïon  ,  &  qu'à  défricher  des  terres  ,  pour 
augmenter  fon  revenu.     Mais  celui  qui  aie  né- 
cefïàire  ne  doit  rien  ibuhaiter  davantage.     Ni  la 
plus  belle  maifon,  ni  les  terres,  ni  les  monceaux 
d'or  &  d'argent  ne  pouront  jamais  guérir  la  fie- 
vredeleur  maître,  ni  calmer  fes  chagrins.     II 
faut  fe  bien  porter  pour  bien  jouir  desprovifions 
que  l'on  a  faites.     Cette  maiibn  ,  ces  terres,   & 
tous  ces  autres  biens  fervent  autant  à  un  homme 
dévoré  par  le  defir  ou  par  la  crainte ,  que  les 
tableaux  fervent  à  celui   qui  a  aux  yeux    une 
douleur  continuelle  ;  que  les  fomentations  fou- 
lagent  la  goûte  ,    ou  que  l'harmonie  d'un  con- 
cert eft  agréable  à  des  oreilles  tourmentées  par 
les  douleurs   d'un  abcès.     Si  un  vaiiTeaun'eit 
bien  net ,  tout  ce  que  vous  y  verfez    s'aigrit. 
Fuyez  la  volupté.     La  volupté  nuit  ;  on  ne 
manque  jamais  de  l'acheter  par   des   douleurs 
cuifantes.     L'avare  eft  toujours  pauvre  :  met- 
tez une  borne  à   vos  defîrs  :  l'envieux    mai- 
grit en  voyant  la  profperité  des  autres.      Jamais 

les 
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Sincerum  eft  n'ifi  vas ,  quodcumque  infundis  , 

acefcit, 
Sperne  voluptates  :  nocet  empta  dolore  volup- 

tas.  s  s 

Semper  avarus  eget  :  cerium  voto  petcfinem* 
Invidus  alterius  macrefcit  rébus  op'imis  : 
lnvidiâ  Siculi  non  invenere  tyranni 
Majus  tormeîitum.    Jzhùnon  moderabitur  ira , 
Infeclum  volet    ejfe  ,    dolor  quod  Juaferit    & 

mens ,  60 

Dumpœnas  cdio  per  vim  feflinat  inuîto. 
Ira,  fur  or  brevis  eft  :     animum  rege  ,  qui  nifi 

par  et , 
Imper  at  :  hune  frenis  -,  bu  ne  tu   compefee  catenâi 
Fingit  equum  tenerâ  docilem  cerviee  magijler 
Ireviamquammonflrateques  :  venaticuse^  qLû6$ 
Tempore  cervinam  peXm  laii avit  in  auM  , 
MïUtat  in/yhis  catulus,     ISunc  adbihe  puro 
Peùiorevèrbapuer  ,  nu  tic  te  melioribus  offer. 
^no  femel  ejlimbuta  recens ,  je)  valit  oaorem ' 
çIefa  diu.  ghicdji  cejjas ,  autjïrenuus  ahteisr  70 
î\'ec  turdum  opperior,  nec  pracedentibus  info. 
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les  Tirans  de  Sicile  n'ont  inventé  un  ïuplice 
plus  cruel  que  l'envie.  Celui  qui  ne  maitri- 
fera  pas  fa  colère  ,  fe  repentira  tôt  ou  tard 
d'avoir  écouté  fa  douleur  &  fon  emportement, 
pour  aflbuvir  fa  haine  &  pour  fe  venger  de 
ion  ennemi.  La  colère  eft  une  fureur  de  peu 
de  durée  ;  rendez- vous  le  maître  de  votre 
cfprit  -,  il  eft  ou  votre  Tiran  ,  ou  votre  ef- 
clave  :  donnez-lui  un  frein  ,  chargez-le  de 
chaines.  Un  Ecuyer  dreffe  un  jeune  che- 
val à  obeï'r  à  la  main  qui  le  guide.  De- 
puis qu'un  jeune  chien  de  chailè  a  aboyé 
dans  une  cour  après  une  peau  de  cerf ,  il 
combat  dans  les  forêts  contre  les  bêtes.  Dès 
aujourd'hui ,  pendant  que  votre  cfprit  eft  ten- 
dre &  pur,  remplilîèz-le  de  ces  ma  vîmes; 
profitez  de  ces  momens,  pour  vous  mettre  en- 
tre les  mains  des  meilleurs  maîtres.  Un  vaif- 
feau  conferve  longtems  l'odeur  de  la  pre- 
mière liqueur  qu'on  y  a  verfée.  Je  vous  dé- 
clare que  dans  ce  chemin  de  la  vertu  ou  je  vous 
apelle  ,  comme  je  ne  vous  attendrai  point,  fi 
vous  demeurez  derrière  ,  je  ne  tâcherai  pas  non 
plus  de  vous  atteindre  ,  li  vous  me  devancez. 


ë&>   <Sb    S& 
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REMARQUES 

Sur      l'EPITRE     II. 


f~~|  ORACE  étant  à  la  campagne  ,  5c  ayant  relu 
l'Iliade  8c  l'Odyfïee  d'Homère  ,  prend  de  là 
occafion  d'écrire  à  Lollius,  pour  le  fortifier  contre 
l'envie,  l'avarice  ,  la  débauche  ,  8c  l'emportement, 
<jui  étoient  les  vices  aufquels  il  voyoit  que  Lollius 
etoit  le  plus  porté.  Mais  il  lui  donne  fes  avis  avec 
tant  d'adreflè,  qu'il  femble  n'avoir  d'autre  but  que  de 
lui  propofer  de  quelle  manière  il  faut  lire  ce  Prince 
des  Poètes  Grecs  ,  8c  le  profit  que  tout  le  monde 
doit  faire  de  cette  lecture.  Toutes  fes  précautions 
furent  pourtant  inutiles}  il  falloit  des  remèdes  plus 
violens  pour  guérir  un  tempérament  comme  celui 
de  Lollius,  qui,  bien  loin  de  fe  corriger,  ne  cher- 
cha qu'à  déguifer  £es  vices.  Cette  Epitre  eft  par- 
faitement belle.  Elle  fut  faite  longtems  avant  l'O- 
de IX.  du  Livre  IV.  comme  on  le  verra  dans  les 
Remarques. 

Le  Cardinal  Noris  auflï  refpe&able  par  fon  profond 
favoir,  que  par  fa  dignité,  étoit  perfuadé  que  cette 
Epitre  8c  la  XVIII.  de  ce  même  Livre  n'ont  pas  été 
écrites  au  même  Lollius  à  qui  Horace  adreflê  l'Ode 
IX.  du  Liv.  IV.  mais  à  fon  fils.  L'autorité  d'un  H 
grand  homme  eft  pour  moi  d'un  très  grand  poids } 
cependant  comme  tout  ce  qui  eft  dit  ici  de  Lollius 
convient  parfaitement  au  cara&ere  connu  de  Lollius 
le  père ,  je  crois  que  c'eft  à  lui  qu'Horace  parle,  8c 
qu'il  n'y  a  qu'à  bien  diftinguer  les  tems  de  l'Ode 
8c  des  deux  Epitres ,  comme  je  l'ai  fait.  On  verra 
les  Remarques  fur  l'Epitre  XVIII. 

i  Trê* 
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I  Trojanï  belli  fcriptorem  ]  La  guerre  de  Troye 
n'en:  pas  le  fujet  de  i'Illiade,  c'eft  la  feule  colère  d'A- 
chille 3  mais  comme  Homère  attache  fon  fujet  à  cet- 
te fameufe  guerre,  dont  il  raconte  les  principaux 
évenemens  dans  fes  épifodes,  il  en  eft  regard;  com- 
me l'Hiftorien. 

Maxime  Lcllï]  C'eft  le  même  Lollius  à  qui  Hora- 
ce adreffe  l'Ode  IX.  du  Livre  IV.  Il  file  Confui,  Ge- 
neral d'armée,  6c  Gouverneur  de  Caïus  Cefar,  petit- 
fils  d'Augufte.  Toutes  les  grandes  qualités  ,  qui  lui 
avoient  attiré  la  confiance  de  ce  Prince,  8c  l'eilime 
des  Romains  ,  n'empêchèrent  pas  que  ce  ne  fût  le 
plus  corrompu  de  tous  les  hommes.  Mais  il  lût  fi 
bien  cacher  fes  vices,  que  les  Romains  ne  turent  dé- 
trompés que  longtems  après  la  mort  d'Horace.  On 
peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  l'Ode  IX.  Maxi- 
me ,  n'eft  point  ici  par  raport  à  l'âge  de  Lollius, mais 
par  rapport  à  fa  réputation  8c  à  fes  vertus. 

i  Du?n  tu  déclamât  Rom&]  Dédamer  dans  fa  pre- 
mière origine  eft  un  mot  tiré  de  l'école  des  Rhéteurs, 
8c  il  iîgnifie  s'exercer  à  l'éloquence  fur  desfujeis 
feints ,  pour  paroître  enfuite  dans  le  Bareau  avec  fuc- 
cès  en  plaidant  des  caufes  véritables.  Suétone  dit  de 
Ciceron  dans  fon  Traité  de  claris  Rhetoribus ,  qu'il 
déclama  en  Grec  jufqu'à  fa  Préture  ,  8c  en  Latin 
dans  un  âge  même  plus  avancé.  Ad  Vrituram  uf- 
que  Grs.cç  declarnavit,  Latine  vero  fenior  quoque. 
Ainfi  déclamer  étoit  fouvent  opofé  à  plaider.  Voilà 
fa  lignification  la  plus  générale.  Il  lignifie  aufli  ré- 
citer, répéter  chez,  foi  les  caufes  que  l'on  doit  plai- 
der j  8t  enfin  on  l'a  pris  pour  plaider  véritablement. 
On  le  trouve  en  ce  fens  -  là  dans  Ciceron  £c  dans  Pli- 
ne. Horace  l'employé  de  même  en  cet  endroit:  8c, 
quoi  qu'en  veuille  dire  M.  Maflbn,  ce  feul  mot 
prouve  que  Lollius  étoit  encore  jeune,  quand  Hora- 
ce lui  écrivit  cette  Epitre.  Car  de  quelque  manière 
même  qu'on  entende  ce  terme  déclamer,  ou  de  la  plai- 
doirie, ou  de  la  déclamation,  il  eft  certain  que  c'é- 
toit  plus  ordinairement  l'occupation  des  jeunes  gens 
que  des-  autres.  Quand  les  jeunes  gens  commen- 
çaient 
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çoient  à  entrer  dans  le  monde,  ils  cherchoient  à  fe 
iignaler ,  foit  en  défendant  en  jugement  les  foibles 
que  l'on  vouloit  oprimer,  foir.  en  aceufant  les  puif- 
fans  qui  avoient  malverfé  dans  leurs  charges:  6c 
comme  les  defenfes  faifoient  d'ordinaire  plus  d'hon- 
neur que  les  aceufations ,  on  louoit  plus  par  cet  en- 
droit que  par  l'autre  ceux  qui  étoient  entrés  dans  cet- 
te carrière.  C'eft  ainlî  qu'Horace  a  dit  de  Q.  Fabius 
Maximus,  dans  l'Ode  I.  du  Livre  IV. 

Namque  &  nobilis  &  decens 
Et  pro  folicitis  non  tacitus  reis. 

Maxime  ejl  d'une  naijfance  illufire,  il  ejî  jeune,  de 
bonne  grâce ,  bien  fait  ;  &  {on  éloquence  ejl  l'apui  des 
malheureux. 

Cette  Epitre  eft  donc  par  conféquent  fort  anté- 
rieure à  l'Ode  IX. du  Livre  IV.  qui  fut  écrite  après 
le  Confulat  de  Lollius,  8c  lorfqu'il  étoit  déjà  Gou- 
verneur du  petit  -  fils  d'Augufte.  Je  ne  dis  rien 
de  la  ridicule  explication  de  celui  qui  a  cru  que 
Lollius  déclamoit  à  Rome  l'Ecrivain  de  la  guerre 
de  Troye.  Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  je  l'avois 
averti  de  cette  faute  ;  il  n'a  pas  laine  d'y  retomber, 
5c  ce  qui  eft  plus  furprenant ,  il  a  entrainé  de  fa- 
vans  hommes  dans  la  même  erreur. 

Trtnefle  ]  Prénefte,  ville  du  Latium  ,  fur  une 
montagne,  à  dix-huit  milles  de  Rome.  C'eft  un 
lieu  froid.  C'eft  pourquoi  Horace  y  ailoit  fouvent 
parler  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été. 

3  ^*il  1  quid  ft  pulcrum ,  qui  cl  turpe,  quid  utile, 
quid  non  )  Ce  jugement  d'Horace  eft  certain.  L'I- 
liade 8c  l'OdyfTée  font  deux  tableaux  très  parfaits 
de  la  vie  humaine  ,  où  tout  ce  qui  eft  digne  de 
louange  ou  de  blâme  ,  utile  ou  pernicieux  ,  en  un 
mot  tous  les  maux  que  la  folie  peut  produire ,  8c 
tous  les  biens  que  la  fageflè  peut  caufer,  font  re- 
prefentés  avec  une  admirable  variété.  Mais  tout  le 
monde  ne  peut  pas  mettre  ces  tableaux  dans  leur 

ver  i  t'a. 
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b'e  jour:  8c  quand  ils  font  mal  placés,  au  lieu  d'y 
voir  ces  beautés  naturelles  que  les  plus  grands  maî- 
tres ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer  ,  on  n'y  dé- 
couvre que  des  ombres ,  8c  une  épouvantable  con- 
fusion. C'eft  pourquoi  Platon  bannifioit  Homère 
de  fa  République  ,  8c  ce  jugement  m'a  toujours 
paru  merveilleux.  Cet  homme  divin  connoifibit 
parfaitement  la  portée  du  peuple  ,  8c  il  favoit  bien 
que  les  ignorans  ne  pouroicnt  démêler  une  vérité 
utile  au  travers  d'une  fiction  ingénieufe  ,  8c  d'une 
fine  imitation. 

Quid  pulcrum,  quid  turpe  "]  Tulcrum,  rt&tàv , 
beau,  c'eft-à-dire  qui  mérite  l'amour  8c  la  louange 
de  tous  les  hommes  :  turpe,  eLHryfo;  ,  ce  qui  mé- 
rite la  haine  8c  le  mépris.  Le  premier  regarde  la 
jufrice,  8c  l'autre  l'injuflice,  qui  font  toutes  deux  le 
fondement  8c  le  fujet  de  l'Iliade  8c  de  l'CdyiTée  , 
comme  Platon  l'a  fort  bien  dit. 

JQuid  utile,  quid  non]  Utile,  honnête  Se  beau  font 
toujours  finonimes  dans  le  langage  des  Philofophes, 
qui  ne  reconnoilTent  rien  d'utile  que  ce  qui  efl 
honnête. 

4.  Plenius  ac  mehùs  ]  On  difpute  beaucoup  fur 
le  premier  mot  de  ce  vers  ,  pour  favoir  s'il  faut  li- 
re plenuis  ou  planais.  Le  favant  Torrentius  8c  Théo- 
dore Marcile  fe  font  déclarés  peur  pl.i.iius, c'eft- à-di- 
re plus  ouvertement  ,  plus  clairement  ;  parcequ'Ho- 
mere*  n'enfeigne  que  par  des  exemples  ,  qui  font 
toujours  moins  obfcurs  Se  moins  embarafies  que  les 
préceptes.  D'ailleurs  Théodore  Marcile  prétend  que 
par  le  mot  flanïus  ,  Horace  fe  moque  des  fubtilités 
obfcures  des  Stoïciens  êc  des  Académiciens.  Cela 
peut  être  fou  tenu  avec  beaucoup  de  vraifemblancej 
cependant  comme  il  me  paroît  que  les  exemples 
dont  Homère  fe  fert  pour  nous  inflruire  ,  ne  font 
pas  fi  clairs  ni  fi  fenfibles  ,  qu'ils  font  abondans  8c 
bien  remplis  ,  j'aime  mieux  plenius.  Dans  les  pré- 
ceptes que  les  Académiciens  8c  les  Stoïciens  ont 
donnés,  il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  defirer.  Ce 
font  de  petites  fources  dont  il  faut  nunafler  toutes 

Tom.  VIII.  £  \<$ 


98  REMAR  Q_U  E  S 

les  eaux  pour  trouver  dequoi  étancher  fa  foif.  Au 
lieu  qu'Homère  a  une  abondance  merveilleufe  ;  c'efl: 
un  fleuve  toujours  protond. 

Ac  melius  |  Comme  le  mot  plenïus  marque  l'a- 
bondance 8c  la  richeffe  des  caractères  qu'Homère  a 
formés  ,  8c  qui  peignent  la  vie  entière  des  hom- 
mes; melïks  marque  les  grâces  merveilleufes  de  fes 
peintures  ,  8c  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer.  Ce 
qu'Horace  dit  ici,  qu'Homère  enfeigne  mieux  que 
les  Philofophes  ce  qui  eft  utile  ou  pernicieux  ,  a  ft 
fort  choqué  Scaliger  le  père  ,  qu'il  a  fëh  de  cette 
Epitre  ce  jugement,  dans  le  VI.  Livre  de  fa  Poé- 
tique: Horace  efl  fi  inepte  dans  fa  féconde  Epitre,  que 
les  Savans  ne  peuvent  le  foujfrir.  Car  qui  oferoit  dire 
que  les  badimries  d'Homère  font  plus  utiles  que  les  pré- 
ceptes des  Philofophes?  Agamemnon  fait-il  donc  fart 
bien  ,  lorfqu'il  refufc  une  fille  a  fon  père?  Tift-ce  la  ce 
qu' il  faut  fuivre  ?  &c.  Pitoyable  prévention  !  Il 
n'y  a  rien  de  plus  jufte  ni  de  mieux  fondé  que  la 
préférence  qu'Horace  donne  ici  à  Homère.  Les 
préceptes  des  Philofophes  font  ordinairement  fecs  8c 
fleriles;  mais  la  fable,  qui  déguife  la  vérité  fous  une 
fiction  bien  entendue,  a  pour  tous  les  hommes  des 
charmes  merveilleux.  Si  Horace  avoit  dit  d'Efope 
ce  qu'il  dit  d'Homère,  Scaliger  n'auroit  pas  eu  raifon 
de  s'en  étonner.  Or  Homère  a  fur  Efope  un  avan- 
tage très  confiderable  :  c'eft  qu'ayant  fait  comme  lui 
une  fable  ,  pour  la  rendre  plus  utile  ,  il  l'a  réduite  à 
une  parfaite  imitation  qui  inftruit  par  des  exemples  , 
qui  ont  toujours  plus  de  force  que  la  fable  pour  per- 
fuader  ;  comme  Ariftote  en  a  fort  bien  jugé  dans  le 
II.  Livre  de  fa  Rhétorique.  Le  même  Arifrcte 
dans  le  IX.  chapitre  de  fa  Poétique  allure  que  la  pcë- 
fie  eft  plus  grave  8c  plus  morale  que*  l'Hiftoire,  8c 
il  en  dit  la  raifon.  Or  elle  a  certainement  fur  la 
philofophie  les  mêmes  avantages  que  fur  i'Hifroire. 
Le  refus  qu'Agamemnon  fait  de  rendre  Chryfeïs, 
eft  une  de  ces  fautes  inftructives  qu'Horace  apelle 
Us  fureurs  des  Rois  infenfés, 

Chry- 
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Chryfippo]  Ceft  le  Phiîofcphe  Chryfîppc  qui  fuc- 
céda  à  Zenon  ,  6c  qui  fut  le  foutien  du  Portique. 
Iî  en  a  été  allez  parlé  dans  les  Satires.  Il  avoit  fait 
un  nombre  prodigieux  de  livres  qui  fe  font  tous  per- 
dus. 

Crar.tcre"]  Crantor  grand  Phiîofcphe  Académicien. 
Il  avoit  éré  difciple  de  Xénocrate.  Ciceron  parle 
très  avantageufement  d'un  petit  ouvrage  qu'il  avoit 
fait  fur  le  deuil,  de  lucru.  Sed  ego,  dit-il  dans  fa 
confolation  ,  Crmitcrem  fequor ,  cujus  legi  breiem  il- 
lum  qu'idem,  fed  vire  aureum ,  &  ut  Van&iio  placuit, 
ad  zerlum  edifcendum ,  de  luâu  l'ibrum  ,  quo  acutè 
unhcrfam  doloris  medicinr.m  complexus  efî.  Pour 
moi  je  marche  fur  les  pas  de  Crantor,  de  qui  j'ai  lui 
un  petit  litre  a  la  écrite,  mais  un  livre  tout  d'or  &, 
comme  difoit  fort  bien  Panétius  ,  un  litre  que  l'on 
doit  aprendre  mot  a  mot.  C'efl  le  livre  qu'il  a, 
fait  fur  le  deuil  ;  dans  lequel  il  a  renfermé  tous 
les  remèdes  qu'on  peut  aporter  à  la,  douleur.  I! 
dit  la  même  chefe  dans  le  II.  Livre  des  Quefti- 
ont  Académiques.  Ce  livre  du  deuil  efr  le  même 
qu'il  apelle  le  litre  de  la  confolation,  dans  le  I.  Livre 
de  fes  Tufcuianes  :  Simile  quiddam  ejl  in  confclatione 
Crantoris. 

f  Cur  itx  crediderim,  nifî  quid  te  detinet,  audi  ] 
Horace  parle  ici  à  Loliius  ,  comme  à  un  jeune 
homme  qui  n'a  pas  encore  beaucoup  d'expérience, 
ni  becuccup  d'étude,  8c  à  qui  par  conféquent  ce  qu'il 
vient  de  dire  d'Homère  devoit  paroître  nouveau. 
Les  jeunes  gens  qui  lifent  Ho  rr  ère  ,  le  lifent  com- 
me un  Roman,  où  l'on  ne  cherche  pas  tant  le  profit 
que  le  plaifir. 

6  Tabula,  qua]  Fabula,  (j.vd-(&  ,  la  difpofltion  du 
fujet ,  l'arrangement  de  toutes  les  matières  qui  doi- 
vent entrer  dans  la  compoiition-d'un  poë'me  ,?t/V0£- 
ctç  T«V  rrp&yu&TGV  j  en  un  mot  la  fable  :  carie 
fujet  de  l'Iliade  n'efl:  pas  moins  une  fable  que  les  fu- 
jets  qu'Efope  a  traités.  La  ieuîe  différence,  c'eft 
qu'Efope  fait  parler  des  animaux,  8c  qu'Homère  fait 
E  x  parler 
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parler  des  hommes:  Ôc  que  l'un  fait  une  fable  mora- 
le ,  5c  l'autre  une  fable  raifonnable. 

7  Gracia,  Barbxri&\  Barbare  ne  fïgnifie  qu'étranger. 
Barbaria  eft  ici  la  Phrygie  :  comme  dans  l'Ode  IV. 
du  Livre  II.  Barbara  turm&,  les  trouves  Bp.rba.rzs, 
pour  les  troupes  Phrygiennes. 

Le  ?to  collifa  duello  J  Collidere  fe  dit  proprement 
de  deux  corps  qui  fe  choquent  Se  qui  fe  froiffent. 
Duellum  pour  bellum  :  car  duellum  étoit  le  propre 
terme  3  il  fïgnifie  le  combat  de  deux  partis  qui  dif- 
putent  la  victoire.  De  duellum  on  a  fait  enfuite 
hélium;  comme  de  diùs  on  a  fait  bts\  de  duonum , 
bonum-,  de  duidens  ,  bîdens.  Horace  apelle  cette 
guerre  de  Troye  lentum ,  longue  ,  parcequ'eile  dura 
dix  ans. 

g  Stultorum  regum  &  fopuhrum  commet  <cflui  ] 
En  effet  l'Iliade  reprefente  admirablement  les  folies 
que  font  les  Chefs  &c  les  peuples,  tant  du  côté  des 
Grecs  que  du  côté  des  Troyens. 

o  Anténor  cenfet  belli  pr&cidere  caufam~\  Il  com- 
mence par  les  Troyens.  Et  tout  cet  endroit  efl  pris 
du  VII.  Livre  de  l'Iliade.  Anténor  dit  dans  un  con- 
ieil  qui  fe  tient  dans  la  haute  ville,  à  la  porte  du  pa- 
lais de  Priam  :  Ecoutez-moi,  Troyens,  Dardaniem, 
&  vous  Chefs  des  trottes  auxiliaires  ,  que  je  vous 
dife  les  fentirnens  de  mon  cœur.  Allons  fans  perdre 
tems  ,  rendons  aux  Grecs  leur  Hélène  ,  avec  toutes 
les  richejfes  qui  ont  été  enlevées  avec  elle.  Car  c'efl 
contre  la  foi  des  ferment  au?  nous  avons  repris  les 
armes  ;  &  je  fuis  ferfuadé  que  nom  attirerons  far 
nous  de  très  grands  malheurs  ,  fi  nous  ne  faifons  ce 
que  j'ai  dit.  Paris  lui  répond  :  Anténor,  ions  dites 
ici  des  ebofes  qui  ne  me  font  -pas  fort  agréables  ;  &> 
fi  vous  vouliez  ,  vous  Couriez  ouvrir  un  meilleur 
avis.  Mais  s'il  ejl  vrai  que  vous  ayez  parlé  feriett- 
fement  ,  il  fai%i  donc  que  les  Dieux  vous  ayent  ôlé 
votre  prudence  ordinaire.  Et  moi  je  déclare  a  tms 
les  Troyens ,  &>  je  leur  dis  en  face  ,  que  je  ne  ren- 
drai jamais  ma  femme.  Tcur  ce  qui  ejl  des  richef- 
fes  que  nous  avens  amenées  d'Arges,  je  confens  qu'on 
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les  rende,  &  qu'on  y  en  ajoute  encor  d'autres  four 
contester  les  Gr?cs.  Ces  paffages  font  fort  beaux, 
£c  prouvent  admirablement  la  penfée  de  Socrate, 
qui  dit  dans  le  premier  Aîcibiape,  que  les  malheurs, 
que  caufa  la  guerre  de  Troye  ,  comme  ceux  que 
caufent  toutes  les  autres  guerres  ,  ne  viennent  que 
du  différend  que  Ton  a  fur  le  fujet  du  jufte  6c  de 
l'injufte,  qu'if  efr  bien  difficile  d'éclaircir  ;  Se  que 
c'eft  ce  différend  qui  a  produit  les  deux  poèmes 
de  l'Iliade  &  de  l'Od  y ifée.  TaZrct  ^ot^uATO.  ici 
mul  l  itcusai   TZK.au  et<P'iK6>v- 

10  Qjiid  Taris?  m  fahus  regnet  vrvatque  bea- 
tus  J  On  a  expliqué  ce  vers  fort  différemment, 
Les  uns  ont  mis  le  point  interrogant  à  la  fin: 

Qjiid  Taris ,  ut  fahus  regnet ,  ihatque  lestus? 

Que  fait  Taris  four  cenferier  fa  'vie,  &  four  vi- 
tre  heureux  ?  Il  dît  qu'il  ne  fauroit  fe  refoudre  *■ 
la  rendre. 

Les  autres  laiffent  la  ponctuation  ordinaire,  mais 
ils  l'expliquent  :  Que  fait  Taris  ?  il  dit  qu'il  ne 
fauroit  fe  refoudre  a  rendre  fa  femme  ,  fans  laquel- 
le il  ne  fauroit  être  heureux.  Il  y  a  un  troiiieme 
parti  de  ceux  qui  prennent  cet  Ht  pour  quamzis, 
&;  qui  l'expliquent  de  cette  manière:  Que  fait  Ta- 
ris? quoique  ce  foit  le  feul  parti  qu'il  ait  à-  prendre 
peur  confirmer  fa  lie  &  pour  vhre  heureux  ,  il  ne 
fauroit  pourtant  fe  re foudre  a  rendre  Hélène.*  En- 
fin efr.  venu  le  favant  M.  Bentlei  qui  ayant  lu  dans 
f^s  MSS.  quod,  au  lieu  de  quid ,  a  embraifé  cette 
leçon 5  il  prétend  qu'il  faut  lire  : 

Quod  Taris  ut  fahus  regnet  vivatque  beatus 
Cogi  poffe  negat. 

Quod,  fcïlicet  belli  prteidere  cauffam  ,    Taris  ne- 

g?.t  poffe  cogi  ut  fahus  regnet  &c.       Mais  cela  eft 

dur  £;  très  opefé  au  génie  d'Horace.      Qui    efr-oî 

E  3  qui 
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qui  a  jamais  dit  cogor  ifiud  ,  je  fuis  forcé  à  cela: 
je  n'en  ai  point  vu  d'exemple  ,  quoique  j'aye  vu 
beaucoup  de  paflifs  avec  l'accufatif.  Le  fens  que 
j'ai  fuivi  eft  le  plus  naturel ,  8c  l'expreffioa  plus 
vive.     Ut  fahus  regnet  ,   c'eft  le  prix  &c* 

1 1  Nefior  componere  Vîtes  ]  Comme  du  coté  des 
Troyens  il  y  a  un  homme  jufte,  qui  va  à  termi- 
ner les  differens  en  rendant  Hélène ,  il  y  en  a  un 
autre  du  côté  des  Grecs  ,  qui  ne  tâche  qu'à  apai- 
fer  le  démêlé  qui  s'élève  entre  Achille  &  Agamem- 
non. 

1 3  Hune  amor  ,  ira  qu'idem  communiter  urit  «- 
trumque  ]  Voici  un  jugement  d'Horace  ,  qui  eft 
très  remarquable.  En  parlant  d'Achille  6c  d'Aga- 
memnon  ,  il  dit  que  l'amour  brûle  le  dernier  ,  5c 
que  l'un  8c  l'autre  font  également  enflâmes  de  co- 
lère. Achille  n'efr.  donc  point  amoureux.  Et  ce- 
la efl  vrai.  Homère  qui  connoiflbit  parfaitement 
\ts  pallions  ,  avoit  fort  bien  vu  que  celle  de  l'a- 
mour ne  pouvoit  occuper  un  homme  du  caractère 
d'Achille.  AulTi  dans  la  plainte  qu'il  fait  à  fà  mère, 
après  avoir  rendu  Biïfèïs  aux  Hérauts  que  le  Roi  a- 
voit  envoyés,  il  fe  contente  de  dire: 

H'  yetp  yf  At?««/W  Fi/pv;tpeW  kyct\Au.vcdV 
B.riy.iuiy.  ihcov  y  dp  \yj*  y'içy.ç,  ctvroç  attx&a» 

Le  fils  d'AtréeJe  puijfant  Agamemnon  m* a  déshono- 
ré en  m* enlevant  lui-même  le  prefent  que  les  Grecs 

m'avoient  fait.      Et  enfuite  : 

Tr'  3  viov  KKHrUfttv  î$>jlv  Kripviifç  &yaVTU 
K«pv  Bp/0"»©-,  T»f  uot  PovtLV  vnç  KyjUMV. 

Les  Hérauts  viennent  d'emmener  de  ma  tente  la  fille  de 
Brifeïs ,    que  les  Grecs  m'avoient  donnée.  ' 

Achille  n'efr,  fenfibîe  qu'à  l'affront  qu'on  lui  fai- 
foit  en  lui  ôtant  un  prix  dont  on  avoit  honoré  fa 
valeur j  l'amour  n'a  aucune  part  à  fes  plaintes.     Il 

n'en 
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n'en  eftpasde  mêmed'Agamemnon,  il  aimoitChry- 
feis  j  voici  comme  la  pailion  s'exprime  : 

c-j£  <&0\V  fivAjOfAOJ    (WTYl¥ 

Yi'ipiS'i;;?  clhiyy-  ST«  à  IflgF  ZÇ7  yjtë'.eoV 

3Ov  Jiuzç,  vfèpvnv»  xt  dp  çpivaç  ,     %n  t* 

Tarctoue  j'aime  beaucoup  mieux  V  avoir  dans  mon 
palais  ;  car  je  la  préfère  même  a  la  Reine  Clytemnef- 
tre.  Aujfî  n'eft-eîle  en  rien  inférieure  à  cette  Irin- 
ceffe ,  ni  en  beauté  ,  ni  en  vertu ,  ni  en  efprit  ,  ni  en 
adreffe  pour  les  beaux  ouvrages*  II  étoit  fort  im- 
portant de  diftinguer  ces  deux  caractères  d'Achille 
£c  d'Agamemnon  :  car  on  s'y  eft  fouvent  trompé  , 
en  croyant  qu'Homère  avoir  hit  Achille  amoureux 
de  Riifeïs.  Horace  n'aveit  garde  de  faire  cette  fau- 
te. Mais  ,  dira-t-on,  dans  l'Ode  IV.  du  Livre  II. 
Horace  dit  manifeftement  qu'Achille  aimeit  Brifeis. 

Ne  fit  ancilU  tibi  amor  pudori , 
Xanthia  Vhoceu  j  prïîis  infolentem 
Serza  Brifeis  nizeo  colore 
Mo  vit  Achille  m, 

J£ue  l'anour  eue  tous  ai ez  pour  une  efclave  ne 
tous  faffe  point  rcug'r ,  Vhoceu; :  avant  vous  le  fu- 
perlc  Achille  aima  fa  belle   captive  Brifeis. 

Ce  n'eit  pas  la  même  chofe  :  dans  l'Ode  ,  Ho- 
race parle  en  Poëre  galant  ,  qui  donne  un  beau 
nom  au  commerce  ou'  Achille  avoit  avec  fon  efcla- 
ve.  Et  dans  cette  Epitre  il  parle  en  Philcfophe, 
qui  (ait  faire  la  différence  des  paiïions  qui  peuvent 
ou  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  caractère  du 
Héros  qu'Homère  a  chanté. 

14.   Jjiul^uid  ielirênf  Reges,  plecîuntur  Achhi~\ 
E  4  Cela 
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Cela  efl  certain  ,  le  peuple  paye  les  fautes  des  Rois , 
comme  dit  Hefiode,  Aufîi  Achille  prie  fa  mère  de 
demander  à  Jupiter  qu'il  favorife  les  Troyens  ,  8c 
que  les  Grecs  foient  repouflfés  jufques  dans  leurs 
yaifîèaux  avec  une  très  grande  perte  : 

— ï  V&  'Gra.VTîç  Ï7ra.vfccvTcii  jiAJihn&i 

afin,  dit-il,  qu'ils  joutffent  tous  de  leur  Roi. 

Cette  exprefiïon  efl  belle  &  forte.     En  effet  les 
peuples  jouïiïênt  de  leurs  Rois  ,   ou  en  goûtant  les 
biens  qu'ils  leur  procurent   par  leur  fageffe  ,   ou  en 
ioufïrant  ks  maux  qu'ils  leur  attirent  par  leur  im- 
prudence.     Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces 
vers  d'Horace,  c'efl  que  le  mot  Achivi  lignifie  Am- 
plement des  peuples,  &  qu'il  ne  defigne  pas  moins 
les   Troyens  que  les  Grecs  :   comme  le  mot  Reges 
comprend  également  les  uns  8c  les  autres.      Tout 
le  fujet  de  l'Iliade  efl:  expliqué   dans  ce  vers  ;    car, 
à  proprement  parler,  l'Iliade  n'efl  qu'un  fidèle  ta- 
bleau des   malheurs  que  les   fautes  des  Rois    font 
tomber  fur  les  peuples.     *  Et  les  peuples  font  pu- 
nis des  fautes  des  Rois,  pareeque  Dieu  ne  peut  pu- 
nir plus  féverement  les  Rois  qu'en  détruifant  leurs 
peuples  j  car  comme  dit  fort  bien  l'Auteur  des  quef- 
tions  aux    orthodoxes  ,   TriKporcLTH   rtpcopia.  toov 
tiuctPTïiKoreov  $a.7iKÏeov  j;  TtfA&pza.  tu  ÀctS".  La  plus 
cruelle  punition  des  Rois  qui  ont  péché  ,   c'efl  la  pu- 
nition des  peuples.       Ainii   quand  David   eut  péché 
en  faifant  le  dénombrement,  Dieu  ne  fit  pas  tom- 
ber les  châtimens  fur  la  perfonne  de  ce   Prince, 
mais  fur  fon  peuple:  il  envoya  une  pefïe  qui  dura 
trois   ;ours  8c  qui  emporta  foixante  8c  dix   mille 
hommes.* 

i  y  Seditione ,  dolis  ,  feelere  atque  libidine  <&  ira] 
Cette  remarque  d'Horace  efl  certaine:  du  côté  àes 
afliéeés,  8c  du  côté  des  affiéçreans  on  ne  voit  que 
leduion,  que  tromperie,  que  crimes,  que  convoin- 
fe,  8c  qu'emportement i  tout  cela  règne  également 

dans 
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dans  le  camp  des  Grecs,  Se  dans  les  retranchemens 
des  Troyens,  C'ef!:  pourquoi  il  faut  rejetter  la  dis- 
tinction ,  que  le  vieux  Commentateur  a  faite  ,  en 
donnant  la  [édition  6c  la  fraude  aux  Grecs  ,  le  crime 
&  la  convoitife  aux  Troyens  ,  8c  V emportement  aux 
deux  partis.  Seditione ,  doits  t  apud  Cr&cos  :  feelere 
atque  Ubidine ,  apud  Trojanos:  &  ira  apud  mtrofque. 
Ce  pafîàge  d'Horace  condamne  le  fentiment  de  ceux: 
qui  ont  cru  que  le  poè'me  épique  devoir  être  l'eîoge 
des  vertus  d'un  Héros.  Cela  eft  entièrement  faux. 
Les  vices  ne  font  pas  moins  le  fujet  d'un  pcëme 
épique  que  les  vertus.  Il  n'y  a  que  vices  dans  l'Ilia- 
de, comme  Horace  l'a  fort  bien  remarqué. 

17  Rurfiu  qu'ul  virtus  &  quid  fapientia  pofjit,  utile 
propofuit  J  Api  es  avoir  parle  du  fujet  de  l'Iliade,  il 
propofe  celui  del'Odyfièe,  dont  le  but  n'eft  autre 
que  de  faire  connaître  que  la  vertu  &  la  fageliê  font 
le  fouveiain  bien  des  hommes,  Se  qu'il  n'y  a  qu'el- 
les qui  puillent  les  conduire  fixement  au  travers  de 
tous  les  précipices  qui  s'offrent  à  eux  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie. 

1 8  Utile  propofuit  nobis  exemplar  Ulyjfem~\  Exemplar 
eft  proprement  l'original  qui  ièrt  de  modèle,  £c  fur 
lequel  on  fait  les  copies  j  comme  il  a  dit  dans  l'Art 
Poétique  : 

Kefpicere  exemplar  zit£  morumque  jubebo 
Doclum  imitatorem ,   e£>  ter  as  hinc  ducere  voces% 

Je  leux  qu'un  [avant  Peintre  regarde  V original  de  la, 
lie  &  des  mœurs,  &  qu'il  tire  de  Ik  des  traits  naturels 
qui  expriment  vetitablement  ce  qu'il  veut  peindre. 

Ulyflè  eft  donc  l'original  qu'Homère  nous  propo- 
fe, 8t  que  nous  devons  imiter  dans  toute  la  condui- 
te de  notre  vie. 

10  J^**  domhor  Troj&  multorum  providus  urbes 
&  mens  bemimtm]  Horace  a  traduit  ici  le  commen- 
cement de  rOdyflee. 
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âVJW  y.oi  emcrë  M«V#  TrikurpoTov,   cç  fj.ctkA 

TlKctyyJjYiy  \fmii  Tpo.W  Ufov  r/lûhiWpoy  l-rep^ê- 
Tïohkav  eA'  dvftfWTrav  \<Pîv    ct!çi&   ^  v'oov  %yvu. 

Mu fe,  chantez- moi  cet  homme  prudent, qui  après  avoir 
ravagé  la  facrée  ville  de  Troye ,  fut  lougtems  errant , 
vif  ta  les  villes  de  plufieurs  peuples  ,  &  s'inftruijît  a 
fond  de  leurs  mœurs ,  &c. 

Trovidus]  <xrcKvTpcT&>  ,  prudent,  fage  ,   qui  fe 
fait  à  tout,  qui  s'accommode  à  tout. 

20  Latumque  per  £,qucr~\    Ceft  encore  la  fuite  de 
ces  vers  de  l'Odyfîee  : 

ITcààa    /'  oy  \v  7rivTG>  yretêi»  etkyîet  09  KctTct 

Jî  Jbujfrit  fur  la  merdes  maux  &  des  inquiétudes  fant 
nombre. 

21  Dum  fîbi,  dum  fociis  reditum  parât J  Ceft  ai  n- 
fi  qu'Horace  a  traduit  ce  vers: 

'ApVVflÇV®*     KtV     7ï  '\-VyJ,V   xÀVGTOV    ÎTSUpCûV  î 

tâchant  de  conferver  fa  vie,  &  de  ramener  fes  com- 
pagnons. 

2  2  Adverps  rerum  immerfablHs  undif]  Voilà  un  beau 
trait  qu'Horace  a  ajouté  à  ce  qu'il  a  imité  d'Homère. 
Immerfabilis  eft  un  très  beau  mot:  Horace  l'a  forgé 
fur  le  mot  )i$d'7r\iç<&*,  dont  Pindare  s'efi  fervi  dans 
]a  féconde  Ode  des  Pyth.  en  dïfàrit  de  quelle  manière 
il  fouffroit  les  calomnies.  Ce  palîàge  eft  fort  beau. 

Ars  yb  îh'ctktov   vrivov   \- 

Xo'i7etÇ  SctSv  (t&CLV&Ç  ÎTi^LÇ,   dfiÂ- 

TlrtçU  î'.ut  ®4aa@j  as 

VTiP  ïpK-&*  OLky.ctÇ. 

Car 
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Car  comme  le  liège  nage  fur  la  furface  de  Peau  pen- 
dant que  les  filets  fou  firent  au  fond  de  la  mer  tons  les 
tjforts  des  ondes  ;  je  fur  monte  de  même  les  flots  de  lu 
calomnie  fans  pouvoir  jamais  en  être  fubmtrgê. 

23  Sirenum  vocesl       II  dit  la  voix  des  Sirènes, 
pareeque  les  Sirènes  étoient  des  courtifànes  qui  habi- 
toient  trois  petites  iiles  près  de  Captée,  vis-à-vis  de 
Surrentum,  £v  qui  attiroient  les  pailàns  par  les  char- 
mes de  leur  voix,  Scies  retenoient  toujours.       Voici 
ce  qu'Homère  en  dit  dans  le  XII.  Livre  de  l'Odyffee, 
vers  38.       Vous  arriverez,  premièrement  chez,  les  Sirè- 
nes, qui  enchantent  tous  les  hommes  qui  abordent  près 
d'elles.   J>hiand  quelqu'un  s'en  eji  aproché  par  megar- 
de,  <&  qu'il  a  une  fois  entendu  leur  voix ,  jamais  fit 
femme  ni  fes  enfans  n'ont  le  plaifir  de  le  voir  de  retour 
dans  f a  maifon,  &  de  i'emcr.ficr  ,  ces  Sir  mes ,  par  les 
douceurs  de  leurs  chant;,  le  retiennent  toujours*     Elles 
font  dans  une  prairie  ou  on  voit  tout  autour  des  mon- 
ceaux d'effemens,  &  des  cadavres  encore  entiers,  que 
le  foleil  achevé  de  fe cher.     Pajfex.  donc  fans  vous  arrê- 
ter.    Mais  ne  manquez  pas  d'emplir  de  cire  les  oreilles 
de  vos  compagnons,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  puiffe   en- 
tendre la  voix  de  ces  enebantereffes.     Tour  vous,  vous 
pouvez,  jouir  de  ce  plaifir,  fi  vous  voulez,   pot 
que  vous  a)ez  auparavant  la  précaution  de  vous  faire 
bien  lier  au  mât  de  votre  v  ai ff 2  au,  &  d'ordonner  que 
quand  vous  commanderez  de   vous  délier,  au  l. 
vous  obéir,  on    vous  lie    alors  davantage   çfpc.     Les 
louanges  qu'Homère    donne  eux   chanibos    de  ces 
Nymphes,  ne  font  point  outrées;  voici  ce  qu'elles 
chantent  à  Ulyfïc  fur  fon  paffàge.  C'eiï:  au  vers  18  l. 
Aprothtx.    d'ici,  géntrenx    Uiyffe,    l'ornement   &  lai 
gloire  des  Grecs  j  arrêtez  votre  vaijfeau  près  de  ce  ri- 
vage, afin  que  vous  pivffiez.  entendre  notre  voix,      fa- 
mais  perfonne  n'a  paffe  ces  lieux  [ans  avoir  aupara- 
vant admiré  la  douce  harmonie  de  nos  chants.       Oi 
continue  fa  route  après  avoir  eu    ce   plaifir ,  &  après 
avoir  air: s  de  nous  une  infinité  de  chofes;  car  nous  fa- 
vons  tous  les  travaux  que  les  Grecs  &  les  Troyens  ont 
E  6  ejfuyés. 
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ejfuyés,  par  la  volonté  des  Dieux,  dans  cette  fanglante 
guerre;  &  rien  de  tout  ce  qui  fe  pajfe  dans  ce  vafte 
univers  ne  nous  ejl  caché.  Il  y  a  là  un  naturel  mer- 
veilleux -y  8c  je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  blâment 
aujourd'hui  Homère,  ne  le  connoiflent  que  par  quel- 
ques traductions  qui  en  ont  été  faites  en  notre  lan- 
gue. Mais  ils  me  permettront  de  les  avertir  que  ce 
n'eft  point  Homère  qu'ils  lifent,  Se  qu'au  lieu  de 
tout  ce  que  ce  grand  Pcëte  a  dit,  ces  Traducteurs 
ont  pris  la  liberté  de  fubftituer  tout  ce  qu'ils  ont  pen- 
fé  eux-mêmes.  Et  cela  n'eft  pas  égal;  car  apure- 
ment Homère  penfoit  mieux  qu'eux  ;  comme  on 
peut  le  juftifïer  par  les  deux  pafTages  que  j'ai  traduits. 
Ciceron  étoit  fï  touché  de  la  beauté  de  cet  endroit, 
qu'il  l'a  voulu  traduire  dans  fon  cinquième  Livre  de 
flnibus,  où  il  nous  fait  remarquer  une  grande  adrefïè 
du  Poè'te,  qui  voyant  que  fa  fiction  ne  feroit  jamais 
aprouvée,  s'il  faifoit  qu'un  aum*  grand  homme 
qu'UiyiTe  pût  être  retenu  par  la  feule  douceur  de 
quelques  petites  chanfons,  lui  fait  promettre  la  fei- 
ence  qui  ,  fans  miracle,  pouvoit  faire  oublier  à 
Ulyffe  l'amour  qu'il  avoit  pour  fon  pays:  car  il  n'y 
a  rien  de  fi  fort  dans  Pefprit  des  hommes  que  la  cu- 
riofïté  Se  l'envie  de  tout  favoir. 

Et  Cira  pocida  nofii  ]  Du  fromage,  de  la  farine, 
&  du  miel  nouveau,  détrempés  dans  du  vin.  avec 
certaines  drogues,  voilà  la  boiilbn  avec  laquelle  Cir- 
cé  changea  vingt-deux  àcs  compagnons  d'Ulyffe  en 
pourceaux.  UlyfTe  auroit  eu  le  même  fort,  u"  Mer- 
cure ne  lui  avoit  donné  un  preiervatif  admirable.  Et 
ce  prefervatif  éi:oit  une  plante  qu'Homère  apelie  mo- 
ly.,  qui  a  la  racine  noire,  &:  les  fleurs  blanches  com- 
me le  lait.  Homère  dit  qu'il  eft  impoiTible  aux  hom- 
mes d'arracher  cette  racine  ;  il  n'y  a  que  les  Dieux 
qui  puiifent  l'arracher.  Il  n'eft  pas  difficile  de  voir 
que  c'eft  l'emblème  delà  fageffe,  que  les  hommes  ne 
peuvent  acquérir  par  tout  leur  travail  ,  fi  Dieu  ne  la 
donne.  C'eft  pourquoi  Socrate  difoit  à  Théagès: 
Si  Dieu  le  veut  ,  vous  ferez,  de  grands  progrès  dans 
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l'étude  de  fa  fage/fe^    mais  s'il  ne  le  1 eut  pas ,   tous 
travaillerez,  en  vain. 

24.  $hi&  fi  cum  fociis  Jlultus  cnpidufqae  bibiffet  ] 
Ce  paflage  n'eir.  nullement  difficile,  cependant  on  y 
a  fait  une  lourde  faute:  car  on  s'eft  imaginé  qu'Ho- 
race difoit  que  fi  UlyfTe  avoit  été  afTez  fou  pour 
boire,  comme  fes  compagnons,  ce  breuvage  de  Cir- 
cé,  il  aurait  été  comme  eux.  Et  c'eft  ce  qu'Horace 
ne  dit  point  du  tout  ;  car  il  favoit  qu'Utile  avoit  bu 
le  breuvage  que  Circé  lui  donna.  Ulyiiè  le  dit  lui- 
même  dans  k  Livre  X.  vers  318. 

Apres  qu'elle  m'eut  donné  la  coupe,  &  que  j'eus  bu, 
elle  me  frapa  de  fa  baguette,  mais  fans  aucun  ef- 
fet, &c. 

Que  dit  donc  Horace?  Il  dit  que  fi  UlyfTe  avoit 
bu  comme  un  fou,  8c  comme  un  homme  eûtiere- 
menr.  pofTédé  par  la  paillon  vicieufe,  8cc.  nu. tus 
cupidufque.  Il  faut  feus-entendre  ut.  UlyfTe  ne  but 
pas  ce  breuvage  comme  un  fou,  mais  après  avoir 
pris  leprefervatif  dont  il  avoit  befoin,  &  qui  le  mit 
en  état  d'être  avec  Circé  fans  aucun  danger.  Tous 
les  plaifirs  ne  font  pas  défendus  au  Sage;  il  n'y  a  que 
ceux  qui  corrompent  i'ame:  les  autres  iui  font  non 
flulement  permis,  mais  on  peut  dire  même  nécef- 
faires.  Et  Socrate  a  fort  bien  prouvé  que  la  fagefîe 
même  ne  pouroit  être  le  fouverain  bien  de  l'homme, 
fi  elle  n'étoit  accompagnée  de  la  volupté. 

25-  Sub  domina  meretnee  ]  Horace  donne  à  Cir- 
cé fon  véritable  nom;  car  c'étoit  une  courtifane  fort 
débauchée.  On  lui  défera  pourtant  les  honneurs  di- 
vins, 8c  du  tems  même  de  Ciceron  elle  étoit  encore 
adorée  par  les  habitans  de  Circéii. 

26  Vixifft  canïs   immundus,  vel  arnica  luto  fus  ] 

Horace  choiflt  les  deux  animaux  les  plus  immondes, 

h  chien  &.  le  pourceau.     Car  d'ailleurs  Homère    ne 

E  7  dit 
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dit  point  que  Circé  changeât  les  hommes  en  chiens, 
il  ne  parle  que  de  loups,  de  lions  8c  de  pourceaux.  * 
L'incomparable  la  Fontaine  a  fait  une  fable  de  ces 
compagnons  d'Ulyfïè.  Il  feint  que  Circé  ne  les' 
change  pas  en  chiens  8c  en  pourceaux  feulement, 
mu::-  qu'elle  les  change  en  ours  8c  en  éléphans.  En 
quoi  il  r  e'.-.:i;rne  trop  d'Homère.  Ce  n'eft  pourtant 
pas-là  la  plu:  aride  faute  qu'il  ait  faice;  il  en  a  fait 
une  bien  p  u  considérable,  en  difànt  que  dès  qu'ils  eu- 
ren;  aralé  le  breuvage  que  la  DéeiTe  leur  prefenta,  ils 
perdirent  la  raifbn. 

Elle  leur  fit  prendre  un  breuvage 
Délicieux,  mais  plein  d'un  f une  fie  poifon: 
D'abord  ils  perdent  la  raifon. 

Homère  dit  formellement  le  contraire,  ils  azoient, 
dit-il,  la  tête,  la  voix,  les  Jc-cs,  enfin  tout  le  corps  de 
véritables  pourceaux,  maïs  leur  efprit  étoit  entier  com- 
me auparavant.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  que 
e  Poète  François  ,  après  avoir  dit  qu'ils  avoient  per- 
du la  raifon,  les  fait  tous  raifonner,  comme  les  hom- 
mes du  monde  les  plus  fages.  .  Voilà  deux  grands 
défauts  dans  cette  fable  qui  d'ailleurs  eli  fort  belle, 
bien  contée,  8c  pleine  de  traits  charmans.  * 

27  Nos  numerus  fumus,  &  fruges  conjumere  nati  J 
Après  qu'Horace  nous  a  représenté  la  prudence  d'U- 
lyfïè, 8c  le  malheur  que  fès  compagnons  s'attirèrent 
par  leur  brutalité,  il  fait  voir  qu'Homère  ne  s'eft  pas 
contenté  de  nous  donner  une  feule  image  de  nos  def- 
ordres.  Non  feulement  nous  reflcmblons  aux  com- 
pagnons d'Ulyfïè;  mais  tout  ce  que  ce  divin  Poète 
dit  des  amans  de  Pénélope,  8c  de  toute  la  Jeuneiîe 
de  la  Cour  d'Alcinotis,  nous  convient  parfaitement  ; 
il  ne  faut  que  changer  les  noms. 

biumtrus  fumus  ]  Numerus  eff.  un  terme  de 
mépris,  quand  on  dit  qu'un  homme  n'eit  qu'un 
nombre 5  car  c'eft  ainii  que  parlent  ies  Grecs  Se  les 
Latins  j  c'eft-à-dire  qu'il  ne  fert  qu'à  faire  nombre,  8c 

qu'il 
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qu'il  n'a  aucune  qualité    qui  puifïè    le  faire  cilimer. 
Euripide  a  dit  de  même  : 

A'/J^Ci'TA  TÎV  <TW  7TilïS'sL- 

mot  à  mot,  fâchant  bien  que  votre  fils  rfétoit  pas  un 
nombre  y  mais  un  véritable  homme  de  cœur. 

Quand  on  vouloit  extrêmement  ravaler  quelqu'un, 
on  diibit  qu'il  ne  meritoit  pas  même  d'être  compte, 
&  de  faire  nombre  ;  &  c'en:  de-là  que  non?  avons 
pris  cette  façon  de  parler,  ne  faire  aucun  compte  de 
quelqu'un. 

:  confumere  nati  ]  Il  faut  joindre  cette  fin 
àe  vers  orée  fpeffjî  PeneIof>£.  Car  c'eft  de  ces  pour- 
ns  de  Pénélope  qu'Homère  a  fait  entendre 
qu'ils  n'étoient  nés, qu'ils  ne  vi voient  que  pour  man- 
ger, 5c  qu'ils  ne  penibient  à  autre  chofe  ;  tout  leur 
foin  étoit  de  manger,  danfer  8c  chanter.  Quand  ils 
font  bien  rajfaj  és,àit  Homère,  d'autres  foins  fuccedent 
aux  fr:mkrs-y  ils  -ne  penfont  quau  chant  &  a  la  drn- 
fe,  qui  font  les  fuites  &  les  ernemem  des  fsftms. 

28  Sponfi FenelopA  ]  C'éroient  les  Princes  des 
iiles  voifines  d'Ithaque ,  &  les  principaux  d'Ithaque 
même,  qui  s'étoient  tous  rendus  chez  Fénelope, 
pour  lui  faire  h  cour. 

•  ]  Des  débauchés  qui  n'aiment  que  les 
ténèbres,  8c  qui  ne  font  que  des  oeuvres  de  ténèbres  ; 
comme  Socrate  s'exprime  en  quelque  endroit. 

Alcinoh.ni  in  cute  €urandâ~\  Jwventus  Aleœot,  la 
JeuneiTe  d'Aicinous,  c'efu-à-dire  les  jeunes  gens  de  la 
Cour  d'Aicinous,  Roi  de  l'iile  des  Phéaques.  au- 
jourd'hui Cerf».  La  vie  de  ces  jeunes  gens  é-oit 
pleine  de  mo'.leiïè  8c  d'oillveté.  Voici  comme  Al- 
cinoiis  parle  de  la  Cour  dans  le  VI1L  Livre  de  l'O- 
dvilee: 
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Les  fejlins,  la  muftque,  la  danfe,  les  habits,  les 
bains  chauds,  le  fommeil ,  &  l'oijiteté  ,  icilÀ  toute 
notre  occupation.  , 

29  Plus  &auo~\  Car  il  efl:  permis  d'avoir  foin  de 
fon  corps  jufqu'à  un  certain  point,  c'eft-à-dire  au- 
tant que  le  demandent  la  famé  6c  la  propreté. 

3  o  Cui  pulcrum  fuit  in  medios  dormire  dies  ]  C'eft 
ainii  qu'Horace  traduit  le  mot  évitai  du  paffage  d'Ho- 
mère, que  je  viens  de  raporter. 

31  Ad firepitum  cithare  ce/fatum  ducere  curam~\ 
C'efî  ainfi  qu'il  faut  lire  &  non  pas  cejfantem.  C:f- 
fatum  ducere,  c'eft-à-dire  aller  aflbupir,  divertir  fon 
ennui,  &c.  Cejfzre  fignifie  proprement  firiari.  Ce- 
la paroît  clair.*  Cependant  M.  Bentiei  tait  de  gran- 
des difficultés  fur  ce  paflage,  &  après  avoir  raporté  la 
correction  de  Scaliger,  qui  lifoit  cejfatam  ducere  curam, 
qu'il  condjmne  avec  raifbn,  il  nous  fait  part  de  fes 
conjectures  j  fit  fur  ce  que  dans  quelques  MSS.  il  a 
trouvé  fomnum,  6c  que  dans  un  autre  il  a  trouvé 
curam  ,  mais  avec  une  rature  qui  marque , 
dit-il,  qu'il  y  avoit  eu  un  autre  mot,  il  lit: 

Ad  firepitum  cithars.  ctrtatim  ducere  noflem. 

Mais  fur  l'heure  même  il  s'aperçoit  que  dans  le  vers 
fuivant  fe  trouve  le  mot  noBe.  Cette  répétition  l'im- 
portune ;  fans  cela  il  auroit  juré  que  ce  vers  étoit  de 
la  main  d'Horace.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  -.noclem 
&  nocie  dans  deux  vers  de  fuite,  cela  n'efl  pas  foute- 
nablej  il  change  donc  d'avis,  6c  lit  ad  firepitum  citha- 
re cejfantem  ducere  fomnum,  qu'il  explique  fomnum 
tardantemac  morar.tem  allicere ,  invitare.  Voilà  des 
efforts  bien  inutiles  pour  gâter  &  coirompre  un  vers 
très  fain.  * 

3  a  Ut  jugulent  hommes,  furgunt  de  nofîe  Utrones'] 

La 
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La  force  de  ce  raifonnement  eft  très  fenfïble.  Il  n'y 
a  point  de  peine  que  les  voleurs  ne  prennent,  point 
de  danger  auquel  ils  ne  s'expofcnt  pour  aller  voler 
quelqu'un  la  nuit:  8c  vous,  pour  taire  quelque  pro- 
grès dans  l'étude  de  la  fagefîe,  vous  ne  pouvez,  vous 
refoudre  à  vous  lever  matin,  6c  à  combatre  cette  lâ- 
che raolelTe  qui  vous  retient  dans  votre  lit,  où  vous 
ne  faites  qu'échauffer  vos  vices. 

De  nocie']  à  minuit;  comme  de  die,  à  midi. 

33  Ut  te  ipfum  ferves  ]  Car  les  paffions  font  au- 
tant de  maladies  de  l'ame,  Se  elles  font  bien  plus 
dangereufes  que  les  maladies  du  corps. 

34  Si  noies  far.us,  carres  hydropicus  ]  Il  compare 
les  maladies  de  l'ame  à  l'hidropilie,  qui  eft  une  des 
maladies  qu'on  augmente  le  plus  quand  on  la  flate. 
On  peut  voir  les  Remarques  fur  ce  vers  de  l'Ode  fé- 
conde du  Livre  II. 

Crefcit  indulgens  fibi  dirus  hy drops. 

Vhidropique,  qui  a  de  l'indulgence  pour/on  mal, 
V augmente  en  le  fiatant. 

Curres  hydropicus  ]  On  a  mal  expliqué  ce  outres , 
quand  on  a  cru  qu'il  fignifioit,  tu  courras  au  Médecin. 
On  devoit  fuivre  le  vieux  Commentateur,  qui  a  fort 
bien  vu  qu'Horace,  en  difant  carres  hydropicus ,  vous 
courrez  hidropique,  a  fait  allufion  à  la  manière  dont 
on  traitoit  l'hidropifie:  car  on  faifoit  tort  courir  le 
malade,  afin  que  cet  exercice  violent  diiTipat  fon  en- 
flure. Celfusdansle  XXIII.  chapitre  du  Livre 
III.  en  parlant  des  remèdes  que  doit  taire  l'hidropi- 
que  ;  Multum  ambulandum^currendum  aliquando  ejl. 
Il  faut  qu'il  fe  promené  beaucoup,  &  qu'il  coure 
quelquefois.  Et  il  ajoute  que  les  valets  gueriiTent  de 
cette  maladie  plus  facilement  que  les  maîtres  ;  f.ici- 
lïia  in  ferziis  eum  quam  in  liberis  tolli;  pareeque  les 
valets  courent  8c  font  beaucoup  d'exercice  ,  au  lieu 
que  les  maîtres  font  ordinairement  pareilëux.  *  Je 
me  crois  pas  que  perfonne  puiflè  aprouver  la  conjec- 
ture 


ii4  REMAR  Q_U  E  S 

ture  de  M.  Bentlei,  qui  voudrait  corriger  ainfi  ce  pa£ 
fage: 

Si  noies  fanus,  cures  hydropicus, 

qu'il  fait  dépendre  du  vers  précédent  Se  qu'il  expli- 
que :  Si  noies  fan  us  expergifei ,  cures  expergifei  hydro- 
ficus.  Si  vous  ne  voulez,  pas  vous  lever  pendant  que 
vous  êtes  en  fanté,  tâchez,  de  vous  lever  au  moins 
étant  devenu  hidropique ,  de  peur  que  ce  fommeil 
continuel  ne  rende  votre  maladie  mortelle.  Rien  ne 
refTemble  moins  à  Korace.  L'imagination  de  M* 
Bentlei  eft  trop  fertile.  *      N 

35"  Nipofces  ante  die  m  l'ihrum  cum  lumine~]  Les 
ouvriers  àts  métiers  les  plus  vils  perdent  le  manger 
8c  le  dormir  pour  avancer  leur  ouvre ge;  on  n'en  voit 
point  qui  ne  foit  avant  le  jour  à  ion  travail.  Mais 
les  hommes  du  monde,  comme  dit  fort  bien  Marc- 
T^ntonin,  ont  moins  d'eftime  pour  la  fageiTe,  qu'un 
forgeron  £c  un  tourneur  n'en  ont  pour  leur  art.  Il 
n'y  a  qu'un  feul  moyen  d'acquérir  la  fageiTe,  un 
travail  affidu,  qui  prévienne  même  le  jour.  C'efl-  ce 
que  la  SageiTe  dit  elle-même  dans  le  VIII.  chapitre 
des  Proveibes:  Ego  diligentes  me  diligo,  &  qui  mane 
vigilant  ad  me ,  inventent  me.  f'aime  ceux  qui  m'ai- 
ment, &  ceux  qui  me  cherchent  de  grand  matin ,  me 
trouveront.  Et  dans  le  Vï.  chapitre  de  la  Sageiîe 
l'Auteur  dit:  Qui  de  luce  vigilaverit  ad  illam  ,  non 
laberabit -,  pjjuientcm  enim  illam  forlhus  fuis  inveniet. 
Celui  qui  fe  lèvera  de  grand  matin  pour  la  ch<rchert 
ne  fe  travaillera  point  ;  il  la  trouvera  aj/tfe  à  fa 
porte. 

Si  non  intendes  av.mum  ftudiis  &  rébus  honeflis  ] 
Il  ne  fuffir  pas  de  fe  lever  matin  pour  acquérir  la 
fageiTe,  il  faut  joindre  à  cette  diligence  une  aplica- 
tion  ferieufe,  £c  la  pratique  des  vertus.  Autrement 
on  feroit  comme  ces  Philofophes  dont  parle  Ciceron, 
qui  difc'plïnam  fuam,  o fient  ztionem  feientu  ,  non  le- 
gem  viu  putant-,  qui  travaillent  a  acquérir  la  fageffe 
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pour  une  vaine  oftentation,  &  non  pas  pour  en  faire  la 
règle  &  la  loi  de  leur  vie. 

37  Invidiâ  vel  amore  vigil  torquebere  ]  Le  mot 
vigil  fait  la  beauté  &  la  force  de  ce  pafTage.  Car 
voici  le  raifonnement  d'Horace.  Si  vous  ne  vous 
levez  avant  le  jour  pour  étudier,  6c  pour  remplir  les 
devoirs  aufquels  la  Nature  vous  a  deftiné,  l'envie, 
l'amour  8c  toutes  les  autres  paffions  fe  fortifieront  fi 
fort  dans  votre  ame ,  qu'enfin  elles  vous  empêche- 
ront entièrement  de  dormir.  Ainfi  pour  n'avoir  pas 
voulu  dérober  à  votre  fommeil  les  momens  que 
vous  lui  donniez  de  trop,  vous  ferez  tombé  dans 
une  infomnie  continuelle,  caufée  par  le  feu  de  vos 
paffions,  qui  ne  vous  laiflèront  pas  fermer  l'œil. 
C'eft  une  vérité  confiante;  cependant  on  l'a  fi  mal 
comprife,  qu'on  a  expliqué  ce  paffage  comme  fi 
Horace  difoit:  Quand  vous  ferez,  éveillé ,  vous  ferez, 
tourmenté  par  V amour  &  par  l'envie.  Voilà  des  paf- 
fîons  bien  paiiibles  6c  bien  débonnaires ,  de  laiffer 
dormir  jufqu'à  midi  ceux  qu'elles  poffedent,  6c  d'at- 
tendre ainii  leur  réveil.  Horace  ne  met  ici  que  l'an- 
vie  6c  l'amour,  pareequ'il  n'y  a  point  de  palfion  que 
l'on  ne  puille  raporter  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
deux-là. 

38  6)u&  Udunt  oculos,  feflinas  demere,  fi  qu'id  eft 
tmimum  ]  Voilà  le  funefte  aveuglement  des  hom- 
mes ;  dès  qu'ils  font  malades,  ils  abandonnent  au 
plus  vite  leur  corps  entre  les  mains  d'un  Médecin,  6c 
iouvent  même  d'un  charlatan.  Mais  quand  ils  font 
en  proie  aux  paflions  qui  les  dévorent,  ils  différent 
d'une  année  à  l'autre  de  s'aller  jetter  entre  les  mains 
àes  Sages,  qui  ont  feu.s  les  remèdes  affurés  centre 
leur  mal.  Cependant  notre  corps  n'efl:  que  l'inftru- 
ment  de  notre  ame,  8c  notre  ame  c'eft.  nous-mêmes. 
11  eft  donc  bien  ridicule  d'avoir  tant  de  foin  de  ce 
qui  n'efl:  à  nous  que  pour  un  moment ,  6c  de  né- 
gliger fi  fort  ce  qui  eft  nous,  cet  Etre  immortel  qui 
fait  notre  effence. 

3  9  E/l  animum  ]  Eft  pour  e dit ,  dévore,  ronge 
confume, 

40  Dimi- 
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40  Vimidium  facii,qui  cœpit  ,baèet  ]  Les  hommes 
font  naturellement  fi  parefTeux,  8c  leurs  paffionsleur 
font  trouver  tant  d'obftacles  à  faire  le  bien,  que 
quand  ils  ont  pu  furmonter  toutes  ces  difficultés,  8c 
qu'ils  font  parvenus  à  l'entrée  de  la  carrière,  on  a  rai- 
fon  de  dire  que  ce  commencement  eft  la  moitié  de 
l'action,  &que  leur  courfe  eft  à  moitié  faite  •>  car  ce 
qui  leur  refte  à  faire  n'eft  plus  il  difficile  5  il  n'y  a 
pas  de  comparaifon.  Hefiode  eft  le  premier  Auteur 
de  ce  proverbe,  dtyjh  oH  r  iïfjjcrv  ireivrlç,  le  corn" 
mencement  ejï  la  moitié  du  tout.  Mais  Platon  a  en- 
core enchéri  fur  Hefiode,  car  il  a  dit,  que  le  commen- 
cement étoit  la  plus  grande  partie  de  toutes  les  allions  ; 
df/h  7ra.vToç  zoyv  fiiytçdp- 

Sapere  aude  ]  '  Pour  afpirer  à  la  fageffe,  il  faut  du 
courage,  8c  ne  pas  fe  rebuter  par  les  difficultés.  C'eft 
pourquoi  Horace  dit  aude,  ofe.  Virgile  s'eft  fervi 
heureufement  du  même  mot  en  parlant  du  mépris 
des  richelTes,  dans  le  VIII.  Liv.  de  l'Enéide. 

Aude,  hofpes,  contemmre  opes. 

Mon   hôte,  ayez,    le  courage    de    mépriftr  les  ri- 
chejfes. 

42  Ruftïcus  expeBat  dum  defluat  amnis  ]  Il 
compare  un  homme  qui  diffère  toujours  d'exécuter 
les  refolutions  qu'il  a  faites  de  s'spliquer  à  l'étude  de 
la  fagelfe,  8c  que  les  moindres  difficultés  rebutent,  à 
ce  payfan  de  la  Fable,  qui  n'ayant  jamais  vu  de  îivie- 
re,  8:  en  trouvant  une  fur  Ion  chemin,  s'anête,  8c 
attend,  pour  continuer  fon  voyage,  que  la  rivière  ait 
achevé  de  couler.  On  ne  fauroit  voir  d'image  plus 
fimple  ni  plus  naturelle,  8c  ces  deux  vers  font  d'un 
fort  grand  prix.  Je  ne  doute  pas  qu'Horace  ne  fafle 
allufion  à  quelque  fable  qui  étoit  fort  commune  en 
ce  tems-là,  C'eft  pourquoi  j'ai  expliqué  rujucus 
expeffat;  Il  attend  comme  ce  villageois  de  la  Fa- 
ble. 


44 


S)j 


SUR    L'EPIT.   II.    du     Liv.   I.     iî- 

44  ^uvr'ttw  argent  um  ,  pueri/qus  beat  a  cr  candis  ] 
On  ne  s'eft  pas  attaché  à  faire  voir  U  liai  Ton  que  ces 
vers  ont  avec  les  précédens,  ni  celle  qu'ils  ont  entre 
eux.  Cela  étoit  pourtant  fort  nécefîaire.  Horace 
fait  voir  ici  les  attachemens  ordinaires  des  hommes, 
qui  au  lieu  de  chercher  là  fagefTe,  ne  s'amufent  qu'à 
amaflèr  du  bien  à  chercher  quelque  bon  parti,  8c  à 
hire  travailler  leurs  terres,  pour  les  rendre  plus  ferti- 
les: foins  entièrement  inutiles  quand  on  a  ce  qui  fuffit. 

Paerifque  beat  a  cr  tandis  uxor  )  Uxor  beat*,  une 
femme  riche,  bien  faite,  ce  de  qualité.  On  cher- 
che donc  des  femmes  pour  avoir  des  en  fans,  afin 
d'établir  fon  nom  fur  la  terre  ,  comme  il  cela  pou- 
voit  rendre  heureux. 

4.5-  Et  in  cuit  &  pacantur  vomere  fyh&]  On  s'amu- 
fe  à  faire  dénicher  des  forêts,  pour  en  faire  des  terres 
labourables,  pareeque  les  terres  où  l'on  a  coupé  les 
bois,  font  bien  fouvent  plus  fertiles  que  les  autres. 
Cr;:quius  a  fait  ici  une  faute  fort  groiTiere. 

Pacantur  ]  C'eft  une  belle  métaphore  ;  les  terres 
deviennent  douces  8c  traitables  par  la  charue:  avant 
cela  elles  font  fauvages  &  indociles.  Virgile  a  dit  de 
la  même  manière,  tdlus  manjuefeit. 

ea  r.ec  manfuefeit  arando. 

On  ne  l'adoucit  point  en  la  labourant. 

46  §hiod  fatis  eji  cui  cor.ùgit  ]  Ce  vers  dé- 
pend de  ce  qui  précède  Les  hommes  cherchent 
du  bien,  des  enfans,  des  terres  fertiles.  Cependant 
c*  n'efr.  pas -la  ce  qui  peut  rendre  heureux  :  quand  on 
a  une  fois  ce  qui  fuffit,  on  ne  doit  rien  demander 
davantage.  Voyez  la  Remarque  fur  le  vers,  dejïde- 
rantem  qued  fatis  efl,  de  l'Ode  I.  du  Livre  III.  Ho- 
race ne  blâme  pas  les  gens  qui  travaillent  à  avoir  ce 
qui  leur  efl:  néceffaire  pour  vivre  même  avec  affez 
de  commodité i  ce  foin  eft  louable.  Mais  il  blâme 
ceux  qui  ne  trouvant  jamais  de  fin  à  leurs  defirs,  n'en 
donnent  jamais  à  leurs  foins. 

47  Son 
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47  Non  domus  &  fan  dus ,  non  &ris  acervus  ey>  au- 
ri  ]  Une  preuve  certaine  que  tout  ce  qu'on  a  au- 
delà  de  ce  qui  luffit,  eft  entièrement  inutile,  c'efl: 
qu'il  ne  fauroit  ni  guérir  nos  maux,  ni  foulager  nos 
ennuis  i  au  lieu  que  la  fàgeflè  peut  l'un  Se  l'autre. 
Horace  comprend  dans  ce  feul  vers  ce  qu'il  a  expri- 
mé dans  les  vers  44.  &  45*.  car  acervus  tris  &  ar- 
gent! répond  à  qu&ritur  argerttum  ;  fondus  répond  à  m- 
cults,  pacantur  vomere  fylvA ;  6c  domus  répond  à  pue- 
rifque  beat»  creandis  uxor:  car  le  mariage  eft  le  fon- 
dement des  roaiions.  *  Et  il  faut  penier  à  avoir  une 
maifon  avant  que  de  penfer  au  mariage,  comme  He- 
fiode  l'enfeigne  dans  ce  précepte  : 

*OiH,0V  fJiïv  «Tf  «T/r^fc,  yWctÏKX  TS  ,  0SV  T    fit pOTWp*. 

Il  faut  avoir  premièrement  une  maifon,  uue  femme, 
&  des  bœufs  pour  labourer.  * 

48  JEgroto  domini  deduxit  ]  On  peut  voir  les 
Remarques  fur  ce  vers  de  la  première  Ode  du  Livre 
III. 

Shùd  fi  dolent em  non  Phrygius  lapis ,  &c. 

S'il  efi  donc  certain  que  les  colomnes  de  marbre  ne 
peuvent  apaiftr  les  douleurs  du  corps ,  <&  moins  enco- 
re calmer  les  troubles  de  l'efprit  ,  &c, 

49  Non  animo  curas  ]     C'efl  ce  que  Varron  avoit 

dit  éiégament  : 

Non  fit  thefaurls  non  auro  petlu'  folutum  : 
Non  demunt  animi  curas  ac  relligiones 
Tcrfiirum  montes,  non  atria  divin'  CraJJi. 

'Tous  les  trefors  du  monde  ne  peuvent  rendre  à  l'ef- 
prit fa  liberté.  Le*  montagnes  d'or  des  Perfes,  &  les 
maifom  plus  fuperbes  que  celles  de  Craffus  n'apaifent 
ni  les  troubles  de  l'ame,  ni  la  trifle  fuperjlition. 

Vdeat   poffeffor    oportet  ]    Il  faut  qu'il  (bit  fain 

de 
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de  corps  Se  d'efprit.     Car  valent  fert  à  l'un  5c  à  l'au- 
tre. 

5-0  Si  comportatis  ]  R?s  comportât*,  les  biens 
qu'on  a  amaftës.  Cruquius  a  fait  ici  une  diftïnc- 
tion  ridicule  entre  bona  comportât  a  5c  bona  far- 
tât*. 

fi  Qui  cupit  a  ut  metuit]  C'eft  la  preuve  de  ce 
qu'il  a  dit,  que  pour  être  heureux ,  5c  pour  jeuïr 
tranquilement  de  fes  richeiTes,  il  faut  erre  fâîn  de 
corps  Se  d'efprit.  La  fanté  du  corps  toute  feule  eft 
inutile:  car  dès  qu'une  ame  eft  dévorée  par  le  defir 
ou  par  la  crainte,  elle  n'eft  plus  en  état  de  gourer  au- 
cun plaifir.  Il  feroit  encore  plus  aile  qu'un  cfprit 
fort  fain  fût  heureux  dans  un  co-ps  malade,  qu'il  ne 
feroit  poiTible  qu'un  efprit  malade  lût  heureux  dans 
un  corps  fort  fan. 

Aut  res  ]  Ce  mot  res  comprend  tous  les  biens 
qu'un  homme  peut  avoir  ,  meubles  5c  immeu- 
bles. 

51  Ut  îippum  f.ci-i  tabulé  ]  Il  y  a  des  gens  qui 
ont  mal  aux  yeux,  5c  que  leur  mal  n'empêche  pas 
de  jouir  de  la  vue  des  tableaux  ,  5c  d'y  prendre  plai- 
fir. Mais  ce  n'eft  pas  de  ceux-là  dont  Horace  parle, 
5c  c'eft  avoir  envie  de  chicaner,  que  de  critiquer  fur 
cela  ce  vers.  11  parle  de  ceux  qui  ont  une  ophthal- 
mie  feche,  5c  eue  leur  mal  oblige  d'avoir  toujours 
ou  du  colire,  ou  des  emplâtres  fur  les  yeux  ; 
plus  les  couleurs  font  vives,  plus  elles  irritent  leur 
mal. 

Fomenta  pod.igram  ]  La  goûte  eft  une  humeur  fî 
acre  5c  fi  intérieure,  qu'il  n'y  a  point  de  remède 
extérieur  qui  puiile  en  arrêter  le  cours.  Il  faut  une 
règle  de  vie  toute  particulière  pour  la  guérir.  Il  en 
eft  de  même  des  partions  de  l'ame  ;  tous  les  remèdes 
extérieurs  n'y  font  prefque  rien ,  Se  le  malade,  qui 
efpere  de  tromper  fon  mal  par  le  freours  des  gran- 
deurs 5c  des  richeffes ,  doit  dire  ce  qu'Anacréon  di- 
foit  de  fon  combat  contre  l'Amour  : 

Ti 
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WdyjAÇ  ïgcù  ^c'  iyjscv.ç. 

A  quoi  fert  de  fe  défendre  au  dehors ,  lorfque  Venue» 
mi  ejî  au  dedans  ? 

*  Comme  Horace  a  mis  lippum,  M.  Bentlei  a  cru 
qu'il  faloit  lire  auiïi  podagrum.  Mais  on  peut  apu- 
rer que  cela  n'eft  point  d'Horace   * 

5-3  Aurïculas  c\thar,z  colleBâ  for  de  dolentes]  Cet- 
te comparaison  eft  encore  fort  jufte  8c  fort  fenfible  : 
comme  des  oreilles  travaillées  par  la  douleur  que  cau- 
fe  l'abcès  qui  s'y  eft  formé,  ne  font  point  du  tout 
en  érat  de  goûter  les  plaifirs  de  la  mufique;  tout  de 
même,  une  ame.  tourmentée  par  fes  paffions  ne 
fauroit  jouir  ni  des  grandeurs,  ni  des  richeffes  ,&c. 

5-4  Sincerum  eft  nip  vas,  quodeumque  infundis  acef 
cit  ]  C'eft  la  confécjucnce  fûre  8c  inconteftable  qui 
fe  tire  de  toutes  les  vérités  qu'il  vient  d'établir.  Car 
puifque  ni  les  honneurs,  ni  les  plaiiirs  ,  ni 
les  richefTes  ,  ne  peuvent  guérir  ni  apaifer 
une  ame  déchirée  par  fes  palfions,  il  eft  aifé  de  voir 
que  c'eft  la  faute  du  vaiileau ,  qui  corrompt  tout  ce 
qu'on  y  verfe.  Horace  a  pris  cette  belle  idée  du  VI. 
Livre  de  Lucrèce  ;  les  vers  en  font  fi  beaux  &  fi  uti- 
les, que  je  ne  faurois  m 'empêcher  de  les  raporterici; 
on  ne  fera  pas  fâché  de  les  lire. 

Nam  cum  vidit  hic  ad  viBum  qu&fiagitat  ufus  , 
Et  per  quA  poffent  vitam  confjtere  tutam, 
Omn'ia  jam  fer}  mortalibus  effe  parafa  : 
Vivitïis  hommes  &  honore  &  lande  potentes 
Ajfjluere ,  atque  bonâ  natorum  excellere  famâ  : 
Nec  minus  effe  domi  cuiquam  tamen  anxia  corda , 
Atque  animum  infeflis  cogi  fervire  querelis: 
Intellexit  ici  vitium  vas  ejficere  ipfum , 
Omniaque  illius  -Jtio  corrumpicr  i?;tus, 
Quéi  conlata  foris  &  commoda  cumque  venirent, 
Vartim  qucdfluxum,  pertufumque  effe  videbat, 
Ut  nullâ  pojjet  ratione  explerier  unquam  : 

Tartim 
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Tartim  qucd  tetro  quafi  confpurcare  fapore 
Omnla  ccrnebat ,  quscumque  receperat  intus. 
Veridicis  igitur  purgavit  pe  clora  diâis, 
li  finem  Jiatuït  cupped'mls  atque  tir?: cris, 
Expofultque  bonum  fummum  ,  que  tendinms  omnest 
Ghûd  foret,  atque  vlam  monfiravlt  tramite  prono. 
&c. 

Car  ce  Génie  incomparable  voyant  que  les  hommes 
avaient  déjà  trouvé  &  préparé  tout  ce  qui  efl  néceffai- 
te  pour  l'entretien,  peur  le  plaiyr  &  pour  la  fureté  de 
leur  vie  -y  qu'ils  avolent  a  [oui: ait  les  richejjes ,  les  hon- 
neurs,  la  réputation  ;  que    leurs    enfans  rempli  folent 
leurs  de,.rs,  &  couronnoier.t  leur  gloire,  ey-  que  cepen- 
dant il  n'y  en  avolt  pr.s  un  feul  oui  chez,  lui  n'eût  Va- 
me  chagrine  &  inquiète,  &  qui  ne  fût  forcé  de  s'aban- 
■  aux    plaintes  &    aux  fcuplrs ,  Il  connut  alors 
que  c'étclt-la  le  défaut  du  vaiflèau,  &  que  tout  ce  que 
l'on  y  verfoit  fe  gâtclt  &  fe  perdoit  par  ce  défaut,  ta  ~-t 
m  c'ctolt  un  vaiffeau  percé  que  l'on  ne  pouvoit 
r    en  aucune    manière,  que  pareeque  la  liqueur 
Tonnée,  dont  II  avolt  d'abord  été  imbibé,  cerrom- 
poit  tout  ce  qui  entrait  dedans.    Pour  remédier  donc  a. 
ce  defordre ,  il  purgea   les  hommes   pr.r  des  paroles  de 
i-:r'::e  ;   Il  '  marqua  une  fin  a  leurs  defrs  &  à  leurs 
i  H  leur  expliqua  quel  étolt  le  fcuzeraln  bien 
eu  nous  tendons   tous ,  &  leur   donna  un  chemin  aife 
qui  pouvoit  les  y  conduire. 

Voilà  l'explication  de  ce  vers  d'Horace,  qui  eft 
parfaitement  beau.  Slncerum  vas,  eft  un  vaiffeau 
bien  entier,  bien  net,  8c  qui  n'a  nulle  mauvaiie 
odeur.  On  peut  .voir  les  Remarques  fur  le  vers  $6, 
de  la  III.  Satire  du  Livre  I. 

Sincerum  cupimus  vas  incrujîare.  .  ,  . 

f$  Sperne  voluptates  ]     Il  donne  à  Lollius  àcs  pré- 
servatifs contre  les  pallions  les  plus  dangereuics,  5c 
Tom.  VIE*  F  qui 
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qui  font  les  liqueurs  empoifonnées  qui  corrompent 
tout  ce  qu'il  peut  voir,  goûter  8c  fentir.  Ces  paill- 
ons font  ''amour  des  plailirs,  l'avarice,  l'envie  8c  la 
colère,  quatre  vices  aufquels  Lollius  étoir.  le  plus 
porté,  comme  on  l'a  déjà  dit  dans  l'argument. 

Nocet  empta  dolore  voluptas  ]  Horace  ne  dit  pas 
que  les  plaijtrs  nuifent  quand  ils  caufent  des  douleurs, 
ou,  quand  on  les  acheté  au  prix  de  la  douleur  •  cela  eft: 
de  trop  mauvais  fens ,  8c  eft  même  contraire  au  but 
d'Horace,  qui  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  plailir  cri- 
minel (car  c'eft  de  ces  plaiiirs  dont  il  eft  ici  queftion) 
qui  ne  foit  fuivi  de  la  douleur.  Ces  plaiiirs  donc, 
dit- il,  font  nuifibles.  Pourquoi  .?parcequ'on  les  ache- 
té toujours  par  la  douleur.  Voluptas  nocet ,  quia  r.i- 
tnitum  femper  dolore  empta  eft.  La  douleur  eft  tou- 
jours le  prix  des  plaiiirs,  comme  la  mort  eft  le  prix 
du  péché.  Horace  a  traduit  ici  ce  vers  du  Poète 
Phénicides  : 

çîvy3  yiiPovïv  tpk&vff&v  vçîpov  fih&CiW- 

Fui  la  volupté,  qui  amené  toujours  enfin    la   -dou- 
leur. 

f6  Semper  avarus  eget  ]  Au  lieu  du  précepte, 
fuyez,  l'avarice,  il  prefente  tout  d'un  coup  les  maux 
que  l'avarice  produit  ;  8c  le  plus  grand  de  ces  maux 
c'eft  que  l'avare  eft  toujours  pauvre;  ex  que,  comme 
dit  fort  bien  Pub.  Syrus,  ce  qu'il  a  lui  manque  au 
tant  que  ce  qu'il  n'a  pas  :  Avato  tam  deeft  quod  ha- 
bei,  quàm  quod  non  habet.  C'eft  ce  que  les  Arabes 
ont  expliqué  admirablement  par  cette  fable  trèsingé- 
nieufe,  qui  dit  que  l'avare  8c  fon  or  ne  vivent  jamais 
enfemble.  Quand  l'avare  eft  fur  la  terre,  fon  or 
eft  dans  ie  tombeau,  8c  quand  l'avare  eft  dans  le 
tomoeau,  fon  ov  en  fort  8c  revient  fur  la  terre. 

Ccrtum  toto  pete  f.nem  ]      C'eft   ce  que  Lucrèce 
dit,  fiatue finem  cuppedinis-,  marquera  vos  deiirs  une 
fin  que  vous  ne  puifïicz  palfer.       Et  cette  fin  doit 
être  quod  (atis  eft.     Cruquius  s'eft  trompé  à  ce  parta- 
ge. 
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ge,  quand  il  l'a  expliqué ,  demandez,  aux  Dieux  im- 
mortels une  fin  pur  vos  dejîrs.  Ce  n'étcit  pas  là  la 
philofophie  d'Horace,  comme  nous  l'avons  vu 
ailleurs.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le 
i).  vers  de  la  Satire  VI.  du  Livre  II. 

5-7  Tnvidus  alterius  macrefeit  rébus  opimis  ]  L'en- 
vie eft  une  pafTion  de  l'ame,  qui  s'afflige  du  bien,  5c 
qui  fe  réjouit  du  mal  d'autrui.  Et  Platon  dit  fort 
bien  qu'elle  effc  fille  de  l'Emulation,-  c'eiî  pourquoi 
elle  ne  fubfifte  jamais  qu'entre  égaux. 

j-8  Invidiâ  Siculï  non  invenere  Tyranm  ]  La  Sici- 
le femble  avoir  été  la  nourice  des  Tirans;  car  il  n'y 
a  point  de  pays  au  monde  où  il  y  en  ait  tant  eu. 
Chaque  ville  avoit  fon  Tiran:  Tvpatvvot  vjbl\£ 
vtav  y  comme  dit  F>enys  d'HalicarnalTe,  8c  Jufl 
tin  dans  le  Livre  IV.  cBap.  IL  Toft  quem  finguU 
civitates  in  Tyrannorum  imperium  concejferunt,  quo- 
rum ntilla  terra  fer acior  fuit.  Apres  le  règne  de  Co- 
ca'us,  chaque  ville  tomba  entre  les  'mains d'un  Tiran  ; 
car  jamais  pays  n'a  été  fi  fertile  en  T'trans  que  la  Sici- 
le. Horace,  en  parlant  des  tourmens  que  ces  Tirans 
avoient  inventés,  fait  fans  doute  allufion  au  taureau 
d'airain  que  Phalaris,  ce  cruel  Tiran  d'Agri- 
gente,  fit  faire  pour  y  brûler  tout  vifs  ceux  qu'il 
vouloit  faire  mourir.  Pindare  parle  de  la  cruauté  de 
ce  Phalaris  dans  l'Ode  I.  des  Pith. 

Tor  'j  Toûçu  yjthiÊStiù  k&v- 

E'yJfJ.  b'Jj.zptv  K&r'i'xj'i  TttrrS.  pétrie 

La  Renommée  rend  partout  odieux  le  nom  de  l'im- 
pitoyable Phalaris,  qui  bruloit  les  hommes  dans  un 
taureau  d'airain. 

Ce  taureau  d'airain  étoit  fait  de  manière  que  les 
cris  des  miferabîes  qui  y  étoient  enfermés,  refiem- 
bloient  parfaitement  au  mugiiTcment  des  taureaux, 

99  £%**  non  moderabitur  ir&  ,  infecium  volet  effe  ] 

Les  ho n mes  font  toujours  forcés  de  fe  repentir  de 

ce  que  la  colère  les  a  obligés  de  faire  j  car  c'efr  une 

F  2  mau- 
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mauvaife  confeillere,  £c  l'on  trouve  enfin ,  comme 
dit  un  Poë'te  Grec,  que  tout  ce  qu'elle  a  fait  faire  eft 
toujours  mal  fait: 

-AV^î'O-'  tç  ôpyiÇo[Atv<&>  aifQpaTot  Tctu 
Tavt'  vçiçw  KclCqk;  ^a^th^avo.. 

60  Doïor  quod  fuaferit  &  mens]  JDolor  &  mens,  la 
douleur  8c  l'emportement.  Car  mens  eft  ici  dans  la  li- 
gnification que  lui  donne  fon  origine,  mens  venant  de 
(jtkv®*  .comme  gens  de  yiv@^.  Or  [/av&>  ligni- 
fie la  violence,  l'emportement,  animi  impetum.  C'eft 
2a  véritable  lignification  de  ce  pafïàge,  où  il  ne  faut 
rien  changer  ;  car  on  pouroit  peut-être  s'imaginer 
qu'Horace  avoit  écrit,  dolor  quod  fuaferit  arnens. 

61  Dam  pœnas  odio  per  vim  feftinat  inulto']  J'ai 
vu  des  gens  qui  expîiquoient  ce  vers  de  cette  maniè- 
re: Vendant  qu'il  fe  bâte  de  punir  par  la  force  fou  en- 
nemi,  dont  il  ne  s' eft  pas  encore  vengé  ;  en  mettant 
odio  au  datif,  6c  en  le  prenant  pour  tnimiso,  la  haine, 
pour  celui  qui  en  eft  l'objet.  On  ne  peut  pas  dire 
que  cette  explication  foit  mauvaife  ;  mais  elle  ne 
ine  paroi  t  pas  fi  naturelle  que  celle-ci:  Fendant  que 
fa  haine  n'étant  pas  encore  ajfouvie,  il  fe  hâte  de  pu- 
nir par  la  force  fon  ennemi.  Odio  inulto  eft  un  abla- 
tif. Et  par  cet  ablatif  Horace  marque  fort  bien  la 
caufe  du  defïr  qu'on  a  de  fe  venger,  c'eft  que  la 
haine  dont  la  colère  a  rempli  notre  cœur,  n'eit  pas 
encore  aflouvie. 

61  Trafuror  brevis  eft  ~|  Cette  définition  eft  cer- 
taine, la  colère  n'eft  que  l'agitation  d'un  fang  bilieux, 
qui  fe  porte  au  cœur  avec  rapidité  ;  c'eft  pourquoi 
cette  agitation  violente  ne  peut  être  de  longue  durée. 
Thémiftius  difoit  dans  POraifon  de  l'amitié  :  \yû 
ePl  olfjLeti  TYiV  ofyqv  fj.ctvittv  cK'.yoyyy-'iov  îlvsu. 
fe  fuis  perfuadé  :ue  la  colère  eft  une  fureur  qui  dure 
p?u  de  tems.  Et  Ciceron  dans  le  IV.  Livre  des  Tuf- 
cuîanes:  An  eft  quidquam  fimilius  infanu  quàm  ira? 
quam  bene  Ennixs  initium  dixit  infank.      Eft-il  rien 

\qni 
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qui  refferr.ble    davantage    à  la  fureur  que    la  colère} 

Ennius  l'apelle  admirablement  le  commencement  de  l.t 
fureur.  C'eft  dans  cette  idée  qu'Homère,  qui  peint 
toujours  les  chofes  par  des  images  qui  en  expliquent 
la  nature  Scies  effets,  compare  la  colère  à  une  va« 
peur,  à  une  fumée  qui  s'élève  dans  le  cœur. 

Il  feroit  difficile  d'accorder  cette  définition  de  la 
colère  avec  les  principes  de  Monfieur  Defcartes,  qui 
établit  deux  fortes  de  colère,  l'une  prompte,  6c  l'au- 
tre lente.  Je  ne  crois  pas  que  cela  foit  dans  la  nature, 
8c  je  crains  bien  que  M.  Defcartes  n'ait  apeilé  colère 
lente  la  haine  que  la  colère  kilVc  dans  le  cœur,  pour 
y  nourir  le  defir  de  la  vengeance. 

Furor  brevis  efi  ]  On  regarde  la  colère  comme 
une  chofe  peu  importante  qu'on  peut  négliger,  6c  à 
laquelle  on  peut  s'abandonner  fans  honte.  C'elt  ce 
qu'Horace  combat  par  cette  définition.  La  colère 
eft  une  fureur,  courte  à  la  vérité,  mais  toujours  une 
fureur.  Qui  eft-ce  qui  ne  doit  pas  travailler  à  fe  dé- 
livrer au  plutôt  d'un  mal  il  funefte?  Il  faut  être  bien 
ennemi  de  foi-même  peur  ne  vouloir  pas  s'empêcher 
d'être  furieux.  C'eft  une  fureur  courte,  mais  elle 
aura  tout  le  tems  de  nous  perdre,  fi  nous  ne  la  pré- 
venons. 

Animum  rege  ]  Animas  eft  ce  qu'il  a  dit  deux 
vers  plus  haut  mens:  c'eCz  ce  que  les  Grecs 
apeiient  àvfjLor  ,  un  efprit  pofTédé  par  la  co- 
lère. 

Qui  rxifi paret,  imperat~\  Socrate  eft  le  premier 
qui  a  démontré  cette  venté.  Comme  il  n'y  a  point 
de  milieu  entre  le  bon  8c  le  mauvais, le  bonheur  Se  le 
malheur,  la  fanté  8c  la  maladie,  la  folie  8c  la  fageiïè  -? 
il  n'y  en  a  pas  non  plus  pour  un  efprit  emporté,  en- 
tre l'obéi lTance  8c  la  tirannie.  Il  faut  qu'il  comman- 
de en  maître  impérieux  8c  abfolu,  ou  qu'il  obéilTe  en 
efclave  -,  en  un  mot,  qu'il  foit  ou  notre  fujet,  ou  no- 
tre tiran. 

F  3  èiHtwc 
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63  Hune  fr&nis,  hune  tu  compefee  entend  ] 
Il  parle  d'un  efprit  furieux  comme  d'un  che- 
val indompté  ,  dont  on  ne  peut  fe  rendre  le 
maître. 

64  Fingit  equum  tenerd  ]  Cette  comparaifon  eft 
née  de  l'idée  du  vers  précédent.  Comme  un  Ecuyer 
dreiîb  un  jeune  cheval,  6c  lui  enfeigne  de  bonne  heu- 
ie  à  obéir  à  la  main  de  celui  qui  le  monte  ;  tout  de 
même  les  hommes  doivent  s'accoutumer  de  bonne 
heure  à  obéir  à  la  raifon. 

66  Cervinam  pellem  latravit  in  auld  ]  Pour  ac- 
coutumer les  jeunes  chiens  à  fuivre  la  proie,  l'exerci- 
ce le  plus  ordinaire  qu'on  leur  faifoit  faire,  c'étoit  de 
les  faire  courir  2c  aboyer  après  une  peau  de  cerf 
qu'on  leur  montroit  toute  feule,  ou  après  l'avoir 
fourée  de  paille,  afin  que  ce  fût  comme  un  vérita- 
ble cerf. 

6y  Militât  in  fylvis  catulus  ]  Militât,  combat  : 
car  la  chafTe  eft  une  efpece  de  guerre,  comme  Xéno- 
phon    l'a    fort    bien     dit:       hiKîv   tm   7roÀg//./x.§i 

Nuncadbibe  puro  peblore,  verba  puer]  Turo  pecîore,  p'en- 
Jant  que  votre  efprit  eft  encore  pur  &  net  a  caufe  de  votre 
grande  jeunejfe  :  ou  bien,  après  avoir  purifié  votre  efprit 
$ar  les  avis  que  je  vous  donne,  &  par  les  vérités  que  je 
vous  enfeigne.  Dans  le  premier  fens,  c'efl:  une  honnêteté 
qu'Horace  fait  à  Lollius,  en  feignant  d'être  perfuadé 
que  les  vices,  dont  il  lui  parle ,  n'ont  point  fait  en- 
core d'impreffion  fur  lui,  6c  cela  s'accorde  fort  bien 
avec  la  fuite.  Ce  palTage  prouve  inconteftablement 
que  Lollius  étoit  fort  jeune  quand  Horace  lui  écri- 
vit cette  Epitre.  Il  faut  bien  fe  garder  de  lire  adhibe 
pour  adbibe,  comme  il  y  a  dans  la  plupart  des  édi- 
tions. C'eft  une  ignorance  grolTiere.  On  peut  voir 
fur  ce  fujet  la  Préface  qu'Henri  Etienne  a  faite  à  fa 
plainte,  de  illiteratr  Typographis. 

68  Nunc  te  melioribus  offer  ]  LailTez-vous  con- 
duire par  des  maîtres  plus  fages  6c  meilleurs  que  les 
pallions. 

69  Sj*°  feml  efl  ÎMbuta  recens  ]    Il  reprend  la 

meta- 
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métaphore  du  vaiifeau,  dont  il  s'eft  iervi  dans  ïe  5-4. 
vers.  L'ame  eft  un  vaiifeau  ;  il  la  première  teinture 
qu'on  verfe  dans  l'ame  eft  bonne,  elle  s'y  confervera 
toujours ,  Se  corrigera  même  la  mauvaife  odeur  de 
ce  qu'on  y  verfera  dans  la  fuite  :  mais  fï  elle  eft 
mauvaife,  elle  corrompra  toujours  tout  ;  comme  la 
première  liqueur  qu'on  met  dans  un  vaiifeau  neuf, 
lui  donne  un  bon  ou  un  mauvais  goût,  qui  fe  com- 
munique à  toutes  les  autres  liqueurs  dont  on  le  rem- 
plit. Ceft  pourquoi  quand  un  vaiifeau  étoit  mal 
cuit,  ou  qu'il  avoit  quelque  mauvaife  odeur,  les  An- 
ciens faifoient  une  efpece  de  leffive  dont  ils  l'imbi- 
boient,  6c  qui  en  lui  raifant  perdre  ce  mauvais  goût, 
lui  en  donnoit  un  fort  bon  qui  duroit  autant  que  le 
vaiifeau  même. 

70  ôhiàd  fi  cejfas,  &ut  ftrenuns  anteis,  me  txr- 
durn,  &c.  ]  Horace  dit  à  Lollius:  Si  vous  voulez 
marcher  avec  moi  dans  l'étude  de  la  fageife,  nous 
irons  d'un  pas  égal,  6c  nous  ferons  le  même  progrès; 
mais  û  vous  voulez  ou  demeurer  derrière,  ou  palier 
devant ,  je  ne  vous  attendrai  ni  ne  tâcherai  de  vous 
devancer.  Ces  deux  derniers  vers  ne  paroi  fient  d'a- 
bord qu'une  raillerie  ;  mais  cette  raillerie  renferme 
un  précepte  excellent,  6c  un  des  plus  beaux  fruits  de 
îa  fagefle.  Quand  on  eft  dans  cette  heureufe  lice,  ii 
faut  aller  fon  chemin  fans  regarder  ceux  qui  cou- 
rent avec  nous  $  car  d'attendre  les  derniers  ,  c'efl 
une  marque  de  pareffe  6c  de  lâcheté  -,  6c  de  vou- 
loir paffer  les  premiers,  c'efr  une  marque  d'empref- 
fement  6c  d'envie.  Or  la  fageife  ne  fe  trouve  ja- 
mais ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  états. 
Et  c'eft  à  quoi  fe  raporte  cette  belle  reflexion  de 
l'Empereur  Marc-Antonin,  qui  dit  en  quelque  en- 
droit, que  la  perfection  des  mœurs  confifte  a  n'être 
ni  empreffé,  ni  pareffeux  ou  lâche:  ^tî  0?v'£W, 
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LE  fentiment  du  Cardinal  Norris,  que  M.  Dacier 
rejette,  efl  celui  que  le  P.  Sanadon  aembralTé. 
Lollius,  dit  ce  Père,  paiToit  encore  pour  un 
très  honnête  homme  en  jpz.  8c  fon  vrai  caractère 
ne  fut  connu,  de  l'aveu  de  tous  les  Hiftoriens,  qu'en 
7$vf.  c'eft-à-dire  huit  ans  après  la  mort  d'Horace.  A 
cette  raifon,  qui  eft  fans  réplique  ,  continue  le  P. 
S.  j'en  ajoute  une  autre  prife  de  la  pièce  même, 
où  il  y  a  des  chofes  qui  prefentent  naturellement 
l'idée  de  Lollius  le  fils,  8c  nullement  celle  du  père. 
Quant  à  la  date  de  cette  pièce,  le  P.  S.  croit  qu'elle 
eft  dejzf.  ou  726.  comme  les  v.  67.  5c  68.  lui 
paroiflènt  le  donner  à  entendre. 

1  Maxime  Lolli  ]  C'eft-à-dire,  fuivant  le  P.  S. 
le  plus  grand,  l'aine  des  deux  frères,  car  Lollius  à 
qui  Horace  adrefïe  l'Ode  IX.  du  Liv.  IV.  eut  deux 
fils. 

2  Dum  tu  déclamas  Roitu  J  Le  P.  S.  fait  voir 
que  ceci  ne  peut  s'entendre  de  Lollius  le  père ,  par- 
ceque  depuis  la  bataille  d'Actium  il  fut  employé  à 
des  occupations  importantes,  qui  ne  lui  biffèrent  pas 
le  tems  de  s'amufer  à  Rome  à  faire  parade  de  fon 
éloquence,  6c  qu'avant  cette  bataille,  s'il  étoit  jeune, 
Horace  ne  l'étant  pas  moins,  il  ne  convenoit  pas  à 
ce  Poè'te  de  lui  donner  des  inftruâions.  Enfin, 
conclud  le  P.  S.  Lollius  étoit-il  dès  l'âge  de  feize 
ans  un  envieux  ,  un  débauché,  un  avare,  un  em- 
porté ?  Et  eft-il  pofïible  qu'Horace  fût  le  feul  à  dé- 
mêler fiîôt  les  vices  dont  Lollius  déroba  pendant 
plus  de  trente  années  la  connoiilance  aux  yeux  les 
plus  clairvoyans  de  la  Cour  d'Augufte? 

4  Plemùs  ]  Le  P.  S.  lit  plan  tus,  qui  efl:  la  leçon 
du  Scholiafte,  de  près  de  la  moitié  des  manuferits 
8c  de  pluiîeurs  excellentes  éditions  ,  tant  anciennes 
que  nouvelles. 

10    ®uid 
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io  Ghêid  Paris  ]  Le  P.  S.  a  fuivi  M.  Bcntlei 
qui  lit  pjwd ;  c'eft-à-dire  &d  quod  Taris  negxt  je 
pOjfe  cogi,  etiAm  ut  falius  reg'aet,  Sec.  reportant 
quod  à  bellï  fncidere  CMufam. 

17  liurfus  J  Un  manufcrit  8c  ceux  excellentes 
éditions  portent  rurfum,  £c  le  P.  S.  a  adopte'  cette 
leçon,  qui  ôte  la  confonance  defagréable  de  rurjus 
&:  de  -uirrus. 

2,1  Ceffatum  durer  e  curarri]  Le  P.  S.  a  reçu  la  cor- 
rection de  M.B.ceJfantem  duczrefmnnum.  Sotnnum  s'eiï: 
confervé  dans  quatre  ou  cinq  manuferits,  Se  trois 
des  premières  éditions  portent  ceffantum,  qui  paroît, 
dit- il,  n'être  qu'une  altération  de  cejfantem. 

21  Hommes  ]  Le  P.  S.  lit  homimm,  comme  au 
v.  $8..ôculum,  pour  cculos  ,  après  tout  ce  qu'il  y  a 
d'anciens  manuferits. 

34  Si  noies  fanus,  curres  1      On   trouve  dans  un 
grand  nombre  des  plus  vieux  manuferits     &  dans 
deux  des  premières  éditions,  fi  nolis  [anus,  cures,  Se 
le  P.  S,  a  reçu  cette  leçon       Le  fens  eft,  dit-il,  /* 
us  extergïfci,  cures  expergïfci  kydropeus.    Au 
refte,  ajoute-t'il,  Horace  donne  a  entendre  que  celui 
à  qui  ii  écrit  eft   encore  fanus-,   c'eft-à-dire  exempt 
àes   vices  contre  lefqueis  il    veut  le  prémunir  :     ce 
qui  ne  fauroit  convenir  à  Loliius  le  père  ,  qui  ftlori 
la  fupofltion  de  M.  Dacier,  paroiiToit  déjà  porté  à  la 
jalouiie,   a  l'avarice,  à  la    débauche,  8c    à  l'emporte- 
ment. 

5-2  Vodagram  ]  Le  P.  S.  lit.  fodagrum  ,  après 
M.  Bentlei,  &  cela  eft  plus  exact. 

6f  Viam  quam  monfirat  ]  Trois  des  meilleures 
éditions  ont  rapellé  des  mariuferits  qua  monfiret,  gc 
le  P.  S.  a  employé  cette  leçon  qui  eft  d'un  tour 
poétique  &  élégant. 

67  Puro  fectore  ]    Voy.  ce  que  j'ai  raporté  fur 
fanus  du  v.  34. 
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AD    JULIUM     FLORUM. 

E  P  I  S  T  O  L  A    II L 

~VJLI  FLORE ,  quibus  terrarum  militet  cris 

Claudius  ,  Augvjlt  privignus  ,  fcire  îabcro  * 

Ihracane  vos ,  Hebrufque  nivali  compede  vin- 
fius7 

An  fréta  vicinas  in  ter  currentia  turres  , 

An  pingucs  Afics    campi  collefque  morantur  ?  5 

£{uid  ftudiofa  ccbors  operum  ftruit  ?  bac  quoque 
euro  9 

*hiïs  fibi  res    gejïas  Augufti  feribere  fumit  ? 

Beïïa  quis  & paces  longum'diffundit  in  avum  ? 

Sjuid  Titius ,  Romana  brevi  venturus  in  ora  ? 

Pindariei  foniis  qui  non  expaîluit  baujîus,  10 

Tajlidire  lacus  &  rïvos  aufus  apertos  ? 

Vt  valet  F  Ut  meminit  nojlri  ?  Fidibufne  Latinis 

Tbe  bancs  aptare  modos  Jîudet  ,  au/pi  ce  Mufâ? 

Antraguà  defavit  l&ampullatur  in  artel 

%uid 
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A     JULIUS     F  L  O  R  U  S- 

EPITRE     III. 

JULIUS    FLORUS  ,   je    fuis  fort  en 
peine    de   lavoir  en  quels   lieux  du   mon- 
de   eft    prefentement   Tibère.      Etes  -  vous 
dans    la  Thrace   &    fur   les   bords   de    l'He- 
bre   ,     dont  les  neiges   &   les    glaces    retar- 
dent le  cours  ?    Etes-vous  retenus  par  l'Hel- 
lefpont  ,  qui    fépare  les   célèbres   châteaux  de 
Sefte   &    d'Abyde  ?    Ou   faites- vous  quelque 
féjour    dans  les   fertiles  plaines  ,    &    fur    les 
délicieux   coteaux  de  l'Afie  ?    A    quoi  s'oc- 
cupe la  favante     Cour    de  ce  jeune  Prince  ? 
Je    n'ai    pas    moins   d'envie    de   favoir    qui 
fe    charge    d'écrire    les    actions     d'Auguite, 
Qui    eft  -  ce   qui   entreprend  de    confacrer   à 
l'immortalité    î'hiftoire  de    les    guerres  &  de 
fts  traités   de  paix  ?     Que  faitTitius,   dont 
les  écrits  feront  bientôt    les   délices   des  Ro- 
mains  ;     &    qui   méprifant    de    boire  dans 
les  ruifleaux  trop  communs ,  &  dans  les  four- 
ces    trop   fréquentées  ,  a  eu  le  courage  d'al- 
ler, fans  pâlir,  étancher  fa  foif  dans  la  fontaine 
de  Pindare-     Comment  fe  porte-t'il  ?   Se  fou- 
vient-il  un  peu  de  moi  ?  Sous  les  aufpices  d'une 
Mufe  favorable  ,  tâche- t-il  d'accommoder  les 
vers  du   Chantre  de  Thebes  à  nos   tons  La- 
tins ?    Ou  s'efforce- t-il  d'étaler  fur  la   Scène 
les  fureurs  &    la     grandeur    de  la  tragédie? 
Quelle  eft  l'occupation  de  Celfus,  qu'on  a 
F  6  aver- 


*3*    EP1ST0LA  111.   LIB.  1. 
Quid  mihi  Celfus  agit  ?    monitus  ,  multumque 
moneudus  ,  1 5 

Privatas  ut  quarat  opes  ,  &  tangerc   vif  et 

Scripia  ,  Palafinus  quacunque  recepit  Apollo  : 

Ne  y  fi  forte  fuas  repetiium  venerit  olim 

Grex  avium  plumas ,  moveat  cornicula   rifum  , 

Purtïvis  nudata  coloribus.    Ipfe  quid  audes  ?  20 

Qua  circumvolitas  agilis  thyma  l  Non  tibi  par- 
vum 

Ingenium^non  incuïtumeft,  net  turpiter  hirtum  : 

S  eu   linguam   canfis  acuis ,  feu  civica  jura 

Refpcndere  paras  ;  feu  condis   amabile  carmen  , 

Trima  feres  edera    viclricis   pramia.    Qucd 
fi  25 

Frigida  curarum  fomenta  relinquere  poffes  , 

Quo  te  cœleflis  Sapientia  duceret ,  ires. 

Hoc  optes  ,  hoc  jludium     parvi  properemus  & 
ampli  y 

Si  pat  fia  volumus  >  fi  nobis  vivere  cari. 

Debes  hoc  eiiam  refcrïbere  >  fi  tibi  cura       30 

Quanta  concernât  Munatius.     An  malè  farta 

Gratta  nequicquam  coit,  &  refeinditur  ?    At  vos 

Seu 
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averti  fi  fouvent  ,  Si  qu'on  ne  doit  jamais 
fe  lafTer  d'avertir  de  chercher  des  richeflês 
dans  ion  propre  fonds  ,  &  de  ne  pas  pil- 
ler! les  écrits  de  la  bibliothèque  d'Apollon 
Paatin    ,    de   peur    qu'une  troupe   d'oifeaux 

nt  à  redemander  chacun  les  plumes  , 
la  c  orneille  dépouillée  de  fes  couleurs  dé- 
robées ,  ne  foit  expofée  à  la  rifée  de  tout 
le  monde  ?  Mais  vous  -  même  qu'entrepre- 
nez -  vous  ?  Quelles  fieurs  &  quel  thin  ai- 
le^ -  vous  butiner,  en  voltigeant  légèrement 
comme  l'abeille  ?  Vous  avez  beaucoup 
prit  ,  de  fa  voir  &  de  politeiTe,  &  vous  réuf- 
également  à  plaider  ,  &  à  'répondre 
à  ceux  qui  vous  confulteront.  Que  fi 
vous    prenez  le  parti  de  vous  attacher    à   la 

le  ,  perfonne  ne  poura  vous  difputer 
la  couronne  deftinée  à  ceindre  le  front  du 
vainqueur.  Avec  tous  ces  avantages  fi  vous 
pouviez  renoncer  aux  attachemens  ,  qui  ne 
font  qu'irriter  vos  pallions  ,  vous  iriez  auiîi 
loin  que  la  Sagefïê  defeendue  du  ciel  pou- 
roit  vous  mener.  Voilà  Implication 
nous  devons  tous  avoir  ,  petits  &  gran 
voilà  l'étude  que  nous  devons  faire  ,  fi 
nous  voulons  être  chers  à  notre  patrie  Se 
à  nous-  mêmes.  Vous  êtes  auffi  o- 
bligé  de  me  mander  fi  vous  avez  pour  Mu- 
natius  les  fentimens  de  tendreflê  que  vous 
devez  avoir.  Votre  ancienne  plaie  a  -  t-eï- 
le  été  fi  mal  fermée  qu'elle  fe  r'ouvre 
encore  ?  Mais  enfin  foit  que  la  ch. 
du  fang  ,  qui  bout  dans  vos  veines  ,  ou 
que  l'ignorance  des  chofes  emporte  votre 
efprit  jeune  k  fougueu  ;  ,  en  quel- 
que endroit  que  vous  ïoyez  tous  deux  , 
vous  qui  êtes  les  gens  du  monde  qui 
F  7  devriez 


i34    EPISTOL  A  III.  LIB.  I. 

Seu  cahdus  fanguis  ,  feu   rerum  injcitia  vexât 
I  Jomhâ  cervhe  feras  ,  ubicunque  locorum 
Vivith  indïgni  fratemum  rumpere  fœdus  ,  35 
Pafcitur  in  veftrum   reditum   v'Aïva  juvenca. 
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devriez  le  moins  rompre  l'union  frater- 
nelle ,  je  vous  avertis  que  j'élève  une  génice , 
que  j'ai  fait  vœu  de  facrifier  à  votre  re- 
tour". 


m  çgf  œj 
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<b*    <î>    &t    <ï?    Àtc,     •£$"    <T~   ^2?*   *^r    <$?•   "&* 
t^5  *M9  Çi-k  CÉL  &>*&  Élis  Qli!  Cals  <L%;  CMS (^J) 

REMARQUES 

Sur     l'EPITRE    III. 


f"~~f  ORACE  écrit  à  Julius  Florus,  comme  pour 
lui  demander  des  nouvelles  de  ce  qui  fe  pa£ 
foit  à  la  Cour  de  Tibère  ,  qui  ,  par  l'ordre  d'Au- 
gufte  ,  étoit  allé  en  Orient  avec  une  puhTante  ar- 
mée. Mais  fon  verirabïe  defîèin  eft  de  lui  repre- 
fenter  le  grand  préjudice  que  lui  caufènt  fon  avari- 
ce 8c  fon  ambition  ;  2c  de  lui  recommander  de  vi- 
vre bien  avec  fon  frère ,  Se  de  ne  plus  rompre  les 
liens  d'une  amitié  qui  doit  être  fainte  6c  inviola- 
le.  Cette  Epitre  tut  écrite  l'an  de  Rome  733.  ou 
734.  Horace  étant  âgé  de  quarante-ilxou  quarante- 
fept  ans  :  ainiï  elle  eft  fort  antérieure  aux  Odes 
IV.  XIV.  gc  XV.  du  Livre  IV. 

r    Juli  Flore    j   Théodore    Marcile  prétend  qu'il 
faut    lire   Luci  Flore  ,    pârceque    Julius  ne  peut   ê- 
tre  ni  le  nom   ni  le  furnom  de  ceux  qui  ne  âcf- 
cendoient  pas  de  la  famille  des  Juliens  5  8c  que  ce 
Florus  à   qui  Horace  écrit  ,  étoit   Lucius  Aijuilms 
Florur  qui  fortoit  de  la   famille  de  ces  Aquillens 
dont    parle    Dion.     Je    répons  premièrement,  que 
Florus  ne  peuvoit  pas  être  de  la  famille  de  ces  A- 
quiiiens  ,  puifqu'Augufte  les  avoit  fait  mourir  après 
la  defiùe    d'Antoine  ,    comme    le     reporte    Dion 
dans  le   Livre   LI.     Et  en  fécond  lieu    e  dis  qu'il 
y  avoir,  beaucoup  de  familles  qui  ne  deicendoieat 
pas  àcs  Juliens  ,    £~   qui   en  portoient  pourtant  le 
nom  :  mais  c'étoit  des  familles  de  province  ,  à  qui 
Jules  C  far,  en  leur  donnant  le  droit  de  bourgeoi- 
se ,    avoir  aufïi  donné  la  permiffion  de  porter  le 
nom  des  Juliens.    Ce  privilège  pouvoit  donc  avoir 

été 


SUR   L'EPI  T.  III.    du  Liv.    I.   i:7 

été  accordé  à"  la  famille  de  Flores,  comme  a  beau- 
coup d'autres  ,  6c  cela  fufïît  pour  ne  rien  changer. 
Ce  Fiorus  eft  le  même  à  qui  il  écrit  i'Epitre  IL 
du  Livre  II.  5c  qu'il  apelle  Vomi  de  Serov.  C'eft 
encore  le  même  que  Pofthumus  ,  à  qui  il  adrefia 
enfuite  l'Ode  XIV.  du  Livre  II.  qui  fut  faite  long- 
temps après  cette  Epitre.  Monûeur  Mafïbn  a  vou- 
lu combatre  ce  fentiment  dans  une  nouvelle  Chro- 
nologie qu'il  a  donnée  de  la  Vie  d'Horace.  Mais 
ies  raifons  au  lieu  de  le  détruire  ,  ferviroient  plu- 
tôt à  le  confirmer. 

2  Claudbts]  Claude  Tibère  Néron  ,  qui  fuccé- 
da  à  Augufte,  6c  qui  étoit  fils  de  Tibeie  Néron  , 
6c  de  Livie.  Il  avoit  quatre  ans  quand  Augufte 
époufa  fa  mère.  Et  quand  Augufte  l'envoya  en 
Orient  ,  pour  remettre  Tigrane  fur  le  trône  d'Ar- 
ménie ,  il  en  avoit  vingt-deux. 

3  ThrttcMU  v»s~\  Horace  ignoroit  où  éroit  Ti- 
bère ,  parceque  cette  expédition  fut  beaucoup  plus 
prompte  qu'on  ne  penfoit,  £c  qu'on  ne  pouvait 
pas  toujours  lavoir  à  Rome  les  lieux  où  il  s'arré- 
toit.  lîmtca,  comme  les  Grecs  difent  ©ffc. 

Heérufyue  nhzïi  comptât  vmâus  ]  L'Hebre  , 
fleuve  de  Thrace  ,  qui  ed  prefque  toujours  couvert 
de  glaces  &  de  neiges.  C'eft  pourquoi  Horace  l'a 
apilié  le  compagnon  de  l'hiver  ,  dans  l'Ode  XXV.  du 
Livre  I. 

Aridds  frondes  hysmis  foduli 
"jjedïcet  Utbro. 

4  An  fr>t.t  vicïnxs  h  ter  currer.tia  turres"]  C'eM  le 
détroit  de  i'Hellefpont  ,  fur  les  rivages  duquel  font 
les  deux  châteaux,  Stfit  ,  du  côté  de  l'Europe  ,  6c 
Aèyde,du  côté  de  l'Ane,  û  célèbres  par  les  amours 
de  Hero  8c  de  Lcandre.  Ce  font  aujourd'hui 
les  Dardanelles.  Muiée  les  apeile  •vlcinas  urées  , 
villes  voi fines. 

"Zxçot  Imp  xj  X'£v<P&>  ïVetVTity  lyyvùi  trovri* 
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Sefle  &  Ahyde  [ont  vis  à-vis  l'une  de  Vautre  , 
fur  le  rivage  de  la  mer  ,  deux  villes  voïjines. 

Du  tems  de  Mufée  il  y  avoit  à  chacune  de  ces 
villes  ,  du  côté  de  la  mer  ,  une  tour  qui  fervoit 
de  forterefle.  Le  même  Mufée  parle  aufîî  de  la 
tour  de  Sefte.*  Mais  ,  dit  M.  Bentlei  ,  on  connoît 
la  tour  de  Sefte,  iï  fameufe  par  Phiftoire  de  Hero 
&  de  Leandre  ,  8c  perfonne  n'a  parié  de  la  tour 
d'Abyde  :  c'eft  pourquoi  il  faut  lire  inter  currentia 
terras  ,  la  mer  qui  fépare  l'Europe  5c  l'A  lie.  Belle 
raifon  !  Comme  s'il  ne  furrifoit  pas  qu'Abyde  fût 
un  château  comme  Selle.  Où  eft  donc  l'efprit  poé- 
tique de  M.  Bentléi  ?  D'ailleurs  ne  devoit-il  pas 
voir  que  terras  eft  trop  vague  ,  5c  ne  defigne 
point  de  lieu?* 

f  An  pingues  Afi&  campi  collefque  morantur  ')  Il 
lui  demande  fi  la  Cour  de  Tibère  ,  pour  fe  delaf- 
fer  de  fes  ratigues,  fait  quelque  féjour  dans  les  de» 
licieufes  8c  fertiles  plaines  de  l'Aile  Mineure  ,  qui 
font  embellies  de  mille  coteaux  ,  8cc. 

6  ghtid  jludiofa  cohors  ]  Le  vieux  Commen- 
tateur s'eft  trompé  à  ce  palTage  ,  quand  il  a  écrit 
qu'Horace  parle  de  la  cohorte  Prétorienne  qui  é- 
toit  dans  la  légion  de  Drufus,2c  qui  étoit  toute 
compofée  de  gens  de  la  famille  des  Nerons  :  Lite- 
rata  ,  laborlofa  Drujl  legio  ,  in  quâ  cohors  erat  Tra- 
toria  de  famil'm  Neronum  ,  qui  lit er arum  erant  a- 
mantes.  D'où  venoit  cette  légion  de  Drufus  dans 
l'armée  de  Tibère?  Se  comment  peut -on  penfer 
que  la  cohorte  Prétorienne,  qui  étoit  comme  la 
Compagnie  des  Gardes  du  corps  ,  fût  toute  com- 
pofée  de  gens  de  la  famille  des  Nerons  ?  Il  eft  cer- 
tain que  les  ami-  du  Prince  ,  6c  les  volontaires  é- 
toient  ordinairement  dans  cette  Compagnie.  Mais 
ce  Florus  ,  Titius,  Celfus  étoient-ils  de  la  famille 
des  Nerons  ?  cela  eft  ridicule.  Cohors  ne  lignifie 
ici  que  ce  que  l'on  apelle  la  Cour  d'un  Prince  , 

ceux 
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ceux  qui  fuivent  un  Prince  ,  5c  qui  s'attachent  à 
lui.  Cette  Cour  de  Tibère  étoit  pleine  de  gens  de 
Lettres  qu'Augufte  lui  avoit  donnés  :  c'efr.  pour- 
quoi Horace  i'apelle  ftudiofa-  cobors. 

*  H&c  quoque  euro  ,  quis~]  M.  Bentlei  lit  hoc  quo- 
que euro  ,  en  mettant  un  point  après  euro  ,  Se  en 
le  raportant  à  ce  qui  précède.  Cela  n'efï  pas  né- 
ceflàire  ,  5c  la  leçon  reçue  me  paroît  beaucoup 
meilleure.  * 

7  ^ils  fit*  n*  &fi**  Augufii  J  Qui  eft-ce  qui 
entreprend  d'écrire  les  actions  de  Tibère  ,  qu'il  a- 
pelle  res  geflas  Augufli,  les  actions  d'Augmfie,  parce- 
que  Tibère  les  faifoit  avec  les  troupes  Se  fous  les 
aufpices  de  ce  Prince ,  qui  lui  avoir  préré  Tes  trou- 
pes Se  fes  Dieux  ,  comme  Horace  s'explique  dans 
l'Ode  XIV.  du  Livre  IV. 

Te  copias  y  te  confilium  &  tuos 
Tr&bente  Divos. 

Vous  lui  aviez,  donné  vos  conseils ,  vous  lui  aviez. 
donné  v»s  troupes  ,  &  vous  lui  aviez,  prêté  vos 
Dieux. 

Mais  ce  qui  me  paroît  bien  remarquable  ,  c'efr, 
qu'Horace  écrivoit  fans  doute  ainii  pour  faire  plai- 
fir  à  Augufte ,  &  pour  réprimer  l'ambition  Se  la 
vanité'  de  ce  ;eune  Prince,  qui  voyant  qu'on  a- 
voit  ordonné  des  fàcrifices  aux  Dieux  pour  l'heu- 
reux fuccès  de  fon  expédition  ,  en  devint  fi  fier 
5c  il  orgueilleux  ,  qu'il  croyoit  avoir  tout  fait  lui 
feul  ,  5c  qu'il  penfoit  déjà  à  s'emparer  de  la  Mo- 
narchie. Dion  dans  le  Livre  LIV.  OV^  h  T;- 
0î£^  ,  ol'û.w;  thç  ^  nririfciv  dwteu  &h  tv-tv 
S'^^itW^;',  i7ty.vvviTo  &U  Xj  ita/r ' ccfZTnv  ri  rro :y- 
Citt,  i£  S/m    yjé  yJ)  irsç*  rv.ç  'b.lcpzpyja.ç  \viv''.e.. 

8  Bella  quis  &  paces~\  pendant  le  voyage  de 
Tibère ,  Augufte  ,  qui  tut  prefque  toujours  en  Bi- 
thynie,  en  Syrie,  ou  à  Samos,  finit  plufieurs  guer- 
res ,  5c  donna  la  paix  à  plufieurs  peuples.       C'elt 

pour- 
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pourquoi  Horace  demande  avec  raifon  qui  étfcît  ce- 
lui qui  fe  chargeoit  d'aprendre  à  la  pofterité  les  guer- 
res qu'Augufte  avoit  heureufement  finies  ,  8c  les 
avantageux  traités  de  paix  qu'il  avoit  faits. 

9  $%**d  Titius  ]  C'eft.  Titius  Septimius  ,  à  qui 
il  adreiïê  l'Ode  VT.  du  Liv.  IL  8c  pour  lequel  il 
avoit  déjà  écrit  l'Epit.  ÎX.  de  ce  Livre.  Il  avoit 
fait  des  vers  liriques  ,  8c  des  tragédies.  Le  vieux 
Commentateur  dit  qu'on  voyoit  de  fon  tems  , 
au  deflbus  d' Antia  ,  le  tombeau  de  ce  grand  Poète  : 
Hujus  autem  infigne  monumentum  efl  infra  Aritivun. 
II  n'y  a  pas  d'aparence  qu'il  fût  de  la  famille  de  ce 
Titius  qui  fat  Conful  ,  8c  qui  quita  le  parti  d'An- 
toine pour  fuivre  Augufce.  Quelques  Savans  ont 
prétendu  qu'une  médaille,  où  l'on  voit  d'un  côté  la 
tête  de  la  Vidlroire,  8c  de  l'autre  le  cheval  Pégafe, 
avec  ces  mots  au  bas  ,  j^.  Titi.  efl:  une  médaille 
du  Poè'te  Titius  ,  dont  Horace  parle,  Se  qu'elle  fut 
frapée  pour  marquer  fon  génie  poétique  ,  8c  quel-* 
que  victoire  qu'il  avoit  remportée  fur  les  rivaux. 
Mais  je  croirois  plutôt  que  c'eft  une  médaille  de 
quelqu'un  de  la  famille  des  Titicns  ,  différente  de 
celle  du  Poète. 

Ko/naaa  brsvi  ventums  in  ora]  Qui  doit  être  bien- 
tôt célèbre  parmi  les  Romains  ,  8cc.  Les  ouvra- 
ges de  Septimius  n'avoient  pas  encore  paru  quand 
Horace  éciivoit  cette   Epitre. 

i  o  Tmdarki  fe;;tis  qui  non  expalhtit  hauflus  ] 
Un  beau  vers  8c  une  hein  truie  expreifion,  qui  n'a  pas 
pâli  en  kvvant  dr.ns  la  fontaine  de  Vïndzrz.  Il  apel- 
le  boire  dans  la  fontaine  de  Pkdare ,  imiter  fon  Hi- 
le  5  comme  il  Pindare  avoit  une  fontaine  particuliè- 
re, dont  les  eaux  communiquaient  l'enthoufiafme, 
8c  la  fureur  :  ou  plutôt  comme  11  les  ouvrages  de 
Pindare  étoient  eux-mêmes  cette  fontaine  :  car  il  le 
Compare  ailleurs  à  un  rleuve  impétueux.  C'eir, 
dans  l'Ode  IL  du  Livre  IV. 


Monte  decurrens  veïut  amnis ,  imbrts 
$htem  fuper  notas  aluere  ripas. 


Ter^ 
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Fervet ,     bnmenfufque    ruit  profundo 
Findarus  ore. 

Tel  qu'efl  un  fleuve  impétueux  qui  defcend  des 
montagnes,  &  a  qui  les  pluies  ont  fait  franchir  fes 
bords  ;  telle  efl  la  profonde  éloquence  de  Findare  , 
dont  rien  ne  peut  arrêter  la  rapidité. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'un  Auteur  mo- 
derne ,  8c  les  ridicules  perfonnages  qu'il  introduit  , 
s'y  foient  noyés  dès  le   premier  pas. 

Expalluif]  Ce  mot  répond  fort  bien  à  l'idée 
qu'Horace  avoit  de  Pindare,  Il  trouvoit  que  la 
plus  difficile  Se  la  plus  dangereufe  de  toutes  les  en- 
treprifes  étoit  celle  de  l'imiter  ;  comme  il  s'en  expli- 
que iî  noblement  dans  la  même  Ode: 

Findarum  qulfquis  fludet  tmuinri,  I- 
ule  ,  ceratïs  ope  Dddaleâ 
îiititur  pennis  ,    titre 0  daturus 
Somma  ponto. 

Celui  qui  fe  propofi  de  fu'tvre  Findare ,  vole  avec 
des  ailes  de  cire  ,  comme  un  Icare  audacieux  ,  &  il 
laijfera  bientôt  fin  mm  k  la  mer  qu'il  rendra  célè- 
bre par  fa  chute. 

1 1  Faftidire  lacus  &  rlvos  nu  fus  apertos"]  Il  ap- 
pelle des  lacs  5c  des  rui  fléaux  expofés  à  tout  le 
monde  ,  les  ouvrages  des  Poètes  Latins  ;  6c  il  loue 
Septimius  d'avoir  eu  le  courage  de  les  mépriièr  , 
pour  ne  s'attacher    qu'à   fliivre  Pindare. 

Lacus]  Properce  s'eft  fervidelamême  figure,  quand 
il  a  apelié  des  plaiiirs  ordinaires  6c  communs  ,  une 
eau  puiféc  dans  un  lac. 

Ipfa  petit  a  lacu  nunc  mihi  dulcis  aqua  efl. 

Frefentement  je  trouve  fort  bonne  Veau  qui  eflpui- 
fée    dans  le  lac. 

Apir- 
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Apertos']  Où  tout  le  monde  peut  aller  puifer  , 
qui  font  expcfés  à  tout  le  monde.  Au  Heu  que 
Pindare  eft  un  fleuve  dangereux,  dont  tout  le  mon- 
de n'aproche  pas  impunément.  Quand  àçs  gens 
fans  force  veulent  puifer  de  fes  eaux  ,  il  ne  man- 
que jamais  de  les  entraîner  avec  fes  rivages,  com- 
me Horace  a  dit  de  l'Aufide: 

Cum  ripa  fimul  avulfos  ferat  Aufidus  acer. 

1 5  Tbeèanos  aptetre  modof\  Les  modes  Théèaîns. 
C'eft-à-dire  les  mefures  des  vers  de  Pindare  ,  qui 
étoit  de  Thebes  ville  de  Béotie.  Horace  demande 
fi  Septimius  fait  en  Latin  des  vers  liriques  ,  à  l'i- 
mitation de  Pindare  ,  6c  non  pas  s'il  traduit  Pin- 
dare en  vers  Latins. 

l^Defevit]  C'eft  ^our  val  de  favit,  eft  extrêmement 
furieux  ,  car -la  fureur  doit  régner  dans  la  tragédie. 

Et  ttmpul!atur~]  AmpulU  en  Grec,  XtutvB'fr  , 
fîgnifie  proprement  une  phiolê,  une  ampoule  ;  d'où 
les  Latins  ont  apellé  ampuiias,  8c  les  Grecs  \hkvQ  r, 
ces  bouteilles  ;  buttas,  <zrouçlAvy£Lç,  qu'on  élevé 
dans  l'eau  en  fouffiant  dans  un  tuyau ,  parcequ'el- 
îes  reffemblent  au  ventre  des  phioles  ;  6c  comme 
ces  bouteilles  font  fort  enflées  8c  pleines  de  vent, 
on  pouroit  croire  qu'on  a  apiiqué  cela  à  la  tragé- 
die 5 dont  la  compofition  eft  enflée  6c-  majeftueufe, 
8c  qu'on  a  dit  ampullas  &  ampidlari ,  pour  dire 
une  compofition  enflée,  tumulttm,  injîattim ,  com- 
me dans  l'Art  Poétique  ,  projicit  ampullas.  Le 
Scholiafte  d'Hephéfrion  remarque  que  Callimaquc 
avoit  apellé  de  même  la  tragédie,  Mufam  Lecythiam, 
Mufam  ampullatam  \  nous  dirions  Mufc  empoulée. 
Mais  comme  en  Latin  àmpulld  8c  ampuïUru  &  »t\ 
Grec  \hjii&®>  6c  avkvÙl^îiv  ,font  toujours  pris  en 
bonne  part,  il  y  a  plus  d'aparence  qu'ils  ont  été  em- 
pruntés d'ailleurs.  Les  Latins  apelloient  ampidlas , 
6c  les  Grecs  ajuu/'Sk  ,  les  phioles  où  l'on  mettoit 
l'huile  ,  les  boè'tes  où  les  r'eintres  mettoient  leurs 
couleurs ,  6c  les  petits  vafes  où  les  damen  ferroient 

leur 
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leur  fard.  Et  de-là  iis  ont  fans  doute  employé  ces 
mots  pour  marquer  des  difeours  bien  travaillés  ,  & 
où  l'on  avoit  employé  tout  le  fard  6c  toutes  les  cou- 
leurs de  la  rhétorique.  Ciceron  écrivant  à  Atticus, 
dit  dans  la  XIV.  Lettre  du  Livre  I.  Totum  hune 
henni .  quem  ego  varie  meis  orationiéus,  quorum  tu 
Arifiarcbus  es,  foleo  pingere,  de  fiamma,  deferro,  nof- 
tiillas  ?/,y/.vù-ç,  val  de graviter  pertexuit.  Enfin  il  a 
fait  entrer  dans  fon  difeours,  avec  beaucoup  de  force  & 
de  gravité ,  tout  cet  endroit  que  je  peins  &  que  f  em- 
bellis de  tant  de  manières  dans  mesOraifons,  dont  vous 
êtes  l'Jriflarque,  &  ou  f  employé  tous  ces  oraemetts, 
du  fer,  du  feu,  f>  tous  comoiffêz  toutes  ces  couleurs. 
Dans  Ariftophane,  quand  Efchyle  dit  d'Euripide, 
hMVAjQiw  tihr&Xço~zv9  ampullam  perdidit,  il  a  perdu 
fon  ampoule-,  il  veut  dire  qu'il  a  perdu  la  peine.  & 
qu'il  n'a  fait  que  gazer  2c  employer  inutilement  fes 
couleurs. 

15-  $hiid  7'rrh'i  Celfus  agit~\  Celfus  Albinovanus, 
qui  étoit  Secrétaire  de  Tibère,  comme  cela  paroît 
par  l'Epitre  VIll.  C'eft  le  même  que  Pédo  Albino- 
vanus, dont  il  eft  parlé  dans  Ovide,  Se  qui  avoit  en- 
trepris de  faire  la  Thefeïde,  comme  Virgile  avoit  fait 
l'Enéide.  Il  ne  nous  refte  rien  d'entier  de  lui  qu'une 
eégiefur  la  mort  de  Mécénas,  5c  une  ccnfolation  à 
l.ivie  fur  la  mort  de  Drufus.  Mais  ces  deux  pièces 
furent  faites  quelque  tems  après  cette  Epitre.  Et  c'efl: 
peut-être  pourquoi  on  y  trouve  moins  de  ces  larcins 
qu'horace  reproche  ici  à  Albinovanus,  qui  aparem- 
ment  avoit  profite  de  cet  avis. 

16  Privât  as  ut  au  rat  op?s  ]  Qu'il  cherche  âss 
rlcheûes  qui  lui  apartiennent,  cv  qui  viennent  de  ion 
fonds. 

Et  tangere  vitet  ]  ^angere,  toucher,  pour  furari, 
dérober,  d'où  l'on  a  fait  tagax  pour  voleur. 

17  Palatiius  quaeûmque  recepit  Apollo  ]  Il  parle 
de  la  bibliothèque  Palatine,  qu'Augufte  avoit  faite 
tout  autour  du  temple  qu'il  avoit  dédié  à  Apollon 
dans  fon  palais.  Dion  dans  le  Livre  LUI.  Ta  rn 9 
Awo?/,âyay.-  70  tH*  ~v  tS  TstActrçj    *)  70  tîu.ï- 

virua. 
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Vi(T^A   TO   <7TZel  £tV7V    ,    TCtÇ  Tl    cLToQril(a,ç      TCûV     fil» 

Gtfavk&Tûinarè  ty  vgiïtkfwn.  Il  acheva  &  dédia,  le 
temple  d'Apollon  dans  (on  palais,  avec  un  bois  tout  au- 
tour &  ttne  grande  bibliothèque.  Le  plus  grand  hon- 
neur qui  pouvoit  arriver  à  un  Poète,  c'étoit  de  voir 
fes  ouvrages  8c  fon  portrait  confacrés  dans  cette 
bibliothèque  ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  fur  la 
Satire  IV.  du  Liv.  I.  Le  vieux  Commentateur 
nous  aprend  ici  une  particularité  remarquable.  Il 
dit  qu'Augufte  avoit  mis  dans  cette  bibliothèque  fà 
ftatue  fous  la  figure  d'Apollon.  C&far  in  bièliothecâ 
Jibi  fiatuam  pofuerat  ha'oitu  ac  flatu  Apollinis.  On 
fait  qu'Augufte  vouloit  palier  pour  rils  &  pour  fa- 
vori d'Apollon  y  voilà  pourquoi  il  fe  faifoit  peindre 
fous  la  figure  de  ce  Dieu;  6c  dans  fes  feftins,  comme 
dans  fes  ftatues,  il  en  prenoit  l'habit  6c  tout  l'équi- 
page. Cette  ambition  iî  defordonnée  ne  plaifoit  pas 
trop  aux  Romains  ,  car  ils  apelloient  ces  deguife- 
mens,  des  ?nenfonges  impies,  comme  cela  paroît  par 
l'épigramme  que  raporte  ^uétone  : 

Impia  dum  Thcebi  Czfar  merJaciafingit. 

Et  cela  lui  attira  des  railleries  piquantes,  té- 
moin ce  mot  ,  que  s'il  étoit  Apollon,  c'étoit 
l'Apollon  qui  étoit  adoré  dans  un  quartier  de  U 
ville  fous  l'horrible  nom  de  Toitor,c'efi>à-dire  de  bou- 
reau.  Mais  on  s'y  accoutuma  fi  bien  que  ceux  qui 
frapoient  des  médailles  en  l'honneur  de  ce  Prince,  6c 
en  Grèce  6c  en  Italie,  le  reprefentoient  fouvent  en 
Apollon:  Se  la  même  flaterie  continua  enfuite  pour 
{es  fucceiîeurs,  aufqucls  on  donna  aûfTi  dans  leurs 
me  jailies  la  figure  de  quelque  Divinité ,  comme  de 
Jupiter,  de  Neptune,  de  Mars,  6cc.  Ce  que  le  mé- 
mc  Commentateur  ajoute,  qu'Horace  avertit  Celfus 
de  ne  pas  piller  les  Livies  des  Sibylles,  efr  ridicule. 

19  Grex  avlum  plumas,  moveat  rornicula  rifum  ~\ 
Horace  fait  aliuilon  à  ia  fable  d'Efope,  que  Gabryas 
a  mile  en  vers. 

A'aào- 


sur    l'EPIT.  III.    d  u  L  i  v.  I.  145 

Â'fàojeîoiç  trlîpoïo'iv  r>(ji.çiî<T(J.îv<& 
Wtyj.1  Kchoïoç  où'Âccv  V7rîpÇîf>îtv  , 
TIp£toi>  H  fapsf  n  yjhifcov  ùps-AKît, 
Mît  «V  &?rtLv}iç>  îitcl  yvjxvU  îvçiQn» 

FV///c'6.'op  QTl 
Ts  «£  SpctV»   'liÂKKoç  £lcLK\)i\cLt, 

Le  geai  fe  voyant  paré  des  plumes  de  tous  les  autres 
oifeaux,  fe  vantoit  d'être  plus  be'au  qu'eux.  Mais 
l'hirondelle  étant  venue  reprendre  ce  qui  lui  apartenoit, 
gr  tous  les  autres  ayant  fuivifon  exemple,  le  pauvre 
geai  fe  trouva  tout  nu.  Le  fens  de  la  fable  ejl, 
que  les  beautés  empruntées  ne  durent  pas  longtems. 

Horace  a  mis  la  corneille  peur  le  geai  8c  avec  rai- 
fon,  car  le  geai  efr,  allez  paré  de  fes  plumes  ;  au  lieu 
que  la  corneille  étant  toute  noire,  a  befoin  d'em- 
prunter des  plumes  pour  fe  parer.  Hefychius  expli- 
que même  jtokoioç,  une  petite  corneille.  Lucien  a 
profité  de  ce  paiTage  d'Horace,  8c  comme  lui,  il  2 
comparé  à  la  corneille  un  homme  qui  fe  pare  des 
ouvrages  d'autrui.  Phèdre  a  changé  la  fable  d'Efope, 
en  faifant  que  la  chofe  fe  pafîe  entre  le  geai  8c  les 
paons.  Liv.  I.  Fab.  III. 

2. 1  £)us,  circumvolitas  agilis  thyma  ?  ]  Il  com- 
pare Florus  à  une  abeille.  On  peut  voir  les  Remar-» 
quesiurl'Odell.duLiv.IV. 

Tgo  apis  Matin  a 

More  modoaue 
Grata  carpentis  thyma  per  laborem 
Tlurimum,  &c. 

"Et  moi  je  refjemble  a   une  petite  abeille,  qui  avec 
beaucoup  de  peine  ô>  de  foin  butine  le  thin,  &c. 

Non  tibi  parvum  ingenium  ]  Toutes  ces  négati- 
ves ne  font  point  pour  diminuer  les  louanges  qu'il 
donne  à  Florus ,  mais  au  contraire  pour  les  auemen- 

Tom.  VIIL  G  ter* 
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ter  ;  car  c'eft  une  figure  de  diminution  qui  donne  de 
la  force  à  î'expremon ,  lorfqu'elle  femble  l'affoiblir. 
Non  tibi  parvum  ingenium  eji,  vous  n'avez  pas  un  pe- 
tit efprit  5  c'eft  pour  tibi  magnum  ingenium  eft,  vous 
avez  un  efprit  fort  vafte.  On  peut  voir  ce  qui  a 
été  remarqué  fur  le  1 1 .  vers  de  la  première  Ode  du 
Livre  I.  Horace  donne  ici  à  Florus  trois  louanges 
coniiderablesj  qu'il  a  beaucoup  d'efprit  ;  un  efprit 
bien  cultivé,  c'eft-à-dire  enrichi  de  toutes  fortes  de 
belles  connoilïànces  ;  8c  un  efprit  qui  n'a  rien  defau- 
vage  ni  de  dur,  c'eft-à-dire  un  efprit  poli.  Se  capable 
de  faire  paroître  avec  éclat  toutes  fes  richeflès. 

23  Seu  linguam  caufts  acuis  ]  Jufques-ici  on  a 
fait  dépendre  ce  vers  de  ce  qui  fuit;  au  lieu  qu'il 
faut  le  faire  dépendre  de  ce  qui  précède.  Car  Ho- 
race ne  dit  pas  à  Florus  que  foit  qu'il  plaide,  qu'il 
explique  le  droit,  ou  qu'il  rafle  des  vers,  il  rempor- 
tera la  couronne  de  lierre.  Cela  eft  ridicule.  Le 
lierre  n'étoit  point  du  tout  la  couronne  des  Orateurs, 
ni  des  Jurifconfultes.  Voici  comment  il  faut  diftin- 
guer  &  pondfcuer  ce  paflàge ,  où  l'on  s'eft  toujours 
trompé. 

.—.—-- —    Non  tibi  parvum 
Ingenium,  non  incultum  eft,  nec  turpiter  hirtumy 
Seu  linguam  caujis  acuis,  feu  civica  jura 
Hé  [pondère  paras.     Seu  condis  amabile  carmen, 
Trima  feres  eder&  viâricis  pr&mia. 

Vous  avez,  un  efprit  fort  vafte  ,  fort  bien  cultivé,  & 
fort  poli,  foit  que  vous  vous  prépariez,  a  déployer  les 
voiles  de  l'éloquence  dans  le  bareau ,  ou  que  vous  pre- 
niez le  parti  de  répondre  a  ceux  qui  iront  vous  conful- 
ter.  ®ue  fi  vous  vous  attachez  à  la  poefie,  il  ne  faut 
J>ar  douter  vue  vous  ne  remportiez  le  premier  prix,  & 
que  vous  n'ayez  la  couronne  de  lierre,  qui  eft  la  récom- 
fenfe  des  Poètes. 

Linguam  caufis  acuis  ]     Mot  à  mot,  foit  que  vous 
mgui^ez  votre  langue  pour    les   caufes  ,  c'eft-à-dire, 
foit  que  vous  travailliez  à    vous  former  pour  le  ba- 
reau. 
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reau.  Car  Horace  parle  à  Florus  comme  à  un  hom- 
me qui  n'a  point  encore  pris  de  parti.  Ciceron  a 
dit  de  même  dans  le  Brutus,  linguam  acuere  exerci- 
tatione  dicendi. 

Seu  civica  jura  refpondere  paras  ]  Refpondere  efl 
le  propre  terme  en  parlant  des  Avocats  Confultansj 
c'eft  pourquoi  on  apelle  leurs  avis,  rejponfa.  C'eft  ce 
qu'Horace  dit  dans  la  première  Epitre  du  Livre  fé- 
cond, clienti  promere  jura. 

24  Taras  ]  Florus  étoit  encore  alors  trop  jeune 
pour  pouvoir  être  Avocat  Confultant.  C'eft  pour- 
quoi Horace  dit,  paras,  vous  vous  préparez. 

Seu  condïs  amabile  carmen  ]  On  prétend  que 
Florus  prit  ce  dernier  parti,  Se  qu'il  préféra  la  poëiïe 
à  l'éloquence,  8c  à  la  feience  du  droit  ;  car  on  le 
compte  parmi  les  Poètes  fatiriques.  Cette  expre£. 
iîon,  a?nabile  carmen  ,  convient  pourtant  moins  à  la 
fatire  qu'à  la  poè'fîe  lirique. 

25-  Frima  fer  es  edera  viâricis  pr&mia  ]  Ce  vers  ne 
fe  raporte  qu'au  dernier  vers  précédent,  [eu  condïs 
amabile  carmen,  comme  je  l'ai  déjà  dit:  car  je  ne 
crois  pas  qu'on  puiiTe  trouver  d'exemple  où  l'on  pro- 
mette ni  à  un  Orateur,  ni  à  un  Jurifconfulte,  une 
couronne  de  lierre,  ni  dans  le  ftile  propre,  ni  dans  le 
ftile  figuré.  Mais  c'étoit  la  couronne  ordinaire  des 
Poètes.  C'eft  pourquoi  Horace  dit  dans  l'Ode  I.  du 
Livre  I. 

Me  dociarum  edcri  pr&mia  front lum 
Dûs  mifeent  fuperis .    — 

Tour  moi,  les  couronnes  de  lierre,  qui  font  la  récem- 
penfe  des  Poètes ,  m' élèvent  au  rang  des  Dieux. 

Et  Virgile: 

Taflores  ederâ  crefeentem  ornât e  To'ètam. 

Tltrgers ,  couronnez,  de  lierre  ce  Toete  naijfant. 

G  %  Quod 
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Quèd  fi  frigïda  curarum  fomenta  ]  Il  apelle  l'a- 
varice 6c  l'ambition,  avec  tous  les  honneurs  8c  toutes 
les  richefTes  qu'elles  produifent,  de  froids  remèdes 
contre  les  foucis,  parcequ'au  lieu  de  les  apaifer ,  elles 
ne  font  que  les  irriter  davantage.  Aufli  Ovide  a 
fort  bien  apellé  les  richeïîes  irritamenta  malo- 
rum. 

27  Mjto  te  cœleftis  fapientia  duceret  ,  iret]  Car  il 
n'y  a  que  nos  paffions  vicieufes  qui  nous  empêchent 
de  fuivre  la  îagefïè,  8c  de  parvenir  à  ce  fouverain 
bien  qu'elle  feule  peut  donner.  Cœlejiis  fapievtia,  la 
fagefïè  celeftej  car  les  Philofophes  Païens  étoient 
perfuadés,  comme  nous,  que  la  véritable  fageflè  ne 
vient  que  du  ciel. 

28  Parvi  properemus  &  ampli']  Ampli  fe  dit  pro- 
prement de  ceux  qui  font  d'une  nailïànce  illuftre, 
ou  que  la  vertu  a  élevés  aux  premières  dignités.  Ci- 
ceron,  ampli  homines. 

29  Si  patrU  volumus,  fi  nobis  vivere  cari  ]  Voi- 
là quels  doivent  être  le  principe  8c  la  fin  de  routes  les 
actions  des  hommes,  l'amour  de  leur  patrie,  &  l'a- 
mour d'eux-mêmes.  Les  méchans ,  c'eft-à-dire  les 
vicieux,  ne  jouiffent  jamais  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
de  ces  deux  biens  j  ils  font  toujours  l'objet  de  l'aver- 
fîon  du  public,  8c  de  leur  haine  particulière  :  au  lieu 
que  les  gens  de  bien  ,  c'eft-à-dire  les  Sages  8c  les 
vertueux,  goûtent  toujours  8c  au-dehors  8c  au-dedans 
une  paix  profonde  que  rien  ne  fàuroit  troubla. 
C'eft  une  vérité  que  Socrate  a  fouvent  démontrée. 
C'eft  pourquoi  Platon  dit  fort  bien  dans  une  Lettre 
qu'il  écrit  aux  amis  8c  aux  parens  de  Dion,  que  quoi 
qui  puiffc  arriver  à  un  homme  qui  fouhaite  de  gran- 
des 8c  de  belles  chofes  pour  foi -même  8c  pour  fon 
pays,  il  ne  peut  lui  rien  arriver  qui  ne  foit  beau  8c 
honnête:   rov  yi  tcov  kakk'içcùv  %piip.%¥bf  èwTO)fov 

Xj  TOÀSf.  r7r(LiJ'/J.tV  >     C   Tt  â-J    <23V*VVM,     7TO.V  0$QV 

3^  KctKoK  Celui  qui  veut  mériter  rameur  de  fa  pa- 
trie, doit  néceflairement  aimer  fon  prochain  ;  8c  ce- 
lui qui  veut  s'aimer  8c  être  bien  avec  lui-même,  doit 
néceflfairement  aimer  Dieu.  Ainli  ces  deux  prin- 
cipes 
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ripes  qu'Horace  explique  dans  ce  vers ,  8c  les  preu- 
ves que  Socrate  en  a  données,  fe  trouvent  parfai- 
tement conformes  aux  deux  grands  préceptes  de  la 
religion  Chrétienne  qui  font  i'accomplifTement  Scia 
perfection  de  la  loi. 

30  Si  tïci  cura  quanti,  centenîat  Munatius  : 
Voici  la  construction  de  ce  palTage  :  Si  Munatius 
tibi  efi  tant*  cura,  quanta  concernât  eum  ejfe  tibl  : 
Si  tous  avez,  pour  Munatîus  autant  de  tendreffe 
que  tous  en  Jetez  atoir.  Il  efî  vraifemblable  que 
quelques  intérêts  domeftiques  avoient  brouillé  ces 
deux  frères,  Julius  Florus,  6c  Munatius  Plancus,  6c 
que  le  raccommodement  qu'on  avoit  fait  n'étoit 
pas  trop  ferme  :  de  la  manière  même  dont  Horace 
écrit,  il  paroît  que  le  plus  grand  tort  étoit  du  cô- 
té de  Florus. 

31  Munatius  ]  Ce  Munatius  étoit  fans  doute 
ie  fils  de  L.  Munatius  Plancus  ,  à  qui  Horace  a- 
dreffe  l'Ode  VII.  du  Livre  I.  8c  Julius  Florus  étoit 
aparemment  fon  frère  de  mère.  Rien  n'empêche 
pourtant  qu'ils  ne  puifent  être  frères  germains;  car  ' 
la  différence  des  noms  ne  marque  pas  le  contrai- 
re. Julius  Florus  6c  Munatius  Plancus  ne  font 
pas  plus  differens  que  Muréna  6c  Proculeïus,  qui 
étoient  bien  aiTurément  frères  de  père  êc  de 
mère. 

32  An  maie  farta  gratta  nequicquam  coit  & 
refcïnditur  ]  Il  parle  de  l'accommodement  peu 
ferme  de  ces  deux  frères,  comme  d'une  plaie  qui 
fe  ferme  avant  que  d'être  bien  guérie  ,  2c  qui  fe 
r'ouvrant  enfuite  ,  n'en  devient  que  plus  difficile  à 
guérir..  Car  farcïrc,  core  6c  refeindire ,  font  des 
termes  empruntés  des  plaies  6c  des  cicatrices  ,  6cc. 
Il  en  eft  de  l'amitié  comme  des  corps  naturels  6c 
artificiels.  Quand  on  a  joint  enfemble  deux  corps 
étrangers,  s'ils  fe  defunilTent  6c  fe  décolent,  on  peut 
toujours  les  remettre  6c  les  recoler.  Mais  quand 
un  corps  naturel  vient  à  fe  rompre,  on  ne  peut 
jamais  remettre  6c  réunir  fes  parties  comme  elles 
étoient  auparavant.     Tout  de  même,  quand  la  né- 
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cefiîte  a  fait  naître  l'amitié  entre  deux  perfonnes, 
elles  peuvent  quelquefois  fe  féparer  ,  il  y  a  mille 
moyens  de  les  -remettre  bien  enfemble  ;  mais  l'ami- 
tié, dont  la  nature  a  lié  les  frères,  ne  revient  que 
très  difficilement,  quand  elle  eft  une  fois  rompue  ; 
8c  quand  même  elle  revient,  elle  laifîè  toujours 
une  cicatrice  que  la  moindre  chofe  fait  r'ouvrir  : 
depAvrivnTeti  y.h  IX*<^»>  w  sàî?  yXvir.  la  plaie 
guérit,  m  ah  la  cicatrice  demeure. 

32  At  vos  ]  Horace  ne  veut  point  entrer  dans 
leurs  differens  ;  8c  malgré  leur  division ,  il  veut 
toujours  les  traiter  comme  frères,  6c  ne  pas  féparer 
leurs  intérêts.  Il  paroît  par  ce  pafiage  que  ces  deux 
frères  étoient  enfemble  auprès  de  Tibère.  *  Il  ne 
faut  rien  changer.  * 

33  Seu  cal'ulus  fan  guis  1  Ces  deux  mots  prou- 
vent que  Julius  Fiorus  &  Munatius  Plancus  étoient 
fort  jeunes,  quand  Horace  écrivoit  cette  Epitre  ; 
&  par  conféquent  Munatius  ,  dont  il  eft  ici  parlé, 
ne  peut  être  celui  de  l'Ode  VII.  du  Livre  I.  qui 
étcit  Conful  plus  de  vingt  ans  avanc  que  cette 
Lettre  fût  écrite.  Afliirément  c'étoit  fon  fils,  8c 
Je  même  qui  fut  Conful  avec  C.  Silius,  vingt  ans 
après  la  mort  d'Horace,  c'eft- à-dire  l'an  de  Rome 
DCCLXV. 

Seu  rerum  ïnfcitia  vexât  J  Horace  attribue  la 
diflèntion  ou  la  divilion  des  frères,  des  amis,  8c 
en  général  des  familles,  à  l'une  de  ces  deux  cau- 
£ès,  ou  à  l'ignorance,  ou  à  l'emportement  j  car 
l'une  8c  l'autre  aveuglent  également  l'efprit,  8c 
l'empêchent  de  iè  rendre  à  la  raifon  qu'il  ne  fàu- 
roit  reconnoître.  Tous  les  defordres  5c  tous  les 
malheurs  des  hommes  ne  viennent  que  de  ces  deux 
fources-là.  Torrentius,  au  lieu  de  faiiir  le  beau 
fens  que  ce  vers  prefente  naturellement,,  a  mieux 
aimé  fuivre  je  ne  fais  quel  méchant  manuferit  qui 
avoit  : 

Heu  calidus  fanguis,  heu  rerum  mfcitîa  vexât. 

Mais 
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Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  fens-U  ne  foit  aufîï 
jufte  Se  aufft  poli  que  le  premier;  il  dit  trop, 
Se  l'exclamation  eft  peu  jufte,  elle  n'a  rien  de 
naturel. 

94.  Indomitâ  cervice  feros  ~)  Il  leur  parle  com- 
me à  de  jeunes  chevaux  indomtés  que  l'on  ne  peut 
atteler. 

37  Indigni  frattrnum  rumpers  fiedus  ]  II  leur 
dit,  que  de  rompre  l'union  fraternelle,  c'eft  une  ac- 
tion indigne  d'eux.  Les  honnêtes  gens,  les  hom- 
mes vertueux  ne  doivent  jamais  fe  porter  à  une 
extrémité  il  condamnable.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
faint  que  l'amitié  des  frères,  8c  rien  de  plus  horrible 
que  de  la  rompre.  C'eft  comme  û  les  pieds,  les 
mains,  les  yeux,  Sec.  qui  font  faits  pour  fe  fecourir 
Se  fe  foulager  les  uns  les  autres,  tâchoient  de  fe  rui- 
ner Se  de  fe  détruire.  Cependant  il  n'y  a  rien  de 
plus  rare  que  de  voir  des  frères  unis 5  ils  font  le  plu.; 
fouvent  comme  les  plats  des  balances  ,  qui  quand 
l'un  baiiTe,  l'autre  hauiTe}  &:  ne  font  pas  un  mo- 
ment égaux. 

36  Fafcitur  in  tef.rum  reditum  votha  juveuea  j 
Horace  étoit  fort  tendre  pour  fes  amis;  Se  quand 
ils  étoient  abfens,  il  promettoit  volontiers  aux 
Dieux  des  facriflces,  s'il  les  voyoit  heureufe- 
ment  de  retour.  C'eft  ce  qu'il  fît  pour  Plotius 
Numida,  quand  il  revint  de  la  guerre  d'Efpagne^ 
comme  il  le  dit  dans  l'Ode  XXXVI.  -du 
Livre  I. 

Et  thure  &  fd'ibm  juvat 
Tlacare  &  vituli  fangumt  débit 0 
Cujlodes  NumûU  Deos, 

Avec  l'encens,  la  mu/ique  &  la  victime  que  fui 
xicuée,  je  veux  remercier  Qp  apaijer  les  Dieux  tute- 
laires  de  Numida. 

Et  pour  Augufte  quand  il  revint  des  Gaules,  Ode 
IL  Li?.  IV. 
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Me  tenerfolvet  vitulus  reliftâ 
Mettre,  qui  largis  juvenefeit  berbis, 
In  mea  vota, 

r  Et  moi,  pour  me  dégager  de  mon  vœu,  je  n*aurai 
qu'a  immoler  un  jeune  taureau ,  que  j'ai  déjà  fait 
fivrer,  &  qu'on  élevé  exprès  dans  nos  pâturages. 


îi  m  s& 
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NOTES 

s  ur  i/EPIT.  UT.     Liv.  1. 

LE  P.  Sanadon  s'accorde  avec  M.  Dacier  fur  la 
date  de  cette  pièce. 
4  Tarres]  Quatre  manufcrits  portent  terras,  Se 
le  P.  S.  l'a  reçu  dans  le  texte,  après  trois  favans  Criti- 
ques, d'autant  plus  que  toute  l'antiquité  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  prétendue  tour  d'Abyde,  que  M.  Dacier 
fupofe  avoir  exifté  vis-à-vis  celle  de  Sefte. 

8  Faces  }  Voy.  Notes  fur  l'Epit.  I.  Liv.  II. 
V.  102. 

9  J£uuî  Ta'ms  ]  Le  P.  S.  croit,  contre  M.  Da- 
cier, que  c'eft  le  fils  de  ce  Titius  qui  tua  le  jeune 
Pompée  à  Miiet. 

30  Si  tibi  ]  Le  P.  S.  lit  pi  tïbi,  fuivant  les 
manufcrits  6c    d'habiles  Commentateurs. 

33  Fraternurn  rumpere  fœdus  J  Cela  ne  veut  pas 
dhe,  remarque  le  P.  S.  que  Florus  Se  Munaiius  fut 
fent  véritablement  frères ,  comme  l'a  entendu  M. 
Dacier. 
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AD  ALBWM  ÏIBULLUM. 

EgP  I  S  T  0  L  A    W. 

A  LBI ,  nojlrorum  fermonum  candide  judex , 
Quia  nunc  te  dïcam  facere  in  regione  Pf- 

danâ  ? 
Scribere  quod  Cafsl  Parmenfis  opu feula  vincat  ? 
An  tacitum  fylvas  inter   repiare  falubres  , 
Curant em  quicquid  dignum  fapiente '  bonoque  ejîl 

5 

Non  tu  corpus  eras  fine  peclore.    Dî  tibi  for- 
mant , 
Dî  tibi   divitias    dederant  ,  artemque  frttendi. 
^uid   voveat  dulci  nutricula    majus  alumno , 
ghtàm  fapere  tif  fari  ut  poffit  ques  jentiat ,  & 

cui 
Gratia  ,  fanta  ,  vaktudo  contingat  abunde,    io 
Et  m  un  du  s  viflus ,  non  déficiente  crummât 
Inter  fpem  curamque ,  timorés  inter    &  iras9 
Omnem  crede  diem  tibi  dïluxiffe  fuprejnum. 
Grata  fuperveniet ,  qua  non  Jperabitur ,  hora. 
Me  pinguem   &  nitidum  bene  curatâ  cute  vi- 
fs, 15 
$uum   ridere   voles  Epicuri  de  grege  porcum. 


EPI  T  RE    IV.  LI  V.  I.         155 


A      T   I    B    U    L    L   E. 
E  P  I  T  R  E     IV. 

TIBULLE  ,   qui   êtes  un  Juge  fî  fînce- 
re  de  mes    Epitres  &  de    mes    Satires, 
que  faites- vous  donc  maintenant  dans  votre 
maiion   de   campagne?    Avez- vous  l'ambition 
de    faire  plus   d'ouvrages  que  n'en   fit  jamais 
Caffius  de  Parme?    ou  vous   contentez- vous 
de  vous  promener  en  filence  dans    les   forêts 
falutaires  de  l'Académie ,  &    de    vous    atta- 
cher à  tout  ce  qui  eft  digne   d'un  homme  de 
bien  &  d'un  homme  fage?  Vous  êtes  né  avec 
beaucoup   d'efprit  ;  les   Dieux   vous  ont  fait 
d'une   figure   agréable  ;   ils   vous   ont  donné 
ces  richefles,  avec  le  lecret  d'enjouïr.     Que 
peut   ibuhaiter  davantage  une   nourice  à  fon 
nouriçon  ,  finon   qu'il  ait  de  la  fagefîe,  qu'il 
puifîe    e.  primer   avec    grâce  tous    fes    fenti- 
mes,  qu'il    ait    de   la    réputation  ,   du   cré- 
dit,   de    la  ianté  ,    une    table  toujours  pro- 
pre ,   &   allez  d'argent    pour  fournir  à  tous 
fes   befoins  ?      Au    milieu    de  l'efperance    Se 
de   l'inquiétude  ,  de  la  colère   &  de  la  crain- 
te ,   croyez   que    chaque    jour    eft    le    der- 
nier qui  vous  éclaire.       Ainfi    tous  les   m-> 
mens  que  les  Dieux  ajouteront    à  votre  vie , 
vous  feront  agréables  ,    pareeque  vous  ne  les 
aurez  pas  attendus.     Quand  vous  voudrez  ri- 
re Sz  vous  moquer  d'un  pourceau  d'iipicure, 
vous  n'avez    qu'à    me   venir  voir;  vous  me 
trouverez  gros  6c  gras ,    5c  en  bon  point. 

G  6  RE- 
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sur      l'EPITRE    IV. 

TIBULLE ayant  eonfumé  prefque  tout  Ton  bien 
en  folles  dépen  fes,  8c  Te  voyant  accablé  de  dettes, 
fe  retira  à  une  irnifon  de  campagne  qu'il  a  voit 
dans  le  pays  des  Pédaniens,  où  il  étoit  dévoré  par  fes 
chagrins.  Le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  perdu,  6c  la 
crainte  de  perdre  encore  ce  qui  lui  reftoit  ,  le  tour- 
mentoient  fans  ceffe,  8c  ne  lui  laiffoient  pas  un  feul 
moment  de  repos.  Horace  le  fâchant  dans  cet  état, 
lui  écrit  pour  le  confoler,  8c  pour  lui  redonner  cou- 
rage, fans  qu'il  paroiffe  qu'il  ait  ce  deffein;  car  il  lui 
écrit  d'une  manière  à  lui  perfuader  que  le  defordre  de 
fes  affaires  étoit  inconnu  à  Rome  ,  8c  qu'on  attîi- 
buoit  fa  retraite  à  l'amour  de  l'étude,  8c  à  la  palnon 
qu'il  avoit  pour  la  poè'fie.  Mais  il  lui  fait  fentir  en 
même  rems  qu'il  peut  être  riche  avec  le  bien  qui  lui 
refte  ;  8c  il  lui  donne  un  confeil  qui  étoit  fort  propre 
à  lui  faire  fuporter  courageufement  fon  malheur,  8c 
qu'il  pouvoit  lui  donner,  lans  lui  faire  connoîrre  qu'il 
avoit  découvert  le  véritable  fujet  de  fon  abfence  8c 
de  ion  déplaifir.  Il  finit  par  une  plaifmterie  fur  lui- 
même,  8c  fur  la  fecte  d'Rpicure,  dont  il  faifoit  en- 
core alors  profefTion.  Voilà  le  fujet  de  cette  Epitre, 
qui  fut  écrite  quelque  tems  après  l'Ode  XXXIlI.du 
Livre  I.  8c  peu  de  tems  avant  la  mort  de  Tibulle. 
Horace  étoit  âgé  de  quarante  -  fix  ou  quarante-fept 
ans. 

i  Albi  ]  Le  Poète  Tibulle  étoit  apellé  Alb'ms 
Tibullus.  C'étoit  un  Chevalier  Romain,  8c  il  def- 
cendoit  fans  doute  de  quelque  branche  des  Albiens, 
qui  étoit  une  famille  Confulaire. 

Sermo- 
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Sermonum  nojîrorum  candide  judex"]  Sermones  eft 
un  nom  général  qu'Horace  donne  à  les  Satires  &  à 
fes  Epitres.  Quoique  Tibulle  fût  fort  jeune  ,  (car  il 
étoit  de  vingt-trois  ans  moins  âgé  qu'Horace,  &  il 
n'en  avoit  pas  encore  vingt- quatre  quand  il  mourut) 
ii  ne  laifToit  pas  d'avoir  une  politefîe  infinie,  6c  un 
goût  exquis,  qui  rendoient  fes  ouvrages  parfaits,  & 
fa  critique  également  fine  8c  fûre.  Rien  n'échapoit 
à  fa  pénétration,  8c  au  fentiment  délicat  qu'il  avoit 
de  toutes  les  beautés  8c  de  tous  les  défauts  d'un 
ouvrage.  Aufli  la  Nature  lui  avoit-elle  donné  deux 
talens,  qu'elle  met  rarement  enfemble,  la  force  8c  la 
douceur,  la  tendreffe  &:  la  majeiïé.  Par  l'un  il  réuf- 
fiïToit  admiibblement  a  pleurer  les  amours  dans  des 
élégies.  Et  par  l'autre  il  chantoit  noblement  en  vers 
héroïques  les  actions  des  Rois.  Domitius  Maifus, 
dans  les  quatre  vers  qu'il  fit  far  la  mort  de  ce  Poète, 
dit  fort  bien: 

Te  quoque  Virgilio  comitem  non  &qua,  Tibulle, 
Mors  juvenem  campos  mijït  ad  Elyfîos  : 

Ne  foret  aut  Elegis  molles  qui  jîcret  amores, 
Aut  caneret  forti  regia  bella  pede, 

Tibulle,  une  mort  injufie  tous  a  envoyé  à  la  fleur 
de  votre  âge  dans  les  champs  Elyfèes  en  même  tems 
que  Vrgiie,  afin  qu'il  n'y  eût  plus  fur  la  terre  de 
Poète  qui  dans  fes  élégies  pu  pleurer  les  tendres  amours, 
ni  charter  en  vers  héroïques  Les  grandes  actions  des 
Rois. 

2  In  regione  Tedanâ  ]  Le  pays  des  Pédaniens, 
dans  le  Latium,  c'étoit  le  territoire  de  la  ville  apel- 
lée  Tedum,  dont  il  eft  parlé  dans  Tite-L:'ve,  8c  qui 
étoit  aparemment  la  ville  Scaptiz.  On  prétend  qu'el- 
le étoit  entre  Prénefte  8c  Tibur. 

2  Scribere  quod  Cafsi  Parmenfsi  opu feula  vincat  ] 

C'eft  une  raillerie.       Hciace  ne  parle  pas  feulement 

ici  de  la  beauté  des  ouvrages,  mais  de  leur  nombre  ; 

&  c'eft  un  ridicule  qu'il  donne  en  palfant  à  ce  Caf- 
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nus  Parmenfis,  qui  fe  piquoit  d'avoir  plus  de  fertilité 
que  perfonne,  8c  de  travailler  le  mieux  fur  le  champ; 
Horace  en  a  fait  le  portrait  &  l'hjfloire  dans  ce  peu 
de  vers  de  la  Satire  X.  du  Liv.  I, 

amet  fcripftffe  ducentos 

Ante  cihum  ver  fus,  totidem  cœnztus,  Etrufci 
6)uale  fuit  Cafî  rapide  ferventius  amni 
Ingenium ,  cap  fis  quem  fama  efi  ejfe  librifque 
Ambufîum  propriis.    

Qu'il  s'admire  d'avoir  fait  deux  cents  vers  avant 
fouper ,  &  autant  après  ,  comme  CaJJïus  le  Tofcan, 
dont  la  fertile  veine  plus  rapide  qu'un  fleuve  impé- 
tueux, avoit  produit  tant  de  Lhres,  qu'on  dit  que  fes 
écrits  fuffirent  feuls  a  bâtir  le  buchtr  fatal  ou  il  fut 
brûlé. 

On  peut  voir  là  les  Remarques. 
Opufcula  ]  Horace  fe  fcrt  de  ce  diminutif,  par- 
ceque  Caffius  n'écrivoit  prefque  que  des  élégies  6c 
des  épigrammes.  On  lui  attribue  auiïi  des  tragédies, 
£c  fur  cela  le  vieux  Commentateur  raporte  que  Varus, 
qu'Augufte  envoya  four  le  tuer,  &  qui  le  brûla  avec 
fes  écrits,  fauva  du  feu  le  Thyefre,  cette  belle  tragé- 
die dont  il  eft  parlé  dans  Quintilien,  Se  fe  l'attribua. 
Mais  c'eft  alTuiément  une  méprife  du  Commenta- 
teur, ou  de  ceux  qui  lui  ont  donné  {qs  mémoires. 
Ils  ont  confondu  Varus  avec  Varius.  La  tragédie 
étoit  de  ce  dernier,  &  ce  dernier  n'avoit  jamais  eu 
la  corn miffion  d'aller  tuer  Caffius. 

4  An  tacltnm  fylvas  inter  reptare  falubres  ]  On 
a  pris  ce  vers  au  pied  delà  letne,  comme  fi  Horace 
demandoit  à  Tibulle  s'il  fe  promenoit  dans  Ces  bois. 
Mais  ce  n'eft  pas  là  le  fens.  Les  bois  dont  ii  s'agit 
ici,  font  les  bois  q'-'Horace  apelle  Academi  fylvas, 
dans  l'Epitre  II.  du  Liv.  II. 

Atque  inter  fylvas  Academi  quzrrte  verum. 

& 
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Et  chercher  U  vérité  dans  les  bois  d'Académus. 

C'eft-à-dire  dans  les  écrits  de  Platon  6c  des  Philo- 
sophes cadémiciens.  Horace  demande  donc  à  Tî- 
bulle  li  fon  occupation  ordinaire  n'eft  pas  l'étude  des 
Livres  des  grands  Philofophes,  qui  feuls  peuvent  con- 
tenter la  curïofite,  6c  apaifer  la  foif  d'un  homme  qui 
cherche  la  vérité  ,  2c  qui  travaille  à  fe  rendre  véri- 
tablement vertueux.  Ceux  gui  ont  cru  qu'Horace 
traite  ici  Tibuîle  d'Epicurien,  fe  font  fort  trompés. 
L'antiquité  n'a  jamais  actribué  des  bois  aux  Epicu- 
riens, mais  des  jardins:  c'eit  pourquoi  on  les  apel- 
loit  plaifament  r,  çdt,9vox.vnr&ç  ,  les  Rois  des  jardins. 
Au  Heu  qu'elle  a  toujours  donné  les  bois  aux  Acadé- 
miciens, comme  on  le  verra  dans  les  Remarques  fur 
la  féconde  Epkre  du  Liv.  IL 

Tacitum  j  Dans  un  profond  filence,  comme  un 
homme  qui  médite  iirieufement  fur  ce  qui  fait  le 
fuiet  de  fon  étude. 

f  Caranterrt  quicquid  dignum  fapiente  bonoque  eft~] 
Car  on  trouve  tour  dans  les  écrits  des  Philofophes 
Académiques,  la  douceur,  lamodeftie,  la  tempéran- 
ce, la  patience,  la  fageiïè,  en  un  mot  toutes  les 
vertus  que  doivent  chercher  les  Sages  2c  les  gens  de 
bien.  Et  ce  font  les  feuls  qui  puiflent  former  le  fens 
&  la  raifon.  C'eit.  pourquoi  Horace  a  fort  bien  dit 
dans  l'Art  Poëiique  : 

Scrihendi  reclè,  fape-re  efl  prlncipium  &  fons; 
Rem  tibi  Socr^iicA  pot er tint  ojiendere  chart£. 

Le  commencement  &  lu  four  ce  de  bien  écrlrjs,  c'eft 
le  bon  fens.  Et  c'eft  ce  que  les  écrits  de  Socr?.tei)ous  pou- 
font  ^prendre. 

Stpknte  bonoque  ]  îl  joint  toujours  le  Sage  8c 
l'homme  de  bien,  parcecu'il  n'y  a  point  d'autre  fa- 
gefle  que    celle    qui    rend  l'homme    tel,  2c  qui  lui 

fait 
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fait  produire  des  fruits  dignes  d'elle.   Dans  l'Epitrc 
XVI. 

Neve  putes  alium  fapiente  bonoque  beatum. 

"Et  que  tous  ne  croyez,  qu'il  y  a  d'autres  gens  heu» 
teux ,  que  celui  qui  efi [âge  &  homme  de  bien. 

U  n'y  a  plus  de  véritable  fageffe,  quand  on  fépare 
l'homme  de  bien  du  Sage.  Ciceron  dans  le  III.  Li- 
vre des  Offices  :  H&c  igitur  efi  Ma  pernieies  quod  ali- 
os  bonos ,  alics  fapientes  exijlimant.  Voila  donc  lemalt 
c'efi  que  ces  gens-lk  féparent  le  Sage  de  l'homme  de 
bien,  &c. 

6  Non  tu  corpus  eras  fine  pe clore  ]  Horace  ne  dit 
pas  à  Tibulle  qu'il  avoit  autrefois  de  l'efprit  5c  du 
bien.  Cela  feroit  trop  groffier,  8c  il  y  auroit  là  un 
reproche  trop  dur  6c  trop  fenfible:  afïurément  il  a 
mis,  à  la  manière  des  Grecs,  eras  pour  es,  tous  étiez. 
pour  vous  êtes:  8c  Dît  dederant ,  les  Dieux  vous 
avoient  donné ,  pour  Dii  dederunt,  les  Dieux  vous 
ont  donné.  Mais  cela  ne  fauve  pas  encore  toute  la 
difficulté  de  ce  paffage.  Car  comment  Horace  s'a- 
vife-t-il  d'écrire  à  un  homme  ruiné,  8c  que  le  de- 
fordre  de  fes  affaires  a  obligé  de  fe  retirer  à  la  cam- 
pagne, comment  s'avife-t-il,  dis-je  ,  de  lui  écrire, 
les  Dieux  vous  ont  donné  des  richejfes ,  &  le  fecret 
d'en  jouir  ?  N'eft-ce  pas  faire  fouvenir  Tibulle  de 
fon  malheur,  8c  faire  repalTer  dans  fon  efprit  des  idées 
fort  triftes?  Pour  fe  tirer  de  l'embaras  où  cela  jet- 
te, il  ne  faut  que  fe  fouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
l'argument.  Le  but  d'Horace  eft  d'obliger  Tibulle 
à  fe  contenter  des  biens  qui  lui  reftent,  8c  de  ne  plus 
penfer  à  ceux  qu'il  a  perdus.  D'ailleurs  il  n'écrit 
pas  à  fon  ami  une  Lettre  ferieufe,  mais  une  Lettre 
badine  j  comme  iî  le  véritable  fujet  de  fa  retraite 
étoit  inconnu  à  Rome,  8c  comme  s'il  ne  s'etoit 
retiré  que  pour  étudier  avec  plus  de  loifir.  Ces  for- 
tes 
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tes  de  ménagemens  font  néceffaires,  furtout  dans 
les  commencemens  d'un  malheur  comme  celui  qui 
étoit  arrivé  à  Tibulie,  6c  difpofent  même  celui  à 
qui  on  écrit,  à  mieux  recevoir  les  avis  qu'on  lui 
donne  peur  le  fordrier  contre  fon  mauvais  deftin. 

Sine  peâor»  ]  Les  Anciens difoient  peâus,  la  poi- 
trine ,  pour  la  fàgefTe,  h  prudence ,  i'efprit,  à  caufe 
ducceur,  que  les  Stoïcien^  regardoient  comme  le 
principe  Se  la  fource  de  toutes  les  vertus  8c  de  toutes 
les  facultés  de  Famé.  Ceft  pourquoi  Scipion 
étoit  apellé  cùrculum,  c'eft-à-dire  fage,    prudent  &c. 

Dii  tïbi  formant,  Dii  t'ibi  dizitia-  j  Tibulie  etoit 
un  des  plus  beaux  hommes  de  Rome,  &  des  mieux 
faits.  Pour  fes  richefies  elles  étoieot  immenfes.  Il 
ne  faut  que  voir  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  l'E- 
légielll.du  Livre  III.  &  dans  le  pinégiiique  de 
Mcûala,  où  il  afiure  que  fes  biens  étoient  afez 
grands  pour  lui,  pour  les  loups,  6c  pour  les  voleurs: 

Et  domino  fais,  &  nim'mm  furique  Lupoque. 

Mais  Horace  ne  parle  point  ici  des  richeiTes  que 
Tibulie  avoit  perdues  j  il  parle  de  celles  qui  lui  ref- 
toient;  &  par  là  il  veut  lui  iniinuer  qu'il  doit  en  être 
content,  8c  ne  pas  fe  croire  pauvre. 

7  Artemque  fruznùi  ]  Les  Dieux  lui  avoient  fi 
bien  donné  le  fecret  de  jouir  de  fon  bien,  qu'à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  il  i'avoit  prefque  tout  mangé. 
Mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'Horace  veut  dire.  Il  veut 
faire  entendre  à  Tibulie  que  l'art  de  jouir  de  fon  bien 
n'eft  pas  de  le  prodiguer  8c  de  le  jetter  par  les  fenê- 
tres ;  c'eft  d'en  faire  un  ufage  légitime,  8c  de  ne  s'en 
fervir  que  pour  fes  néceifités. 

8  Quid  zoveat  dulci  nutriculx  mu  jus  ctlumno  ]  Il 
n'y  a  rien  de  plus  tendre  que  l'arTedtion  des  nourices 
pour  leurs  nouriçons  ;  elles  font  pour  eux  tous  les 
vœux  dont  elles  peuvent  s'avifer;  8c  comme  dit 
Perfe, 

Hum 
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Hune  optent  generum  Rex  &  Regina  :  puelU 
Hune  rapiant ,  quidquid  calculera  hic  rofa  fiât. 

Qu'un  Roi  <&  une  Reine  le  demandent  pour  gen- 
dre :  que  les  jeunes  filles  transportées  d'amour  pour 
lui,  l'enlèvent,  &  que  les  rofes  naiffient  fous  fes 
pas. 

Et  comme  les  nourices  font  ordinairement  àe$ 
perfonnes  groiïîcres  6c  mal  élevées,  &  qu'elles  ne 
connoifTent  point  les  biens  qu'il  faut  demander  aux 
Dieux,  Perfe  ajoute  : 

Ajl  ego  nutrici  non  mando  vota  :   negato 
Jupiter  h*c  illi,  quamvis  te  albata  rogarit. 

Mais  moi  je  ne  me  repofe  pas  fur  les  vœux  d'une 
nourice  :  Jupiter  ,  refufez,  à  cet  enfant  ce  qu'elle 
vous  demande  pour  lui,  quoiqu'elle  vous  le  demandt 
en  habit  blanc. 

Séneque  a  dit  de  la  même  manière  dans  l'Epitre 
LX.  ~Etia?7inum  optas  quod  tibi  optavit  nutrix  aut 
pddagogus ,  aut  mater;  nondum  intelligis  quantum 
malt  eptaverint.  Tu  (ouhaites  encore  ce  que  ta  nou- 
rice, ton  précepteur  ou  ta  mère  ont  fouha  ités  pour  toi  ; 
&  tu  ne  comprends  pas  encore  quels  grands 
maux  ils  t'avoient  (ouhaites.  Mais  Horace 
en  mettant  parmi  les  vœux  de  cette  nou- 
rice, fapere  &  fari  qu&  fentiat  ,  qu'il  foit  fage ,  & 
qu'il  puijfe  bien  exprimer  ce  qu'il  fentira  ,  a  raiibn  de 
dire  qu'on  ne  peut  rien  demander  de  mieux  ;  cela 
corrige  tout  le  relie. 

9  àfuam  fapere  &  fari  qus,  fentiat  ]  D'être  fage, 
&  de  pouvoir  bien  exprimer  {es  penfées  &,  fes  fen- 
timensj  c'eft  ce  qu'il  entend  dans  le  6.  vers  :  Non 
tu  corpus  er as  fine  peclore.  Tibulle  n'avoit,  à  propre- 
ment parler ,  que  la  dernière  de  ces  deux  qualités  j 
car  il  étoit  fort  peu  fage.  Mais  Horace  ne  lui  donne 
pas  tant  cela  comme  une  louange  que  comme  un  avis. 
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Il  eft  vrai  que  cet  avis  venoit  un  peu  tard  ;  car,  com- 
me dit  fort  bien  Heiiode  : 

À'f/ofAuov  q  <iï'$cv  ^  x!,ytfi\cç   y,oçio~a.rôa.i , 

Buvez,  largement  d'un  tonneau  quand  il  commence 
(5>  quand  il  finit;  épargnez.- le  quand  il  efi  à  la-  barre  j 
c'efi  s'avïfiertrop  tard  que  de  l'épargner  quand  ilefitatt 
bas. 

Cependant  l'avis  n'e'toit  pas  entièrement  hors  de 
faifon  ;  Tibulle  avoit  encore  alors  aiïcz  de  bien  pour 
vivre  à  fon  aife,  en  le  ménageant,  2c  en  fe  corrigeant 
de  fes  folies. 

Et  cui  gratta ,  fama  ]  Théodore  Marcile  lifoit 
r°r  qui  pour  <&  ut.  Cela  eft  allez  vraifemblable,  £c 
ôte  toute  la  difficulté  de  la  conftruction.  Cepen- 
dant le  cui  peut  fubiifler,  les  Latins  ayant  mis  quel- 
qadEoisaù  pour  et. 

10  Gratta  ]  Ce  mot  ne  fignine  pas  ici  la  bonne 
grâce,  mais  le  crédit,  les  amis.  Un  homme  com- 
me Tibulle,  jeune ,  riche,  bien  tait,  de  grande  naif- 
fance,  &  de  beaucoup  d'efprit,  ne  pouvoit  pas 
manquer  d'être  fort  eftimé  ,  6c  d'avoir  beaucoup  de 
crédit  dans  un  iiecle  comme  celui-là,  qui  étoit  favo- 
rable au  mérite.  Quand  Ciceron  écrit  à  Licinius 
Crafïus  :  Et  tuis  prxciptas  ut  cperd,  confilio,  auclori- 
tate,  gratta  meà  fie  utantur,  &c.  ce  feroit  une  plai- 
fante  chofe  que  l'on  expliquât  ce  mot  gratta  meâ 
utantur,  qu'ils  fe  fervent  de  ma  bonne  grâce ,  au 
lieu  de  dire,  qu'ils  fie  fervent  de  tout  mon  crédit. 

Valetudo  contingat  abundè  ]  C'eft  ce  que  Per- 
fe  dit  : 

Foficis  opem  nervis  corpufque  fidèle  fienecî&. 

Un  corps  fidèle  a  U  vieilleffe  me  paroît  heureufe- 
«ent  dit. 

U   Et 
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ii  Et  mundus  viâîus  ]  Une  table  propre, 
c'eft-à-dire  également  éloignée  de  la  mefquinerie  ôc 
de  la  magnificence.  Voyez  les  Remarques  fur  la 
Satire  IL  du  Livre  IL 

Mundus  erit  qui  non  ojfcndet  fordibus,  atque 
In  neutram  partem  cultûs  mifer. 

Vhomme  propre  efl  celui  qui  ne  choque  ni  far  la, 
faleté,  ni  par  la  magnificence ,  &  qui  n'a  le  malheur 
de  pancher  vers  aucun  de  ces  deux  excès. 

Non  déficiente  crumenâ  ]  Sans  avoir  le  déplaifir  de 
voir  fon  dernier  écu,  comme  dit  Perfe,  foupirer  in- 
utilement au  fond  de  fa  bouife  : 

Nequicquam  fundo  fufpiret  nummus  in  imo. 

Horace  veut  faire  fentir  à  Tibulle  que,  quoiqu'il 
n'ait  pas  ces  richeiTes  immenfes  qu'il  avoh  autrefois, 
il  lui  enrefte  encore  afîez  pour  vivre  content,  6c  mê- 
me pour  fe  dire  riche.  Je  ne  fais  iî  Tibulle  profita 
de  ces  leçons,  ou  fi  fon  naturel  le  porta  à  les  prati- 
quer; mais  il  paroîr  qu'il  s'accoutuma  enfin  à  ia 
pauvreté ,  qui  ne  lui  parut  plus  iï  terrible  :  car  il  dit 
lui-même  dans  la  I.  Elégie  : 

Me  mea  paupertas  vit&  traducat  inerti, 
Jjum  meus  ajjïauo  luceat  igné  fo eus  : 

Que  ma  pauvreté  me  fajfe  pajfer  une  vie  oifive, 
pourvu  que  dans  ma  chambre  faye  toujours  bon 
feu. 

1 2  Inter  fpem  curamque,  timorés  inter  &  iras  ] 
De  l'intelligence  de  ces  vers  dépend  celle  de  toute 
l'Epitre  :  car  on  voit  par  là  l'état  où  Tibulle  fe  trou- 
voit,  ôc  ce  qui  oblige  Horace  à  lui  écrire.  Tibulle 
«'étant  retiré  à  la  campagne,  après  avoir  mangé  la 

plus 
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p!as  grande  partie  de  fon  bien,  fe  voyoit  encore  en 
danger  d'être  perfécuté  par  les  crémciers,  8c  de  per- 
dre ce  qu'il  avoit  fauve  de  fes  débauches.  Il  ne  faut 
qu'imaginer  un  homme  en  cet  état,  pour  voir  tout 
d'un  coup  que  fon  cœur  eft  en  même  tems  rongé 
par  la  crainte,  par  l'efperance,  par  la  colère  8c  par  le 
chagrin.  Voici  comme  il  fe  peint  lui- même  dans 
le  panégyrique  de  MeiTala  :  après  avoir  parlé  des 
grandes  richeflès  qu'il  n'avoit  plus,  il  ajoute  : 

Nunc  defiderium  fuperefl  :  na?n  cura  novatur, 
£)uum  memor  anteaclos  femper  dolor  admonet  annos . 
Sed  licet  afperiora  codant,  fpolierque  reliais. 

fe  n'en  conferve  que  le  regret  de  les  avoir  perdues  ; 
car  mon  chagrin  fe  renouvelle  tous  les  jours,  lorfqu'une 
douleur  trop  fidelle  me  remet  devait  les  yeux  mes  an- 
nées payées.  Mais  quoiqu'il  m" arrive  encore  de  plus 
grands  malheurs,  &  dpiè'je  me  voye  dépouillé  des  biens 
qui  me  rejlent  &c. 

Voilà  donc  le  chagrin  8c  la  douleur  d'a- 
voir perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  bien, 
8c  la  peur  de  perdre  le  refte.  Ces  paflîons  ne  peu- 
vent être  dans  le  cœur  fans  la  colère  8c  fans  l'efpe- 
rance. Ainfi  voilà  l'état,  où  Tibulle  étoit  alors,  fort 
bien  éclairci.  Dans  cette  extrémité,  quel  meilleur 
confeil  pouvoit  lui  donner  Horace ,  que  de  fe  regar- 
der comme  devant  mourir  tous  les  jours?  C'étoit  le 
plus  court  chemin  pour  le  délivrer  de  toutes  ces  cru- 
elles pallions,  8c  pour  faire  naîrre  à  leur  place  une 
joie  qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  toujours  égale, 
parceque  les  jours  qui  la  feroient  naître,  8c  qui  i'en- 
tretiendroient,  feroient  toujours  égaux  ,  8c  qu'il  les 
recevroit  tous  comme  un  gain  8c  comme  un  prefcnt 
que  la  fortune  lui  offrirait.  Je  me  fuis  un  peu  éten- 
du fur  ce  paifage,  parcequ'il  met  cette  Epitre  dans 
tout  fon  jour,  8c  qu'on  n'avoit  pas  feulement  penfa 
à  l'expliquer. 

1 3  Qmaem  crede  diem  tibï  diluxijfe  [upretnum  ] 

C'étoit 
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C'étoit  la  maxime  des  Epicuriens.  Séneque,  en  ex- 
pliquant ce  mot  d'Heraclite:  Uaus  dies  par  omni  efl  : 
U.i  jour  efl  égal  a  tous  Us  autres  ;  dit  dans  l'Epitre 
XII.     In  fomnum  ituri,  Uti  hilare fque  dicamus  ; 

Vixi  &  quem  dederat  curfum  Fortuna  peregi. 

Crajlinum  fi  adjecerit  Deus,  Uti  recipiamus.  llle 
beat'iffimus  efl  &  fecurus  fui  poffeffor,  qui  crafùnum 
fine  folicïtudine  expeêlat.  ffjhiifquis  dixit  vixi,  quo- 
tidie  ad  lucrum  furgït.  Quand  nous  allons  nous  cou- 
cher,  difo.is  gaiement  :  J'ai  vécu ,  &  j'ai  achevé ,  la 
courfe  que  la  Fortune  m'avoit  donnée.  Si  Dieu 
ajoute  le  lendemain  à  notre  vie,  recevons-le  avec 
joie.  Celui-là  eft  feul  heureux ,  <&  fe  poffede  tranqui- 
lement  lui-même,  qui  attend  le  lendemain  fans  chagrin. 
Tout  homme  qui  peut  dire  le  foir,  j'ai  vécu,  fe  levé 
tous  les  matins  pour  un  nouveau  gain.  C'eft  pourquoi 
Horace  écrit  à  Thaiiarchus,  dans  l'Ode  IX.  du  Livre  I. 

Quem  fors  dierum  cumque  dabit,  lucro 
Appone. 

Et  comme  fi  vous  aviez,  dû  mourir  aujourd'hui, 
comptez,  que  vous  gagnez,  les  jeurs  que  la  Fortune 
vous  accordera. 

Les  Chrétiens  peuvent  pratiquer  utilement  cette 
maxime ,  mais  par  d'autres  principes ,  6c  pour  une 
autre  fin. 

14  Grata  fuperveniet  ]  C'eft-à-dire,  vous  la  re- 
cevrez avec  joie,  Se  vous  en  aurez  de  l'obligation 
comme  d'une  chofe  purement  gratuite,  qui  ne 
vous  étoit  point  due,  Se  que  vous  n'attendiez 
point. 

Hora  ]  Les  Grecs  Se  les  Latins  difoient  l'hure 
pour  le  tems. 

iy  Me  pinguem  &  nitidum  ]  Il  fe  donne  pour 
un  exemple  de  ce  qu'il  lui  conftille.  Et  cette  raille- 
rie  eft  fondée  fur  la  taille  ;  car  Horace  étoit  petit  8c 

gros 
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gros.  Augufte,  dans  une  Lettre  qu'il  lui  écrivoit: 
Sed  fi  tibi  jtatura  deefi,  corpufiulum  non  die  fi.  lt%- 
que  licebit  in  fiextariolo  fcribas ,  cïim  circuitus  volu- 
minis  tui  fit  oncodefiatos  ,  fictif  ejl  ventriculi  tui. 
Mais  au  ?noins  fi  la  taille  vous  manque,  l'embon- 
point ne  vous  manque  pas.  Et  je  penfe  que  vous 
pouriez.  tenir  &  écrire  dans  un  boïjfeau  ;  car  'ta  taille 
de  'votre  Livre  rejfembleà  la  votre,  elle  s  fi  toute  en 
grojfeur  comme  votre  ventre. 

1 6  Ghium  rider e  voles  Epicurî  de  grege  porcum  ] 
Il  y  avoit  du  tems  d'Horace  deux  fortes  d'Epicu- 
riens ;  les  Epicuriens  rigides ,  c'eft-à-dire  les  Epicu- 
riens fages  qui  corrigeant  la  doctrine  de  leur  maître 
ou  la  prenant  du  bon  côté,  faifoient  conhTrer  la  vo- 
lupté dans  la  pratique  des  vertus.  Et  les  Epicuriens 
relâchés,  qui  prenant  cette  doctrine  grofiierement 
8c  au  pied  de  la  lettre,  la  faifoisnt  confifter  dans 
les  infâmes  plainrs  de  la  débauche.  Ces  derniers 
avoient  ii  fort  décrié  cette  fecte  (  car  les  hommes 
font  naturellement  portés  à  juger  de  tout  par  le  mé- 
chant côté)  qu'il  n'y  avoit  point  de  raillerie  qu'on  ne 
tît  des  Epicuriens  fans  dillindHon.  On  les  traitoit 
tous  de  pourceaux  5  on  leur  reprochoit  qu'ils  n'ai- 
moient  que  la  cuifme,  Se  qu'ils  n'étoient  nés  que 
pour  leur  ventre.  On  peut  voir  l'argument  de  la 
Satire  IV.  du  Livre  II.  C'efl  fur  csh  qu'eft  fondée 
cette  raillerie  d'Horace,  qui  s'apelle  Aiï-mcme  pour- 
ceau d'Epicure,  pour  faire  rire  Tibuiie,  8c  pour  en- 
trer dans  fes  fentimens  :  car  Tibuiie  étant  Philofophe 
Académicien,  il  y  a  de  i'aparence  qu'il  n'épargnoit 
pas  les  Epicuriens,  qui  étoient  ordinairement  le  jouet 
de  tous  les  autres  Philofophes.  Ciceron,  qui  étoit 
Stoïcien,  traite  Pilon  de  pourceau  d'Epicure .  dans 
la  16.  fection  de  POraifon  qu'il  fait  centre  lui.  Con- 
fer  nunc  ,  Eplcure  nofter,  ex  harX  producle,  non  ex 
fchol.i;  confier,  fi  audes ,  abfientiam  tua  m  cum  meâ. 
ji\0îre  Epicure,  qui  fortez,  de  L'é table,  <&  non  pas  de 
l'école,  comparez,  maintenant,  fil  vous  ï'ofez.,  compa- 
rez, votre  abfence  avec  U  mienne.    Quoique  le  mot 

four- 
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pourceau,  ne  foit  ni  fort  poli  ni  fort  agréable  en 
notre  langue,  il  a  fallu  pourtant  le  conferver  dans 
la  traduction  :  car  c'eft  le  mot  efïenciel,  8c  le  beau 
nom  que  l'on  donnoit  à  Epicure  5c  à  fes  difciples. 


NOTES 

Sur    l'EPIT.  IV.  Liv.  I, 

Suivant  le  P.  Sanadon,  cette  pièce  peut  être  de 
l'année  720.  Quant  au  fujet,  il  croit  qu'elle 
eft  adreflee  au  Poète  Tibulle;  mais  il  le  prouve  en 
renverfant  toutes  les  preuves  dont  M.  Dacier  fe  fert 
pour  établir  ce  fentiment  qui  leur  eft  commun.  Ce 
Père,  après  avoir  prouvé  que  Tibulle  vint  au  monde 
en  690.  8c  que  par  conféquent  il  avoit  trente  ans  en 
720.  lorfqu'Hcrace  en  avoit  environ  trente  8c  un, 
ajoute:  Dans  le  fentiment  de  M.  Dacier,  Tibulle 
n'auroit  eu  que  vingt-trois  ans,  8c  Horace  en  avoit 
au  moins  quarante-cinq.  Cette  différence  d'âge  ne 
devoit-clle  pas  faire  fentir  au  Commentateur  le  foible 
defbn  fentiment?  Quelle aparence  qu'Horace, dans  un 
âge  avancé,  8c  dans  le  tems  de  fà  plus  grande  répu- 
tation, fe  foit  adrefle  en  ces  termes  à  un  jeune  hom- 
me, quiaauroit  eu  à  peine  le  loilir  de  fe  faire  connoî- 
tre  par  quelques  eiîais  de  pcè'fie  ?  Il  feroit  à  fouhaiter, 
pour  l'honneur  de  M.  Dacier,  qu'il  n'eût  pas  cité  à 
cette  occalion  Pépitaphe  de  Tibulle,  que  l'on  attribue 
à  Domitius  Marfus.  Il  fe  feroit  épargné  deux  mé- 
prifes.  Il  aplique  1"  dernier  vers  à  Tibulle,  8c  il  ne 
peut  convenir  qu'à  Virgile.  Le  mot  juvenem,  qui 
fe  trouve  au  fécond  vers,  eftun  terme  équivoque,  qui 
ne  marque  pas    toujours   une    auiTi  grande  jeuneflê 

qu'il 
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qu'il  le  prétend.  De  plus,  conclud  le  P. S.  fî  Tibul- 
le  étoit  mort  à  la  fleur  de  l'âge  ,  Ovide  auroit-i} 
laifle  échaper  cette  circonftance,  qui  fournifToit 
une  fi  belle  matière  à  fes  regrets,  dans  l'élégie  qu'il 
nous  a  laiflee  fur  la  mort  de  ce  Poëte  ?  Les  bornes 
que  je  me  fuis  preferites  ne  me  permettent  pas  de 
raporter  les  autres  raifons  du  P.  S.  que  l'on  fera  bien 
de  confulter,  principalement  fur  l'article  des  préten- 
dues débauches  de  Tibulle,  qu'il  juftifie  pleinement 
de  ce  reproche. 

7  Dederant  ]  D'excellens  manuferits  portent 
dederunt ,  &  le  P.  S  a  employé  cette  leçon  après 
les  meilleurs  Critiques.  L'abréviation  de  la  féconde 
fillabe  de  dedérunt,  dit  -  il  ,  eft  une  licence  des 
plus  autorifées. 

9  Quùm  fapere  &  fari  ut  pojjît  ]  Le  P  S.  à 
mis  qui  fapere  &  fin  p:Zt.  fuirent  cinq  ou  fix 
manuferits  Se  quatre  des  meilleures  éditions. 
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AD     <T  0  R  &U  A  <f  U  M. 
EPIS.TOLA     V. 

Q\  T  potes  archaïcis  convïva  recumbere  lefiis  9 
^ Nec  tnodicâ  ccenare  times  olus  omne  patellây 
Supremo  te  foie  domi^  Torquate,  manebo. 
Vina  bibes  iterum  Tauro  diffufa,  palufîres 
Jnter  Miniumas,  Sinuefànumque  Petrinum*  5 
Sin  melïuî  quid  babes,  arcejje.vel  imperium  fer. 
Jamdudum  fplendet  focus^ï  tïbi  munda  fupellex. 
Mltte  levés  Jpes,  &  certamina  divitlarum  , 
Et  Mofchi  caufam.  Cras  nato  C a/are  fejïus 
Dût  veriiam  fomnumque  aies  :  impunè  licebit  1  0 
Mjîlvam  fermone  benigno  tendere  noclem, 
£hio  mlhi  fortunaSyfi  non  conceditur  uti  ? 
Parais  ob  heredis  curam^nhnïîtmque  feverus  3 
Ajjuïct  infano  :  pot  are  &  Jpargere  fores 
lncipiam>  patiarque  vel  inconfuîtus  haberi.     15 
Quid  non  ebrietas  defgnat  ?  Operta  recludit  : 

Spes 
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A       TORQUATUS. 

E  P  I  T  R  E    V. 


TORQUATUS,  fi  vous  pouvez  vous  re- 
foudre à  manger  fur  des  lits  à  l'antique 
ailleurs  que  chez  vous  ,  &  que  vous  foyez, 
homme  à  vous  contenter  d'un  petit  plat  d'her- 
bes que  nous  mangerons  tout  entier  ,  je  vous 
attendrai  chez  moi  après  le  coucher  du  fo- 
lciL  Vous  boirez  d'un  vin  qui  a  été  ferré  fous 
le  fécond  Confulat  de  Taurus ,  h  qui  eit  de 
la  côte  d'entre  les  marêts  de  Minturnes  ,  Se 
les  montagnes  de  SinuefTe.  Si  vous  avez  quel- 
que chofe  de  meilleur  à  me  donner  ,  ordon- 
nez que  j'aille  chez  vous ,  fi-non  foufTrez  que 
je  vous  attende.  Dès  le  matin  on  a  travaillé 
à  mettre  la  maifon  en  état  de  vous  recevoir, 
&  tout  y  eit  d'une  propreté  charmante.  Re- 
noncez donc  aux  eiperances  toujours  incertai- 
nes, aufii-bien  qu'à  l'envie  demefurée  d'amaf- 
fer  tant  de  bien  ,  Se  remettez  à  un  autre  jour 
la  caufe  de  Mofchus.  Nous  avons  demain 
la  fête  de  la  naiffance  de  Cefar  ,  Se  cette  fê- 
te nous  donne  une  entière  liberté  de  dor- 
mir la  grafTe  matinée.  Nous  pourons  impu- 
nément parler  la  nuit  à  caufer.  A  quoi 
nous  fert  la  fortune  ,  fi  Ton  ne  nous  permet 
pas  d'en  jouir  ?  Celui  qui  épargne  pour  fon 
héritier,  Si  qui  dans  ce  de  fie  in  mené  une  vie 
trop  refferrée  ,  n'eft  pas  fort  différent  du  fou. 
Je  commencerai  le  premier  à  boire  Se  à  ré- 
H  2  pandre 
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Spes  jubet  ejje  ratas  :  in  pr alla  trudit  inermem: 

Sdicitis  animis  onus  exlmlt  :  addocet  artes. 
Fœcundi  calices  que  m  nonfecere  difertum  ?        \ 
Contracta  quem  non  In  paupertate  folutum  ?  20 
Hœc  ego  procurare  &f  idoneus  imperor,  &  non 
Invïtus,  ne  turpe  toral,  ne  fordlda  mappa 
Corruget  nares  :  ne  non  &  cantharus,  fcf  lanx 
OJïendat  t'ibi  te  :  ne  fi  dos  inter  amlcos 
Sït  qui  di  cl  a  foras  e  II  minet.  Ut  coeat  par      25 
Jungaturque  pari,  Brutum  tibl,  Septlmlumquey 
Et  nlfi  cœna  prlor  potiorque  pue  Ha  Sablnum 
Detlnet,  ajpumam  :  locus  efi  &  plurlbus  umbrls. 
Sed  nlmls  arfta  prémuni  olldcs  convlvla  caprœ. 
Tu,  quotus  ejje  vells,  rejcrlbe  :  &  rébus  omîjfts^o 
Atrla  Jervantem  poflico  falle  client em* 
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pandre  des  fleurs.  Je  fouffrirai  de  parler  mê- 
me pour  un  franc  débauché.  Quels  miracles 
ne  fait  pas  tous  les  jours  le  vin  ?  11  découvre 
les  fecrets  les  plus  cachés  ;  il  fait  qu'on  prend 
pour  argent  comptant  toutes  fes  efperances  ;  il 
donne  du  courage  aux  plus  poltrons  ;  il  ôte 
aux  cœurs  abatus  le  pefant  fardeau  de  leurs 
inquiétudes  ;  &  il  enfeigne  dans  un  moment 
tous  les  arts.  Qui  eft  celui  que  la  bouteille 
n'a  pas  rendu  éloquent  ?  Où  eft  le  pauvre 
qu'elle  n'a  pas  délivré  de  fa  mifere  ?  Du  ref- 
te  ,  la  feule  choie  à  quoi  je  fuis  propre  ,  & 
dont  "e  me  charge  fort  volontiers,  c'elt  d'avoir 
foin  que  les  couvertures  des  lits  foient  propres, 
que  les  ferviettes  foient  bien  blanches,  que  vous 
puiffiezvous  mirer  dans  les  coupes,dans  les  afliet- 
tes,  h  dans  les  plats  ;  &  qu'il  n'y  ait  perfonne  de 
contrebande  qui  puifiè  aller  raporter  ce  qu'on 
aura  dit.  ht  afin  qu'il  n'y  ait  perfonne  qui 
ne  vous  convienne  ,  je  m'en  vais  prier  Bru- 
tus  Si  Septimius.  Nous  aurons  peut-être  aufîi 
Sabïnus,  s'il  n'eil  pas  déjà  prié  ailleurs,  ou  s'il 
n'a  pas  en  tête  quelque  maitreflè  qu'il  nous 
préfère.  Vous  pourez  amener    avec  vous 

qui  il  vous  plaira;  mais  fouvenez-vous  que 
dans  la  faifon  où  nous  fommes  ,  il  n'eft  pas 
bon  d'être  trop  prelle  à  table  ,  &  que  l'odo- 
rat en  pâtit.  Mandez-moi  quel  nombre  vous 
voulez  être ,  &  toutes  choies  cefîàntes ,  de- 
robez-vous  par  la  porte  de  derrière  à  cette 
troupe  de  cliens  qui  afliégent  votre  cour. 

fg  !g  Sf 
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REMARQUES 


Sur     l'E  P  1  T  R  E     V. 

HOrace  écrit  à  Manlius  Torquatus,  pour  le 
prier  à  fouper  la  veille  d'une  grande  fête. 
Il  ne  lui  promet  pas  de  lui  faire  bonne  chère  -, 
mais  il  s'engage  à  ne  manquer  à  rien  de  ce  qui 
regarde  la  propreté,  8c  à  ne  faire  manger  avec  lui 
perfonne  de  contrebande,  &  dont  on  ne  foit  fort 
allure.  On  verra  dans  les  Remarques,  qu'il  y  a 
beaucoup  d'aparence  que  cette  Epitre  fut  écrite  l'an 
de  Rome  DCCXXVIII.  Horace  étant  dans  fa  qua- 
rantième année. 

i  Si  potes  archaïcis  conviva  recumbere  lecîis  j 
Jrchaïci  lecli,  ce  font  de  vieux  lits,  des  lits  à  la 
vieille  mode,  qui  fe  fentoient  de  la  modeftie  des 
premiers  Romains  ,  8c  qui  n'étoient  enrichis  ni 
d'or  ni  d'ivoire,  comme  ceux  que  le  luxe  avoit 
fait  inventer  depuis  quelque  tems.  Archaïci  efl:  un 
mot  Grec,  8c  Horace  a  dit  archaïci  lecli,  comme 
Denys  d'HalicarnafTe,  Àpyju)ta,ç  Tpct7rî(etç.  fat 
vu,  dit- il,  dans  les  temples  fervir  des  fouper  s  aux 
Dieux  fur  de  vieilles  tables  de  bois:  h.'yco  yîiv  iôîct- 

CcL[J.iV  CV  UpcUÇOlKiCLlç  cPiÏTleL  ■73-foSfr![j'Âl>a,  050/V  ïv 

Tp2.7ri?At<:  ^vkivajç  df/aiKtuç.  *  Et  Plutarque 
ans  la  Vie  dePublicola  écrit,  dyrhSç  clvS'pictç  )ù  &p- 
yajaCU  T*lïycL<7tcL.Ufje  Jlatue  Jïmple&  d'un  travail 
antique.  Ces  autorités  peuvent  furfire  pour  faire  voir 
qu'Horace,  grand  imitateur  des  Grecs,  a  pu  écrire 
Archaïcis  lefiis,ipour  des  lits  groiTiers  8c  faits  à  l'anti- 
q  e.  Mais  M.  Bentlei  qui  méprife  ce  qui  fe  pre- 
{  nte  naturellement,  8c  qui  cherche  tout  ce  qui  eft 
extraordinaire,  trouve  ce   mot  impertinent ,  £c  il  a 

lu 
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lu  ArchiaehyZz.  il  entend  par  là  de  petits  lits  faits  par 
un  menu  Lier  ou  par  un  tourneur  apellé  Anhias, 
dont  perfonne  ne  parle  £c  que  perfonne  n'a  jamais 
connu.  * 

Convita  ]  Ce  mot  n'efl:  pas  mis  amplement 
pour  remplir  le  vers  ;  il  explique  une  circonstance 
néceffaire  au  fait.  C'eft  que  les  hommes  font  ordi- 
nairement fort  difficiles  fur  les  repas  qu'on  leur  don- 
ne} un  mets,  dont  ils  feroient  fort  contens  chez 
eux,  les  choque  chez  les  autres,  8c  leur  orgueil  leur 
perfuade  toujours  qu'on  ne  les  traite  pas  aflêz  bien. 
Horace  dit  donc  à  Torquatus  en  raillant  :  Si  vous 
pouvez,  'vous  refondre  a  manger  chez,  les  autres  fur  des 
lits  antiques,  ey>c. 

2.  Nec  modicâ  cœnare  times  olus  omne  patellâ  ] 
Horace  ne  promet  à  Torquatus  que  des  heibes,  Se 
encore  en  fi  petite  quantité ,  qu'on  fera  obligé  de 
manger  tout,  &  qu'il  n'y  aura  rien  de  refte.  Dans 
le  74..  vers  de  la  Satire  1.  du  Livre  IL  Horace  die 
de  même  que  les  foupers  de  Scipion  6c  de  Lelius 
confiftoient  en  herbes:  Donec  decoqueretur  olus,  en 
attendant  leur  plat  d'herbes.  On  peut  voir  là  les 
Remarques. 

Times  ]  Si  tous  ne  craignez  pas ,  &c.  Ce  mot 
eft  phifànt,  comme  ii  c'étoit  une  grande  expédition 
pour  un  grand  Seigneur  comme  Torquatus,  de  fe 
contenter  d'un  plat  d'herbes. 

Tatellâ  ]  Un  petit  plat,  comme  une  afliete  creu- 
fe,  fur  laquelle  on  ofrroit  aux  Dieux  les  prémices  des 
viandes  avant  que  d'en  manger. 

3  Supremo  te  foie  ]  Au  dernier  foleil  ;  c'efr-à-di- 
re  au  foleil  couchant.  Dans  la  loi  des  douze  tables  : 
Sol  occafus  fuprema  tempeflas  efïo.  Que  le  foleil  cou- 
chant [oit  la  dernière  heure  du  jour.  Un  homme  em- 
ployé comme  Torquatus  ne  pouvoitpas  fouper  avant 
cette  heure-là,  non  plus  que  Mécénas,  dont  il  a  dit 
dans  la  Satire  VIL  du  Livre  IL 

-- jufferit  ad  fe 

Mecenas  ferum  fub  lumina  prima,  venire. 

H  4.  Mécé- 
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Méeénas  vous  ordonne-t-il  d'aller  le  foir  chez,  lui 
un  peu  avant  qu'on  allume  les  bougies  ?  &c. 

Torquate  ]  J'avois  cru  que  c'était  le  même  L. 
Manlius  Torquatus,  qui  fut  Con ml  l'année  de  la 
naiflance  d'Horace.  Et  comme  ce  Conful  auroit  été 
fort  vieux  dans  le  tems  que  ce  Poète  lui  écrivoit, 
j'avois  eu  recours  aux  difpenfes  d'âge  que  l'on  don- 
noit  dans  le  tems  de  la  République,  comme  on  les 
donna  fous  les  Empereurs.  Scipion  l'Afriquain  fut 
fait  Conful  dans  le  tems  qu'il  demandoit  l'Edilité, 
c'eft. à-dire  à  trente-fix  ans,  8c  pour  nous  aprocfier 
plus  près  du  tems  d'Horace,  le  jeune  Marius  le  fut  à 
vingt-cinq.  Mais  après  avoir  plus  mûrement  confide- 
ré  les  termes  de  cette  E  pitre,  8c  recherché  avec  plus 
de  foin  tout  ce  qui  peut,  avoir  raport  à  ces  tems-là 
&  à  cette  famille,  j'ai  vu  que  je  m'étois  trompé; 
car  par  quelques  endroits  de  Ciceron  il  paroît  que  ce 
Torquatus  mourut  quelques  années  après  fon  Con- 
fulat.  J'avois  cru  enfuite  qu'Horace  écrivoit  au  fils 
de  ce  Conful,  à  L.  Torquatus,  contre  lequel  Ciceron 
défendit  Sylla  l'an  de  Rome  69 1 .  8c  c'eft  la  conjec- 
ture de  plufieurs  favans  hommes  qui  m'en  ont  écrit. 
Mais  cela  ne  peut  être  encore.  En  voici  la  raifbn  : 
Ce  Torquatus  le  fils  eft  le  même  que  Ciceron  fait 
parler  dans  les  premiers  Livres  de  Pinibus.  Ces  Li- 
vres furent  faits  l'an  de  Rome  708.  Or  dans  la  XIX. 
Lettre  du  XIII.  Livre  à  Atticus,  Ciceron  déclare 
que  tous  ceux  qu'il  fait  parler  dans  ces  Livres  étoient 
morts  lorfqu'il  les  compofa,  8c  qu'il  les  avoit  choi- 
fîs  même,  pareequ'ils  étoient  morts.  lia  confeci 
quinque  Héros  nsr^i  tzKcov  {de  finibus)  ut  Epicurea  L. 
Torquato,  Stoica  M.  Csttoni,  Perïpatetica  M.  Pi  font 
darem,  etÇahojvçniTOP  id  fore  putaram,  quod  omnes 
Mi  decejferant.  Dans  ce  même  tems-là  il  y  avoit  un 
A.  Torquatus  qui  étoit  en  exil  à  Athènes  ,  8c  au- 
quel Ciceron  écrit  les  quatre  premières  Lettres  du  Vr. 
Livre.  Mais  ce  ne  peut  être  non  plus  le  Torquatus 
d'Horace;  car  il  paroît  qu'il  étoit  déjà  vieux  en  708. 
quand  Ciceron  lui  écrivoit.  Il  faut  que  le  Torquatus 
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de  cette  Epitre  fût  ou  un  petit-fils,  ou  un  neveu  du 
Conful.  Théodore  Marcile  a  cru  trop  légèrement 
qu'ici  Torquatus  étoit  C.  Nonius  Afprénas,  qui  efanc 
tombé  de  cheval  dans  un  tournoi  qu'Augufte  faifoit 
faire,  6c  fa  chute  l'ayant  rendu  boiteux,  reçut  de  ce 
Prince,  pour  récompenfe,  un  colier  d'or  avec  le  pri- 
vilège de  porter  le  nom  de  Torquatus. 

4  Vina  bïbes  iterum  Tauro  diffufa  J  Du  vin  qui 
a  été  ferré  fous  le  fécond  Confulat  de  Taurus.  Iterum 
Tauro,  on  fous- entend  Confule.  Horace  parle  ici  de 
Statilius  Taurus,  qui  étant  d'une  naiffance  obfcure, 
parvint  par  fa  vertu,  8c  par  la  faveur  d'Augufte,  aux 
plus  grandes  dignités.  Il  vainquit  Lépidus,  triompha 
ce  l'Afrique,  fut  Gouverneur  de  Rome  8c  de  toute 
l'Italie  ,  &  deux  fois  Conful:  8c  l'élévation  de  fa  mai- 
fon  fut  fi  grande  ,  que  la  fille  de  fon  petit-fils  fut 
mariée  à  l'Empereur  Nercn,  Son  premier  Confulat 
eft  marqué  à  l'année  DCCXVI.  Il  avoit  pour 
Collègue  Agrippa.  Et  Je  fécond  eft  à  l'année 
DCCXXVII.  Augufte  éroit  fon  Collègue.  Horace 
promet  donc  à  Torquatus  du  vin  de  ce  fécond  Con- 
fuîat  de  Taurus.  Il  n'y  a  pas  d'aparence  qu'il 
veuille  louer  l'ancienneté  de  ce  vin,  qui  n'étoit  pas 
allez  eftimé  pour  être  gardé  fort  longtems.  J3 
fuis  perfuadé  qu'il  y  a  ici  une  raillerie,  8c  que  cet- 
te Epitre  fut  écrite  l'année  après  ce  fécond  Confu- 
lat de  Taurus.  Horace  dit  à  Torquatus  qu'il  luidon- 
nera  du  vin  du  fécond  Confulat  de  .  .  .  Tor- 
quatus croit  qu'il  va  lui  nommer  quelque  an- 
cien Conful  ;  8c  au  lieu  de  cela  ,  Horace  lui 
nomme  le  Conful  de  l'année  précédente,  8c  lui 
promet  par  conféquent  du  vin  qui  n'avoit  pas  enco- 
re un  an.  Cela  fait  une  plaifanterie  qu'on  ne  trou- 
vera peut- être  pas  indigne  d'Horace. 

Diffufa  J  C'eft-à-dire  du  vin  qui  a  été  mis  du 
tonneau  ou  de  la  cuve,  dans  les  urnes  8c  dans  les 
vaifleaux  où  on  vouloit  le  conferver  :  car  voilà  ce 
que  fignifie  proprement  diffundere  v'mum,  Defur.- 
dere  eft  tout  le  contraire^  car  il  fignifie  ,  wnum  difi- 
fufum  fundere  de  cadis,  le  verfer  des  vaiffeaux  dans 
la  taile.  H  y  f"1"' 
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Paluftres  inter  Minturnas  Sinueffanumque  Pétri- 
num  ]  Le  vin  qu'Horace  promettoit  à  Torquatus , 
étoit  du  vin  qui  croifïbit  dans  le  terroir  marécageux 
de  Minturnes,  fur  les  limites  de  la  Campanie,  6c  qui 
par  conféquent  n'étoit  pas  des  meilleurs.  Mais  pour 
déguifer  un  peu  la  choie,  6c  pour  fe  faire  honneur, 
fans  pourtant  rien  dire  de  contraire  à  la  vérité,  il  lui 
dit  que  c'eft  un  vin  cru  entre  Minturnes  Se  Sinuef- 
fe  ou  Sinope,  parcequ'aux  environs  de  Sinope,  6c 
fur  une  montagne  qui  étoit  tout  auprès,  6c  qu'Ho- 
race apelle  ici  Petrinum  Sinuejfanum  ,  aujourd'hui 
Rocca  di  monte  Ragone ,  on  cueilloir  un  des  meilleurs 
vins  de  l'Italie.  C'eft,  à  mon  avis,  la  véritable  ex« 
plication  de  ce  pafTage. 

6  S  in  melius  quid  habes  arcejfe,  vel  imperium  fer~] 
On  a  fort  mal  expliqué  ce  vers  :  Si  vous  avez,  de 
meilleur  vin,  faites-le  porter,  ou  contentez-vous  du 
mien.  Cela  eft  ridicule,  6c  ne  peut  jamas  s'ajufter 
avec  ces  mots,  arcejfe  &  imperium  fer.  Horace  dit 
à  Torquatus  :  Si  vous  avez,  quelque  chofe  de  meilleur 
a  me  donner ,  priez.-moi  à  fouper  chez,  vous,  &  [oyez, 
le  Roi  du  fejlin  ;  fi-non ,  venez,  chez,  moi,  &  fouffrez, 
que  je  fois  le  maître.  Imperium  fer,  c'eft-à-dire,y/»e 
me  regem  effe  cœru:  venez. chez  moi,  6c  permettez 
que  je  fois  le  Roi  du  feftin.  Et  ce  Roi  du  feftin 
c'eft  celui  qu'il  apelle  dans  les  Satires  cœn&  pater  & 
parochus. 

7  Jamdudum  fplendet  focus  ]  Il  paroît  par  la 
fuite  que  cette  Lettre  hit  écrite  en  été.  Et  par  là  il 
eft  aifé  de  voir  qu'Horace  ne  parle  pas  ici  du  feu  de 
fa  chambre,  ni  du  feu  de  fà  cuifine.  Pour  un  plat 
d'herbes  il  ne  falloir,  pas  grand  feu.  Focus  lignine  ici 
3a  maifon ,  qu'Horace  deiigne  par-là  ,  à  caufe  des 
Dieux  Lares  qui  étoient  près  du  foyer.  Et  ces  mots, 
jamdudum  fplendet  focus,  fignifient  proprement,  il  y 
a  longtems  que  ma  maifon  eft  propre,  &  qu'on  vous 
attend;  fplendet,  comme  nous  difons,  reluit  de  pro- 
preté. Horace  écrivoit  de  même  à  Phylis  dans  l'Ode 
XI.  du  Livre  IV.     Ridet  argent o  domus. 

On  peut   voir    là  les  Remarques.      Si  on    aime 

mieux 
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mieux  entendre  ceci  du  feu,  il  faut  croire  que  c'e'toit 
le  feu  qu'on  raifort  pour  chauffer  les  bains ,  que  ce- 
lui, chez  qui  on  foupoit,  fournifïbit  ordinairement. 
C'eft  pourquoi  dans  l'Ode  XIX.  du  Livre  III.  il  de- 
mande à  Teiephus: 

quis  aquam  temperet  ignibus} 

fguo  prtbente  domum  1 - 

Qui  nous  fera  chauffer  le  bain?  £)ui  nous  donnera 
fa  maifon  ? 

Tibï  munda  fupellex  ]  Tibi ,  four  'xous ,  e n  votn 
honneur. 

8  Mitte  levés  fpes  ]  Horace  apelle  Pefperance 
légère,  comme  Euripide  l'apelle  ailée. 

TlTWciÇ    flkY.&Ç,    COTiKl'OV,    TdiçihTTl^AÇ. 

Mon  fils,  tu  pourfuis  toujours  des  efperances  ailées. 

Car  c'eft  le  propre  de  l'Efperance  de  fuir  5c  de 
s'éloigner  toujours,  &  nous  n'éprouvons  que  trop 
que  ce  que  nous  eiperons,  nous  échape  lorfque  nous 
croyions  le  tenir.  Ceft  pourquoi  Sophocle,  dans 
PAntigone,  apelle  aufli  l'Efperance  <vroAvT?,ct.y/'ioi , 
vagabonde,  qui  ne  s'arrête  jamais,  6c  dont  les  démar- 
ches font  incertaines. 

A*  ^  cT»)  <&oh\Ï7rKcLyKT<&>  \ktrU> 

Ktsçqvcay  îço7cov. 

Car  fi  l'Efperance  toujours  errante  &  incertaine  a, 
été  utile  a  plufieurs,  elle  en  a  trompé  un  plus  grand 
nombre,  en  leur  rempliffant  Vefprit  de  pajfions. 

Torquatus  étoit  d'une  naiflance  Se  d'un  mérite  qui 
pouvoiem  lui  fournir  de  grandes  efperances. 

H  6  & 
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Et  certamina  divitiarum  ]  Ces  combats  des  ri- 
chefTes,  c'eft-à-dire  cette  envie  qui  porte  les  hom- 
mes à  vouloir  furpaffer  les  autres,  &  amaflèr  plus  de 
bien  qu'eux.  Cette  exprefïïon  ne  peut  être  mieux 
expliquée  que  par  les  derniers  vers  de  la  Satire  première 
du  Livre  I. 

Sic  feft'manti  femper  locupletior  obflat: 
Ut  quum  carceribus  miffos  rapit  ungula  currus, 
Infiat   equis  auriga  fuos  vincentibus,  illum 
Tr&terltum  temnens  extremos  inter  euntem. 

Ainfi  dans  ces  empreffemens  inquiets  on  trouve  tou- 
jours un  plus  riche,  qui  fait  objlacle  :  comme  dans  les 
cour/es.  quand  les  chariots  font  partis  de  la  barrière,  le 
cocher  ne  penfe  qu'a  pajfer  ceux  qui  le  devancent ,  & 
ne  fonge  plus  a  ceux  qu'il  a  laiffés  derrière. 

9  Et  Mofchi  caufam  ]  Ce  Mofchus  étoït  un  Rhé- 
teur de  Pergame,  qui  avoit  été  -aceufé  d'empoifon- 
nement,  8c  dont  Torquatus,  qui  étoit  fort  éloquent, 
de  voit  défendre  la  caufe. 

Cras  nato  C&fare  fefus  ]  Horace  ne  peut  pas  par- 
ler ici  du  jour  de  la  naiiTance  d'Augufte;  car  ce  Prin- 
ce étant  né  le  23.  de  feptembre,  la  veille  de  ce  jour- 
là  ne  fauroit  être  apellée  une  nuit  d'été,  comme  il  la 
defigne  dans  l'onzième  vers.  Il  y  a  de  l'aparence  que 
c'eft  du  jour  de  la  naiiTance  de  Jule  Cefar,  qui  na- 
quit le  12.  de  juillet:  8c  c'eft:  ainfi  que  Porphyrion 
Ta  entendu  :  Divi  C&faris  natalem  fgnificat.  Tor- 
rentius  a  cru  qu'Horace  pouvoit  parler  ici  du  jour  de 
la  naiiTance  de  quelque  jeune  Prince,  de  quelque  pe- 
tit-fils d'Augufte.  Mais  il  n'eit  pas  nécelTaire  d'avoir 
recours  à  une  conjecture  fans  fondement,  puifqu'il 
eft  confiant  que  le  jour  de  la  naiiïànce  de  Jule  Cefar 
étoit  célébré  avec  beaucoup  de  pompe  8c  de  magni- 
ficence, 8c  même  de  religion.  Car  le  1.  de  janvier 
de  l'an  de  Rome  DCCXI.  deux  ans  après  fa  mort, 
hs  Triumvirs  ordonnèrent  que  le  mois  où  il  étoit  né 
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feroit  apellé  de  fon  nom  Julius,  Juillet,  au  lieu  de 
^jiïKtïlis,  8c  que  le  jour  de  fa  naiflànce  ,  qui  étoit  îe 
4.  des  Ides,  c'eft-à-dire  le  12.  du  même  mois,  feroit 
célébré  avec  beaucoup  de  joie  par  tout  le  peuple  cou- 
ronné de  laurier  :  que  ceux  qui  y  manqueroient  fe- 
roient  maudits  8c  dévoués  à  la  colère  de  Jupiter,  8c  à 
celle  du  défunt  même  :  Se  que  il  un  Sénateur  ou  fils 
de  Sénateur  y  manquoit,  il  feroit  condamné  aune 
groife  amende.  Mais  conme  le  jour  de  la  naiffànce 
de  ce  Prince  le  4.  des  Ides  de  juillet,  le  12.  étoit 
la  fête  des  Jeux  Apoliinaires,  que  le  Préteur  celé- 
broit  tous  les  ans,  &  que  par  un  oracle  des  Sibilles  il 
étoit  défendu  de  fêter  ce  jour-là  en  l'honneur  d'au- 
cun autre  Dieu  que  d'Apollon,  on  ordonna  que  la 
naiffance  de  Cefar  ieroit  célébrée  la  veille  de  ce  jour, 
c'eft  a-dire  le  ?.  des  Ides,  le  11.  du  mois.  Ainfi 
voila  non  feulement  l'année  6c  le  mois,  mais  le 
jour  précis  de  la  date  de  cette  Epitre;  elle  fut  écrite 
le  10.  de  juillet  de  l'an  de  Rome  DCCXXVIII. 

10  Dat  veniam  fomnumque  dies  ]  C'eft  une  fa- 
çon déparier  allez,  remarquable,  ce  jour  de  fête  ions 
donne  le  congé  &  le  fommeil,  pour  dire  .  ce  jour  de 
fête,  en  vous  donnant  congé,  vous  lailîe  la  liberté 
de  dormir  jufqu'à  midi 3  vous  pourez  vous  lever  fort 
tard. 

Impune  ]  Impunément.  Ceft-à-dire,  fans  qu'on 
fe  puiife  plaindre  de  vous,  8c  fans  que  vous  en  foyez 
incommodé. 

1 1  JEjiiva?nJermonebenîgno  tendere  nociejn]Tendcre  no- 
Hem  faire  durer  a  nuit;  fermone  benigno, avec  des  difeours 
furplufieurs  fujets;  c'eft~à-dire,en  parlant  de  plufïeurs 
chofes  agréables  ;  2c  comme  dit  Varron,  fermone  j'u- 
cundo  &  invitaèili,  &  cum  quxdam  illecebrâ  &  ic- 
luptAte  utïli  ex  quo  ingenium  venujlius  fiât  ey  amœ- 
nius.  Mjlivum  nociem ,  cette  nuit  d'été  ,  qui  par 
conféquent  eft  fort  coure,  Se  qui  finiroit  bientôt,  fi 
la  converfation  ne  la  prolongeoit.  Monfieur  Mat 
fon,  qui  veut  qu'Horace  parle  de  la  fête  pour  la  naif- 
fânee d'Auguftc,  foutient  qu'il  a  pu  apeller  une  nuit 
H  7  d'au- 
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d'automne,  c'eft-à-dire  la  nuit  du  22.  de  fêptembre, 
une  nuit  d'été,  parceque  Virgile  en  pailant  de  l'au- 
tomne a  dit,  mollior  &ftas.  Par  la  même  raifon  on 
poura  dire  qu'Horace  a  donné  le  nom  d'hiver  au 
printems ,  quand  il  a  dit  dans  l'Ode  VII.  du  Liv. 
IV.  adreflée  à  ce  même  Torquatus,  frigora  mitef- 
cunt  Zephyris.  Qui  ne  voit  que  Virgile  <k  Horace  en 
diiant,  l'un  que  l'été  s'efl  adouci,  &  l'autre,  que  le 
froid  s'eji  tempéré,  cnt  voulu  dire  que  l'automne  eft 
venu  tempérer  les  exceflives  chaleurs  de  l'été,  ôc  le 
printems  adoucir  les  rigueurs  de  l'hiver.  On  peut 
voir  la  réponfe  que  j'ai  faite  à  ce  Critique. 

12  $)uo  mibi  forttmas  ]  Fortunas  au  pluriel  pour 
les  richeiles.  *  Cn  peut  lire  fortunam  comme  M. 
Bentlei,  Se  je  l'aime  mieux.  * 

\%  Varcus  ob  h  en  dis  curam  ]  Torquatus  tra- 
vailloit  beaucoup  pour  fes  héritiers,  qu'il  ne  con- 
noiiToit  pas  peut-être.  Horace  tâche  de  lui  faire 
voir  ici  le  ridicule  de  cette  aplication ,  &  de  le  guérir 
de  cette  folie.  C'eft  dans  ce  même  efprit  qu  'il  lui 
dit  dans  l'Ode  VII.  du  Livre  IV. 

Cuncla  m  Anus  avidas  fugient  heredis,  amico 
6)u&  dederis  animo. 

Rien  n'échapera  des  mains  de  votre  avide  héritier^ 
que  ce  que  vous  aurez  donné  a  vosplaifrs. 

Nimihmque  feverus'\  Severus ,  trifte,  morne,  cruel, 
qui  fe  traite  durement. 

1 4  Affnlet  infano  ]  Ejî  ajjïs  près  du  fou.  C'eft-à- 
dire,  eft  femblable  au  fou.  Le  contraire  de  nJJJdere 
c'eft  dijfîdere,  être  alTis  loin,  pour  dire  n'être  pas 
d'accord,  être  en  d'autres  fentimens,  £c  par  confé- 
quent  ne  reiTembler  point. 

1 5-  Patiarque  vel  mconfultus  haberj.  ]  Horace  dit 
que  dans  la  joie  et  dans  la  débauche  il  ne  fe  fouciera 
pas  de  palier  pour  fou.       Car,  comme  il  dit  dans 

l'Ode 
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l'Ole  XII.  du  Liv.  IV.  il  faut  interrompre  quelque- 
fois par  des  momens  de  folie  Ces  occupations  ferieu- 
fesi  6c  ii  eft  bon  de  favoir  être  fou  à  propos. 

Mifce  fiultitiam  confilhs  brevem  , 
Bulce  eft  defipere  in  loco. 

\6  Elrietas~]  II  ne  faut  pas  entendre  ici  l'ivreiTe, 
msis  une  débauche  modérée  ,  6c  qui  ne  pailè  pas 
certaines  borne5.  Jule  Scaliger  juge  à  fon  ordinai- 
re quand  il  écrit  :  Exit  ad  loque-uium  de  ebrittate 
prêter  frBpofitum.     Ce  jugement  eft  très  greffier. 

Defîgnat]  Dsfignare  eit  un  mot  plein  de  force  5  il 
fignifie  proprement  taire  des  choies  furprenantes  , 
inouïes ,  6c  qu'on  ne  pouroit  attendre  d'ailleurs.  Et 
il  fe  prend  en  bonne  Se  en  mauvaife  part.  Il  eft 
ici  de  la  première  manière  ,  6c  de  la  dernière  dans 
la  féconde  feene  du  premier  Acte  des  Adelphes  de 
Terence. 

.% modo  quid  defignavit? 

Quelle  aclion  ne  vient-U  pas  de  commettre? 

Opcrta  recludit]  Si  Horace  veut  dire  par-là  que  le 
vin  tire  les  fecrets  des  coeurs,  il  le  blâme,  bien  loin 
de  le  louer  :  au'di  a-t-il  mis  dans  l'Ode  XVIII.  du 
Livre  I.  parmi  les  effets  pernicieux  du  vin,  les  fecrets 
découverts: 

Arcanique  fides  prodiga ,  perlucidior  vitro. 

Et  l'infidélité  prodigue  du  fecret ,  $>  plus  tranfpa- 
rente  que  le  verre. 

Mais  operta  rec]udere  doit  être  expliqué  plus  favo- 
rablement ,  6c  Horace  ne  parle  que  de  ces  petits  fe- 
crets qu'on  peut  dire  à  table,  fans  blefTer  la  fidélité 
que  l'on  doit  à  fes  amis.  .C'eft  ainii  qu'il  a  dit  dans 
l'Ode  XXI.  du  Livre  III.  en  parlant  a  une  bouteille: 

Tu 
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Tu  fapientium 

Curas  &  arcar.um  jocofo 
Conjllium  retegis  Ly&o. 

Vous  feule  vous  avez,  l'art  d'adoucir  les  foucïs  des 
Sages,  ejp  de  vous  rendre ,  en  badinant  ,  la  maitrefft 
de  leurs  fecrets. 

On  peut  voir  des  exemples  de  ces  fecrets  décou- 
verts à  table,  dans  l'Ode  XXVil.  du  Liv.  I.  ôc  dans 
l'Ode  XL  du  Livre  V. 

1 7  Spes  jubet  ejfe  ratas  ]  Horace  dit  ailleurs  à  la 
bouteille  : 

Tu  fpem  reducîs  mentïbus  anxïis. 

Vous  rétablijfez  l'efperance  dans  les  âmes  les  plus 
abatues. 

Et  d'un  tonneau  ,  qu'il  efl  prodigue  de  nouvelles 
efperances:  Spes  donare  novas  largus.  Mais  tout  cela 
eiî  foible  auprès  de  cette  exprellîon  ,  fpes  jubet  ejfe 
ratas ,  qui  lignifie  proprement,  que  le  vin  fait  jouir 
de  tout  ce  qu'on  efpere  ;  qu'il  change  la  nature  de 
de  l'efperance ,  Se  la  convertit  en  poilefiion.  Car 
l'efperance  eft  de  ce  qu'on  ne  voit  point  ;  &  l'hom- 
me qui  a  bu,  voit  tout  ce  qu'il  efpere  •>  tout  ce  qu'il 
efpere  lui  efl:  hoc ,  s'il  m'elt  permis  de  me  fervir  de 
ce  terme.  C'elr.  pourquoi  Anacréon  dit,  que  quand 
il  a  bu ,  il  croit  avoir  toutes  les  richelTes  de  Crefus , 
8c  qu'il  ne  fonge  qu'à  chanter. 

Jnpr&l'iatruàit  ifier>ne?%~\  C'efr.  ce  qu'Horace  a  par- 
faitement bien  exprimé  dans  l'Ode  XXL  du  Livre  1IL 


. aàd'n  cornua  pauperi 

Fojl  te  neque  iratos  trementi 

Regum  apices  ,  ne  que  milïtum  arma. 

Vous  donnez,  de   la  force   &  du  courage  au  pau- 
vre ,    qui  après  vos  faveurs ,    ne  craint  ni  la  puif- 

fance 
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fance  formidable  des  Rois   ,     ni  les  armes  des  foldats. 

Il  femble  qu'il  ait  eu  en  vue  ces  vers  de  Diphi- 
lus  : 

Cl'  <wclÎç  toîti  Cfoi'z'ft  <&wzik'.çcl\z 

Q  TdLV  T&TÎIVOV  [J-iyd    ZfOVîïv    TTOlUÇ  U.OV&»  , 

To.'  Tttt  ôppvç  ettpo/JàL  cuutt&.Qîiç  yzK<±v  , 
Tov  r  cLftzvn  to\(j.£v  ti  ,  top  S^^Kov  »  d-fct<rûv. 

O  Bacchus  ,  que  les  Sages  vous  font  a  bon  droit 
lu  cour  ,  &  que  vous  faites  de  bien  aux  hommes  , 
fuifque  vous  favez,  feul  enfler  d'orgueil  le  pauzre  , 
forcer  à  rire  celui  que  les  foucis  rendoient  chagrin  , 
donner  de  la  force  aux  foiblest  &  infpirer  du  coura- 
ge aux  poltrons'. 

18  Addocet  artes  ]  Il  veut  dire  que  celui  qui  a 
bu,  eft  Orateur,  Poète  ,  6c  qu'il  fait  de  fon  efprit 
tout  ce  qu'il  veut.  Le  Poè'ce  Amphis  avoit  dit 
dans  le  même  fens. 

EVÎ/t'  Àp*  coi  iOlKZ  ,    KAV   %IVC0  X.':y&  , 
E'V/O/  cT'  l/c/\yp  <ZTlfOv]<iÇ    ktj    ctCi/.TÎfC/. 

Il  me  femble  donc  qu'il  y  a  de  l'éloquence  dans  le 
vin ,  &  2«*  l'eau  émouffe  l 'efprit  a  aux  qui  la  boi- 
vent. 

Et  Théopompus: 

He  Tpt/'f  atfiçhv  \çiv  èh  îvCxWctv  , 
Tojjtdv  <vr\\)<;  ,  y^  fêov  tr*  Ttiv  x<rid.v. 

Le  jus  de  la  venda,nge  efl  merveilleux  pour  donner 
la  fageffe  -,  vous  n'avez,  qu'a  en  boire,  vos  affaires  en 
iront  mieux. 

19    Fœcundi  calices  quem    non  fecere  difertum  ] 

Ceft 
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Ceft  la  preuve  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  addocet 
artes.  Dans  l'Epitre  XIX.  Horace  fe  moque  des 
Poètes  de  fon  tems  ,  qui  fur  ce  qu'ils  avoient  ouï 
dire  que  le  vin  enfeignoit  à  faire  des  vers,  ne  cef- 
loient  de  boire  nuit  6c  jour. 

— .... —  non  ceffavere  Foëu 
Notturno  certare  mero ,  puiere  diurno. 

Après  cet  arrêt  fi  formel,  les  Foëtes  jour  &  nuit 
n'ont  cejfé  de  boire. 

20  Conttacîd  quem  non  in  paupertate  folutum  ] 
Contracta  paupertas ,  une  étroite  pauvreté ,  pour  di- 
re une  fort  grande  nécelTité,  une  grande  mifere. 
Le  vin  dégage  les  hommes  des  liens  de  la  pauvreté. 
C'eft  ce  qu'il  a  dit  dans  l'Ode  XVIII.  Livre  I. 

Gjjuis  poft  vina  gravem  militiam  aut  pauperiem 
crepat  ? 

Jghii  efl  celui  qui  après  avoir  bu ,  parle  des  peines 
de  la  guerre,  ou  des  rigueurs  de  la  pauvreté  ? 

21  Hac  ego  procurare  ]  H&c,  les  chofes  qui  fui- 
vent:  ne  turpe  toral,  ne  fordida  mappa  :  procurare, 
avoir  foin,  8cc. 

Et  idoneus  imperor  ]  Horace  veut  dire  qu'il  n'eft 
propre  qu'à  avoir  foin  de  ce  qui  regarde  la  pro- 
preté, 8c  le  choix  des  convives  ;  8c  qu'il  ne  s'entend 
point  à  faire  bonne  chère. 

Imperor  ]  On  veut  qu'Horace  foit  le  premier  qui 
ait  dit  peut-être  avec  trop  de  licence,  imperor  au  paf- 
fif.  Mais  on  fe  trompe  ,  8c  ce  feul  mot  ,  imper at a 
facere,  prouve  que  ce  verbe  étoit  paffif  iongtems 
avant  qu'Horace  s'en  fût  fervi. 

Et  non  invitus  ]  Car  Horace  étoit  naturellement 
fort  propre;  8c  il  trouvoit  que  la  meilleure  partie  de 
la  bonne  chère,  c'eft  la  propreté. 

21  Ne 
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2  2  Ni?  turpe  torxï]  Ceft  ce  qu'il  apelie  illotx  tora- 
lia  dans  la  Satire  IV.  du  Livre  II. 

Et  Tyritts  dare  circum  ïllota  toralia  vejîes  ? 

Et  vous  mettriez  les  plus  beaux  tapis  de  pourpre 
fur  des  lits  dont  les  matelas  n'auroient  point  été  lavés. 

Toralia  étaient  les  matelas  des  lits  fur  lefquels  on 
fe  couchoit  pour  manger.  Quand  on  prioit  quel- 
qu'un ,  on  les  couvroit  d'ordinaire  de  beaux  tapis. 
Mais  ici  Hotace  ne  parle  que  des  toralia  {ans  tapis, 
des  couvertures  des  matelas,  afin  que  tout  répoi 
la  iimplicité  des  lits  antiques  qu'il  décrit  dans  le  pre- 
mier vers. 

Nefordida-mappa]  Mappa,  uneferviete,  mant'de, 
une  nape.  On  peut  voir  la  Remarque  fur  ce  vers 
de  la  IV.  Satire  du  Livre  II. 

Vilibus  in  fcopis ,  in  mappis ,  in  fcobe  quantus 
Confijlit  fumptus  ? 

Les  balais ,  les  fervietes ,  &  1%  fciure  pour  couvrir 
le  plancher,  [ont  de  fi peu  de  frais,  qu'il  ejî  honteux  k 
tout  le  monde  de  n'en  point  avoir. 

23  Cwruget  nares~\  Ride  les  narines ,  pour  fajfe  ri- 
der les  narines.  Car  c'eft  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
voyent  quelque  chofe  de  j  mal- propre.  Horace  eft  le 
premier  qui  ait  hafardé  ce  mot  ,  comme  Quina.ien 
l'a  remarqué. 

Ne  non  &  cantharus  &  lanx  oflendat  tibi  te  ]  Ces 
deux  négatives,  ne  non,  font  ici  pour  l'affirmative  ut: 
procurare  ne  non  cantharus  &  lanx  oftendat  tibi  te  ; 
prendre  foin  que  les  coupes  &  les  plats  vous  reprefentent 
votre  image  ;  c'eft- à-dire  qu'ils  foient  fi  propres  Se  a* 
luifans  ,  que  vous  puilTiez  vous  y  voir  comme  dans 
un  miroir.  Horace  a  parlé  de  cette  propreté  dans  la 
Satire  quatrième  du  Livre  fécond. 

liagnx 
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Magna  movent  flomacho  faftidia ,  feu  puer  unBh 
Tracîavit  calicem  manibus ,  dum  furta  ligurit: 
Sive  gravis  veteri  craterœ  limus  adh&ft. 

On  fe  dégoûte  quand  on  voit  empreinte  fur  une  cou- 
pe la  main  du  valet  qui  Va  lavée,  après  avoir  trempé 
fes  doigts  dans  la  fauce ,  eu  quand  une  vieille  coupe  efi 
comme  incrujiée  de  la  crajfe  que  le  tems  y  a  atta- 
chée, 

24  Ni?  fidos  inter  amkosÇt  qui  dicta  foras  eliminet] 
C'eft  ce  qu'il  y  a  dé  plus  impottant.  Celui  qui  don- 
ne à  manger.  ào\y  furtou*  prendre  garde  que  parmi 
les  conviés  il  n'y  ait  peifonne  de  fufpe&  8c  quipuif- 
fe  rapoiter  ce  qu'on  au^a  dit  à  mble.  Un  raporteur 
trouble  route  la  joie  d'un  repas,  en  ôtant  la  liberté 
déparier.  C'eft  pourquoi  à  tous  ks  feftins  publics 
des  Lacédémoniens,  il  y  avoit  toujours  un  des 
plus  vieux  qui  difoit  aux  autres  en  leur  montrant 
la  porte:  Rien  de  ce  qu'on  a  dit  ici  ne  pàffe  par  la: 
ePict  Txrew  i^oo  Koy&>  vx.  kn'jrbfikvijaù  Et  c'eft  à 
quoi  répond  ce  proverbe  des  Grecs  :  fe  hais  le  con- 
vié qui  a  de  la  mémoire:  uirroo  fiv  if/.àva  (rvfJ.'Tri- 
Tctv.  Cette  fidélité  &  ce  fecret  avoient  paru  fi  né- 
ceffaires  à  table,  que  l'antiquité  a  confacré  à  Bac- 
chus  l'oubli.  Aujourd'hui  les  honnêtes  gens  feroient 
trop  heureux  que  l'on  ne  raportat  que  ce  qu'ils  du 
fent.  Mais  il  y  a  une  efpece  d'animaux  encore  plus 
dangereux  que  les  raporteurs  Ce  font  ceux  qui  em- 
peifonnent  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  ,  8c  qui  redi- 
ient  toujours  les  chefes  autrement  qu'en  ne  les  a  di- 
tes. Au  refte  la  fagacité  de  M.  MalTon  fur  ce  paiTà- 
ge  eft  fort  plaifante:  il  conjecture  finement  qu'Ho- 
race, en  difant  qu'il  aura  foin  que  parmi  les  conviés 
il  n'y  ait  perfonne  qui  foit  capable  de  redire  ce 
qu'on  aura  dit  à  table  ,  a  égard  au  malheur  tout  ré- 
cent de  Cornélius  Gallus ,  qui  ayant  été  aceufé  par 
Valerius  Largus  fon  ami  de  s'être  mal  gouverné  en 
Egypte,  6c  d'avoir  mal  parlé  contre  Augufte,  fat  con- 
damné au  baniûement,  Se  fe  tua  lui-même  l'an  727. 

qui 
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qui  eïr.  juftement  l'année  qui  précède  la  date  que  je 
donne  à  cette  Lettre.  Je  laifle  à  juger  de  la  confor- 
mité de  ce  qu'Horace  dit  dans  ce  pailàge,  avec  le 
malheur  de  Gallus.  Cela  a  été  traite  à  fond  dans  la 
réponfe  que  j'ai  faite  à  ce  nouveau  Critique. 

zf  Ut  coeat  par  jungaturqu?  pari  j  Le  maître 
du  feftin  ne  doit  pas  feulement  prendre  garde  qu'il 
n'y  ait  perfonne  de  fufpect  ;  mais  il  doit  auili  fai- 
re en  forte  que  tous  les  conviés  conviennent  les  uns 
aux  autres,  qu'ils  foient  amis,  6c  qu'ils  ayent  à  peu 
près  les  mêmes  inclinations.  Car  fans  cela  il  n'y 
a  point  de  fouper  qui  puiflé  être  agréable.  Et  Epi- 
cure  a  fort  bien  dit:  Ante  circumfpicienuum  eft  cum 
t^uibus  edas  &  bibas,  quam  quid  edas  &  bibas  :  nam 
jme  amico  vifceratio  leonis  ac  lupi  'vît a  eft.  Aiant 
que  de  demander  ce  qu'on  mangera,  il  faut  s'infor- 
mer avec  qui  on  mangera.  Car  la-  plus  grand-chere 
fans  amis  eft  un  repas  de  lion  &  de  loup. 

z6  Brutum  tibi  Septimiumque  ]  Pour  faire  voir 
à  Torquatus  qu'il  obferve  exactement  ce  qu'il  vient 
de  dire,  il  lui  nomme  ceux  qui  fouperont  avec  lui, 
êc  il  fait  ainiï  leur  éloge.  Cela  fait  aflèz  voir  qu'on 
a  eu  tort  de  changer  ces  deux  noms  d'homme  en 
deux  noms  de  femme,  8c  de  lire,  Brutam  Septi- 
miamque  ;  *  6c  que  le  vieux  Commentateur  a  mal 
fait  de  lire  Butram  tibi  Septiciunque.  Il  eft  vrai  que 
Butra  6c  Septicius  font  des  noms  d'homme.  Mais 
j'ofe  affurer  que  jamais  Horace  n'a  connu  ces  hom- 
mes-là. *  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  Brutus 
fut  celui  qui  avoit  tué  Cefar;  il  y  avoit  longtems 
qu'il  étoit  mort.  Je  ne  fais  ii  celui-ci  étoit  de  la  mê- 
me famille,  ou  fi  c'étoit  quelque  autre  qui  portoit  ce 
nom.  Il  y  a  eu  encore  des  Brutus  fous  le  bas  Empire. 

Septimiumque']  C'efl:  le  même  Septimius  dont  il 
a  été  parlé  dans  l'Epitre   III. 

27  Cœna  prier  ]  Un  meilleur  fouper,  ou  plutôt 
un  fouper  auquel  il  fera  déjà  engagé,  où  il  aura  dé- 
jà promis  d'aller. 

Totiorque  puella  ]  Quelque  jeune  fille  qu'il  aimera 
mieux  que  notre  fouper.  C'eit  le  fens  de  ce  potior.  Car 

on 
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on  a  eu  tort  de  conclure  de  là  qu'il  devoit  y  avoir  des 
femmes  à  ce  fouper  d'Horace,  8c  que  ce  potior  puella 
devoit  être  expliqué,  fi  quelque  maitrejfe  plus  jolie  que 
les  femmes  que  -nous  durons ,  ne  le  retient.  Cela  eft 
ridicule  ;  Horace  n'étoit  pas  afîez  peu  galant  pour 
dire  une  chofe  Ci  groiïîere,  8c  qui  auroit  pu  fi  fort 
mortifier  celles  qu'il  auroit  priées  à  fouper. 

Sabinum  ]  C'étoit  fans  doute  Aulus  Sabinus, 
Chevalier  Romain,  8c  grand  Pcè'te.  Il  avoit  fait 
des  Epitres  comme  celles  d'Ovide,  qui  en  parle  en 
deux  ou  trois  endroits  de  fes  ouvrages.  Les  trois 
Epitres  qu'on  a  encore,  8c  qui  portent  fon  nom , 
font  des  ouvrages  fupofés.  Il  ne  nous  refte  rien 
de  lui,  à  moins  que  quelques-unes  des  Epitres  que 
l'on  donne  à  Ovide,  ne  foient  de  fa  main.  Le  fà- 
vant  M.  Voffius  étoit  perfuadé  qu'on  lui  devoit 
celle  de  Paris  à  Hélène ,  8c  celle  d'Helene  à  Paris  : 
celle  de  Léandre  à  Hero  8c  celle  d'Hero  à  Léandre: 
celle  d'Acontius  à  Cydippe,  8c  celle  de  Cydippe  à 
Acontius.  Il  avoit  entrepris  des  Faftes,  8c  un  au- 
tre ouvrage  qu'il  apelloit  Trœzene  ;  mais  il  mourut 
avant  que  de  les  avoir  achevés.  Ovide  dans  la 
XVI.  Elégie  du  IV.  Livre  de  Ponto. 

Quique  fuam  Trœnena,  imperfeclumque  dicrum 
Beferuit  céleri  morte  Sabinus  opus. 

Et  Sabinus  qui,  emporté  par  une  mort  trop  promp- 
te, n'a  pu  achever  fes  Fajles  ni  fa  Tréz.ene. 

28  Locus  ejl  &  pluribus  umbris  ]  On  apelloit 
ombres, n-yjetç ,  ceux  qu'un  convié  menoit  à  un  fef- 
tin  fans  qu'ils  y  fuiTent  invités.  Il  en  a  été  parlé 
fur    ce    vers   de  la  Satire  VIII.  du  Livre  I. 


quos  M&cenas  adduxerat  umbras. 


Quand  on  invitoit  quelqu'un  ,  c'étoit  une  civili- 
té qu'on  lui  rendoit,  de  lui     faire    entendre  qu'il  y 
auroit  place  à  table  pour  ceux  qu'il  voudroit  me- 
ner y 
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ner;  &  cela  fe  faifoit  afin  qu'il  eût  le  plaifir  de 
mener  ceux  dont  la  compagnie  lui  étoit  la  plus 
agréable.  Plutarque  remarque  fort  bien  qu'en  cela 
on  imitoit  ceux  qui,  en  facrifiant  à  quelque  Dieu, 
fàcrifioient  en  même  tems  aux  Dieux  qui  habi- 
toient  dans  le  même  temple,  6c  qui  avoient  un 
autel  commun  ,  quoiqu'ils  ne  les  nommafïent  pas 
chacun  par  leurs  noms. 

29  S ed  n'unis  p.rctx  premunt  ol'uU  convrvia  eapr£~\ 
Ce  pafTage  prouve  clairement  que  cette  Epitre  fut 
écrite  pendant  les  grandes  chaleurs  ;  c'eft-4-dire  au 
mois  de  juillet,  8c  non  à  la  fin  de  ieptembre;  car 
à  la  fin  de  feptembre  on  ne  s'aviferoit  pas  de  don- 
ner cet  avertifTement,  qu'il  ne  faut  pas  être  prefle 
à  table  de  peur  des  mauvaifes  odeurs.  Voyez  la 
remarque  fur  l'onzième  vers.  Voilà  une  manière 
de  parler  bien  finguliere  :  Les  puantes  chèvres  in- 
commodent  un  fefùn  ou  Von  efi  trop  prejfe.  Pour 
dire  que  cette  puante  bête,  dont  il  a  dit  dans  l'O- 
de XII.  du  Livre  V. 


gravis  hirfutis  cubât  hircus  in  ails, 


fe  fait  fentir,  quand  on  eft  trop  prefTé  à  table  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été.  Mais  il  efi:  aifé  de  voir 
qu'en  notre  langue  une  pareille  expreflion  feroit 
très  choquante,  6c  fur  tout  dans  une  Lettre.  Voi- 
la pourquoi  j'ai  pris  un  autre  tour.  Chaque  lan- 
gue a  fes  tours  8c  fes  manières,  6c  ce  qui  efi:  infu- 
portable  dans  l'une,  fait  fou  vent  une  grâce  dans 
l'autre. 

30  Tu  quotus  ejfe  veîis  referibe  ]  Pour  s'empê- 
cher d'être  furpris,  6c  afin  que  celui  que  l'on  invi- 
toit  ne  fût  pas  réduit  à  mourir  de  faim,  s'il  me- 
noit  avec  lui  une  compagnie  trop  nombreufe,  on  le 
prioit  d'en  de'terminer  6c  d'en  marquer  le  nom- 
bre. 

3  1  Atrla  fervantem  ]  Atrla,  les  fales  où  fe  te- 
noient  ordinairement  les  cliens,  les  plaideurs  qui 
attendoient  leur  Patron,  leur  Avocat.    C'étoit  auiTi 

le 
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*e  lieu  où  fe  tenoient  ceux  qui  alloient  faire  la  cour 
aux  Grands.  C'eft  pourquoi  Séneque  difoit  avec  rai- 
fon,  errât  qui  amïcum tin  atrio  qu&rït  ;  celui  qui  cher- 
che un  ami  dans  fa  [aïe,  (e  trompe  fort. 

Vêftico  ]  C'eft  la  porte  de  derrière,  que  les  Grecs 
apelloient  ^iv^v^cv  .  faujfe  porte.  C'eft  ce  que 
Virgile  dit  c&c&  fores.  Toutes  les  maifons  des  Grecs 
6c  des  Romains  avoient  de  ces  fauiTes  portes,  com- 
me cela  parcît  par  tous  leurs  écrits.  Ces  peuples 
étoient  trop  amis  de  leur  liberté  pour  ne  pas  fe  re- 
ferver  une  fortie  toujours  libre,  6c  un  moyen  fur 
d'éviter  les  importuns  qui  les  iroient  affiéger. 


NO    TE    S 

Sur  l'EPIT.    V.   Liv.  7. 

IL  paroît  par  le  o.  vers,  dit  le  P.  Sanadon  ,  que 
cette  pièce  eft  de  l'année  724. 
1  Archaïcis  ]  Le  P.  S.  a  embraffé  ici  le  fenti- 
ment  de  M.  Bcntlei,  quoique  condamné  par  M.  Da- 
cier,  6c  il  lit  Arch'mcis  .  après  tous  les  manufcrits  6c 
trois  autres  favans  Editeurs.  Il  eft  étonnant,  dit  le 
P.  S.  qu' Archaïcis ,  dont  la  féconde  fillabe  eft 
longue,  6c  qui  ne  fut  jamais  Latin,  fe  foit  tant  mul- 
tiplié dans  les  éditions. 

2  Olus  omne  ]  C'eft- à- dire  différentes  fortes  de 
légumes,  ex  emni  okrum  génère,  comme  le  P.  S.  l'a 
entendu. 

3  7orquate~}  On  ne  fait  point  pofitivement  quel 
étoit  ce  Torquatus  à  qui  Horace  a  de'ja  adreffé  l'Ode 
VII.  Liv.  IV.  Le  P.  S.  croit  que  ce  pouroit  bien 
être  le  petit- fils  du  Conful. 

6  Arcejfe  ,  vel  imperium  fer  ]     C'eft-à-dire  :    Si 
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vous  avez,  de  meilleur  vin  que  moi ,  fait -es -en  avorter 
quelques  bouteilles  avec  vous  ;  Jinon  fajfez.-en  par  l» 
condition  que  je  vous  prepofe,  Se  c'eft  l'explication  du 
P.  S.  qui  eft  Tans  doute  préférable  à  celle  de  M.  Tra- 
der, quoi  qu'il  en  dife.  Voy.  les  Notes  fur  l'Ode 
XX.  Liv.  I. 

9  Cras  nato  Cafare  ]  Le  P.  S.  croit  qu'il  faut 
apliquer  ce  vers  à  Caïus  Cefar  fils  d' Agrippa  &  de 
Julie,  qui  vint  au  monde  en  734.  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  feptembre.  Nato  C&fare,  dit-il, 
Signifie  ob  Cifarem  recens  natum,  à  caufe  d'un  Cefar 
nouvellement  ne.  Ce  jeune  Prince  étoitle  premier 
fruit  du  mariage  d' Agrippa  avec  la  feule  héritière 
du  nom  des  Cefars ,  8c  fa  naiflânec  donnoit  à  Au- 
gufte  un  petit-fils,  qui  pouvoit  le  confoler  de  la  per- 
ce du  jeune  Marcelîus. 

17  Liermem]  On  trouve  dans  quantité  de  manu£ 
critsw<T**»;#j&lc  P.  S.  a  adopté  cette  leçon,  après  trois 
favans  Editeurs.  Inermem  ne  {àuroit  faire  ici  un  fi  bel 
effet  oji'inertem,  comme  le  P.  S.  le  remarque. 

22  Matpa]  Ce  mot  ici,  fuivantle  P.  S.  lignifie  en 
général  tout  le  linge  de  table  que  devoit  fournir  le  maître 
du  repas,  c'eft-à  dire  les  napesqui  couvroient  les  tables, 
&  quelquefois  les  lits,  Se  les  ferviettes  dont  on  fe  fervoic 
pour  s'efïiiyer  les  mains,  avant  que  de  fe  mettre  à  table. 
Car  pour  ce  qui  eft  des  ferviettes  que  les  convives  a- 
voient  devant  eux  pendant  le  repas,  ajoute  le  P. S  Tuûge 
étoit  que  chacun  les  aportat  de  chez  loi,  comme  il 
paroît  par  deux  épïgrammes,  l'une  de  Catulle  Se  l'au- 
tre de  Martial. 

26  Brutum  ùbi  Septimiumque  ]  Le  P.  S,  a  fuivi 
ici  M.  Bcntlei  8c  M.  Cuningam?  en  rapellant  dans  le 
texte  Butram  tibi  Septiciumque,  qui  fe  trouve  dans 
quantité  de  manuferits.  Ces  deux  noms,  dit  ce  Pè- 
re, étoient  connus  chez,  les  Romains,  Se  on  les  trou- 
T e  ailleurs. 


Tm.  vitt.  *  AD 
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AD     NU  M  I  C  I  U  M. 

E  P  I  S  TO  L  A    VL 

TWT/Z,  ûdmirari  propè  res  eft  una ,  Numhi> 

■         Soîaque  quœ  pojjit  facere  &  fervare  beatum. 

Hune  joie  m,  &  Jïellas,  &  de  ce  dent  ia  certis 

Tempora  momentis  ,  funt  qui  formidine  nullâ 

Imbuti  Jpeelent.     g)uid  cenfes  munera  terres  ?  5 

£)uid,  mark  extremos  Arabas  ditantis  &  Indos  ? 

Ludicra  quid,plaufus,  &  amici  dona  ghiiritis  ? 

Quo  fpeclanda  modo,  quo  fenfu  credis  &  ore  ? 

Qui  timethis  adverfa,ferè  mirât ur  eodem 

Sfyuo  cupiens  paclo.  Pavor  eft  utrique  mohjîus:io 

Improvija  fimul  fpecies  exterret  utrumque. 

Gaudeat,  an  doleat  :  cupiat  metuatne  :  quid  ad 
rem  ? 

Si,  quidquid  viàit  melius  pejujve  fuâ  Jpe, 

Dejixis  ôculis,  animoque  y  corpore  torpet  ? 

Infani  Japiens  mmenferat,  aquus  iniqui ,        15 

Ultra  quam  fatis  eft  virtutem  ft  petat  ipfam. 

I  nunc,  argentum,  &  marmer  vêtus,  teraque  & 
artes  Su/pi- 
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A      NUMICIUS. 

EPITRE     VI. 

NE  rien  admirer  eft  prpfque  Tunique  cho- 
fe,  Numicius  ,   qui  puiiTe  nous  rendre 
&    nous  faire  vivre  toujours  heureux. 
Il  y  a  des  hommes  qui  regardent  fans  aucun 
mouvement  d'admiration  ou  de  crainte  le  fo- 
leil  ,  les  étoiles  ,  le  cours  réglé   des  deux,  & 
le  changement  certain  &  invariable   des   fai- 
lbns.    Quels  fentimens  croyez-vous  donc  que 
nous  devions  avoir  pour  les  prefens  de  la  ter- 
re ,  Se  pour  les  treiors  de  la  mer ,  qui  enri- 
chit les  Indiens  &  les  Arabes  ?  De  quels  yeux 
devons-nous  regarder  les  fpeétacles,  les  aplau- 
dillèmens  &  les  faveurs  du  peuple  ?  Celui  qui 
craint    le  contraire  de   toutes  ces  choies,  eft 
dans  le  même  degré  d'admiration  que  celui  qui 
les  délire  ;  &  une  égale  frayeur  les  faifit  l'un 
&  l'autre ,  dès  qu'un  objet  terrible  &  impré- 
vu le  pre fente  à  eux.     Car  qu'importe  qu'ils 
Ibient  dans  la  joie  ou  dans  la  triftefTe,  dans 
le  defir  ou    dans  la  crainte ,    fi  la  première 
chofe ,  bonne  ou  mauvaife  ,  qui   leur   arrive 
contre  leur   efperance  ,  ils  ont  toujours    les 
yeux  attachés  fur  cet  objet ,  ils  en  perdent  la 
raifon  ,  &  deviennent  entieremenr  immobiles  ? 
Le  fage  palîè  pour  fou  ,  &  le  jufte  pour  injuf- 
te  ,   s'ils  recherchent  la  vertu  même  avec  des 
empreflemens  trop  inquiets,  &  des  delirs  trop 
exceflifs.     Allez  prefentement,  admirez  les  ri- 
cheflès,  les  vieilles  ftatues  de  marbre,  les  ouvra- 
ges de  bronze,  &  tous  les  beaux  arts }  foyez  fra- 
Iz  pc 
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Sufpice,  cumgemmis  Tyrios  mirare  colores  : 

Gaude  quoi  fpeclant  oculi  te  mille  îoquentem  : 
Gnavus  manèforum^vefpertinuspete  tefiumizo 
Ne  plus  f ru  menti  dotalibus  emetat  agris 
Mucius  :  indignum,  quodfit  pejoribus  ortus, 
Hic  tibi  fit  potius  quàrh  tu  mirabilis  illi  ? 
Shiidquid  fub  terra  e/i9  in  apricum  proferet  œtas, 
Defodiet  condetque  nitentia.  £j>uum  bene  notum  25 
P  or  tiens  Agrippes  &?  via  te  confpexerit  Appi , 
Ire  tamen  rejlat  Nu  ma  quo  devenu  &  Ancus. 
Si  latus  aut  renés  morbo  tentantur  acuto, 
§{uœrefugam  morbi.  Vis  reclè  vivere  ?  quis  non  ? 
Si  virtus  hoc  una  pstejl  dare  9  fort! s  omijfis   30 
Hoc  âge  deliciis.     Virtutem  verbaputas,  ut 
Lu  eu  m  ligna  ?  cave  ne  portus  eccupet  alter  \ 
Ne  Cibyratica,  ne  Bithyna  negotia  perdas. 
Mille  talenta  rotundentur,  totidem  altéra,  porre 
Tertiafuccedantjà  quapars  quadrei  acervum.^ 
Scilicet  uxorem  tum  dote9fidemque9  là  amicos, 
Et  genus  tfformam  regina  Pecunia  donat  : 
Ac  benè  nnmmatum  décorât  Sua  delà,  Venu/que. 

Man- 
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p.é  ce  l'éclat  des  pierreries  ,  &  de  la  beauté  de 
la  pourpre  de  Tyr  :  félicitez- vous  de  ce  que 
quand  vous  parlez  en  public,  le  filence  règne,  & 
que  tout  le  monde  vous  écoute  avec  atten- 
tion :  ne  percez  point  de  tems  ,  allez  dès  le 
marina  la  place,  &  ne  retournez  chez  vous 
que  le  foir  bien  tard.  Nu  m.  Quoi  !  Mucius 
auroit  eu  plus  de  bien  de  fa  femme  que  je 
n'en  aurai  de  la  mienne?  Hor.  Vous  avez 
raifon  ,  cela  eft  indigne,  car  il  eft  bien  moins 
que  vous.  Quoi  !  vous  feriez  forcé  d'admi- 
rer Mucius  ,  plutôt  que  Mucius  forcé  de 
vous  admirer  r  Mon  cher  Numicius ,  le  tems 
met  au  jour  ce  qui  étoit  caché  dans  les  té- 
nèbres ,  &  cache  dans-  les  ténèbres  ce  qui 
étoit  au  jour.  Quand  vous  aurez  reçu 
bien  des  honneurs  dans  le  portique  d'A- 
grippa ,  S:  que  votre  gloire  &  votre  pom- 
pe auront  été  fouvent  admirées  dans  la  voie 
Appienne,  il  faut  pourtant  enfin  aller  joindre 
les  bons  Rois  Ancus  &  Numa.  Si  vous 
aviez  quelque  grand  mal  de  reins  ,  ou  une 
violente  douleur  de  côté  ,  n'eft  -  il  pas  vrai 
que  vous  chercheriez  à  guérir  promptement 
de  cette  maladie  ?  Voulez  -  vous  être  heu- 
reux? Qui  eft- ce  qui  ne  le  veut  pas?  Si  la 
vertu  feule  peut  vous  procurer  ce  bonheur  , 
attachez  -  vous  à  elle  ,  en  renonçant  coura- 
geufement  aux  plaifirs.  Etes-vous  perfuadé 
que  la  vertu  n'eft  qu'un  nom  ,  comme  un 
bois  facré  n'eft  que  du  bois  ?  partez  ,  que  per- 
fonne  n'arrive  avant  vous  aux  ports:  ne  per- 
dez pas  Poccafion  de  trafiquer  à  Cibyra  &  en 
Bithynie  :  achevez  d'amaiTer  mille  talens ,  a- 
joutez-en  encore  mille,  pouiTez jufqu'au  troi- 
fieme  millier  :  ne  demeurez  pas  en  fi  beau 
chemin  ;  que  le  quatrième  tienne  bientôt 
I  3  rendre 
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Mancipih  îocupîes  eget  arts  Cappadocum  rex. 

Nefueris  hic  tu.  Chlamydes  Lucullus,ut  aiunt,^ 

Si  pojfet  centum  fcencs  prœbere  rogatus  , 

£>uî  pojfim  tot\  ait:  tamen  fcf  quarante  13  quot 
habebo 

Mittam*    Pojlpaulo  fcribit ,  Jibi  milita  quinque 

Ejje  demi  chlamydum  :  partem,  vel  tôlier  et  omnes . 

Exilis  domus  eji,  ubinon  &  multa  fuperfunt,  45 

Et  dominum  fallurJ,  &  profunt  furibus.    Ergo 

Si  res  fila  potejlfacere  &  fervare  beatum% 

Hoc  primus  répétas  opus>  hoc pojlremus  omittas* 

Si  fortunatum  Jpecies  &  gratia  prafiat , 

Mercemur  fervum,  qui  diclet  nomina,  lavum  50 

^uifodicet  latus,  &f  cogat  trans  pondéra  dextram 

Porrigere.  Hic  multum  in  Fabià  valet  jlleVelinâ: 

Cuilibet  hic  f a/ces  dabit,  eripietque  curule 

Cui  volet,  importunus,  ebur.  Frater,  pater,  adde: 

Ut  cuique  ejî  atas^  ita  quemquefacetus  adopta.  f$ 

Si  bene  qui  cœnat,  bene  vivit  :  lu  cet,  eamus 

£>uû  ducit  gula  :  pijeemur,  venemur  :  ut  clim 

GargiliuS)  qui  manè  plagas,  venabula,fervos, 

Dif- 
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rendre  le  nombre  pair.  Car  la  RichefTe  eft 
une  Reine  qui  donne  une  femme  avec  une 
grofîe  dot,  la  fidélité ,  les  amis,  la  nobleiîè  &  la 
beauté  :  Vénus  elle-même  ,  Sz  la  Déefie  de 
la  perfuaiion  font  la  cour  à  un  homme  riche. 
Le  Roi  de  Cappadoce  a  une  infinité  d'efcla- 
ves  ;  mais  il  manque  d'argent  :  gardez  -  vous 
bien  d'être  comme  lui.  On  dit  qu'un  jour 
Lucullus  ayant  été  prié  de  prêter  cent  man- 
teaux de  pourpre  pour  la  reprelentation  d'u- 
ne tragédie:  Le  moyen,  dit-il,  d'en  avoir  un 
ii  grand  nombre  ?  Cependant  je  chercherai  Se 
je  vous  envoyerai  tous  ceux  qui  ieront  chez 
moi.  Le  lendemain  il  écrivit  qu'il  en  avoit 
cinq  mille  ,  &  qu'on  pouvoit  les  prendre  tous, 
ou  en  partie.  Une  maifon  eft  pauvre,  quand 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chofes  fuperflues  , 
que  le  maître  ignore  ,  &  qui  accommodent 
les  voleurs.  Après  cela  donc  fi  le  bien  eit 
l'unique  chofe  qui  puifie  vous  rendre  &  vous- 
faire  vivre  toujours  heureux  ,  travaillez  plus 
que  perlonne  pour  en  amafièr  ,  ne  vous  laf- 
fez  point.  Si  c'eft  le  faile  &  le  crédit  qui 
ïeuls  puiffent  procurer  ce  bonheur,  achetons 
un  efclave  qui  nous  aprenne  les  noms  de 
chaque  citoyen  ,  qui  nous  pouffe  doucement , 
pour  nous  avertir  de  leur  donner  la  main 
pour  leur  aider  à  paffer  quelque  embaras  ;  & 
qui  nous  dile  à  l'oreille  ,  celui  -  là  eft  tout 
puiflànt  dans  la  Tribu  Fabienne,  celui-ci  eft 
le  maître  dans  la  Tribu  de  Velies.  Le  vieil- 
lard qui  vient  à  vous  ,  peut  donner  &  ôter 
les  faifeeaux  &  le  fiége  Curule  à  qui  il  vou- 
dra. Sur  ces  avis  ,  apellez  l'un  votre  frère , 
&  l'autre  votre  père ,  Se  en  habile  flateur 
adoptez-les  chacun  félon  fon  âge.  Si  celui 
qui  fait  grand-chere  eft  heureux,  dès  la  poin- 
1  4.  te 
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Dijferium  tranfire  forum  popuïumque  jubebat  : 

ÏJnus  ut  è  multis  populo  Jpe fiante  refenet      60 
Emtum  mulus  aprum,  Crudi  tumidique  lavewur, 
§>uïd  deceat,  quid  nony  obliti  :  Cerite  cerâ 
Digni,  remigium  vitîofum  Ithacenjîs  Ulyffèi  : 
Cui  potior  pairiâ  fuit  interdira  volupias. 
Si ,  Mimnermus  uti  cenfet^fine  amore,  jocifque  65 
Nil  cfljucundutn,  vfaas  in  amore  jocifque, 
Five,  vale  ;  fi  quid  novifti  rsclius  i/îiSy 
Candidus  imper ti  ;  fi  non>  bis  utere  mecum* 
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te  du  jour  allons  où  la  bouche  nous  mené» 
Ne  penfons  qu'à  la  pêche  ,  qu'à  la  chalfe  * 
comme  faifoit,  il  n'y  a  pas  encore  longtems» 
Gargilius,  qui  le  matin  pallbit  au  travers  de 
la  place  Romaine  &  de  FafTemblée  du  peu- 
ple ,  avec  Tes  toiles  ,  fes  pieux  &  fes  efclaves, 
afin  qu'au  milieu  de  tout  cet  épuipage  on 
lui  vît  le  foir  raporter  fur  fon  mulet  un  fan- 
glier  qu'il  avoit  acheté.  Jettons-nous  dans 
le  bain  à  l'ifîue  de  table ,  fans  nous  mettre 
en  peine  ni  d'honnêteté  ,  ni  de  bienféance, 
dignes  d'être  écrits  lur  les  regiftres  de  ceux 
de  Ceré  ,  &  plus  corrompus  que  les  compa- 
gnons d'Ulylle ,  qui  préférèrent  à  leur  patrie 
des  plaifirs  défendus.  Enfin,  ii  comme  Mim- 
nerme  l'a  foutenu,  il  n'y  a  rien  d'agréable 
fans  l'amour  &  fans  !es  jeux,  j'y  confens,  vivez 
dans  les  jeux  &  dans  l'amour.  Adieu.  Si 
vous  avez  de  meilleures  maximes  ,  faites- 
m'en  part  3  fmon,  fervez-vous  des  miennes. 


'-à 
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zez  REMAR  Q_U  E  S 


R  EMARQUES 

sur     l'EPITRE    VI. 


LE  plus  court  chemin  pour  guérir  les  hommes  de 
leurs  pâmons,  ce  n'eft  pas  toujours  de  leur 
donner  des  armes  pour  les  combatre  féparé~ 
ment  les  unes  après  les  autres  ;  il  vaut  mieux  tâcher, 
s'il  eft  pofïïble,  de  les  réduire  toutes  à  un  feul  8c  mê- 
me principe.  Car  ce  principe  étant  bien  expliqué  8c 
bien  connu,  on  réufïira  toujours  mieux  à  les  dera* 
ciner  de  notre  cœur.  Voilà  le  defTein  d'Horace  dans 
cette  Epitre,  où  il  veut  faire  .voir,  que  c'eft  à  tort 
que  nous  cherchons  notre  véritable  bien  dans  les  ri- 
cheiîès  8c  dans  les  honneurs  ;  que  tout  ce  qui  excite 
dans  nos  cœurs  la  crainte  ou  le  defïr,  ne  peut  que 
nous  être  funefte;  que  cette  crainte  8c  ce  defir  ne 
aiaiffent  que  de  l'admiration  8c  de  la  furprife,  8c  que 
par  conféquent,  pour  être  véritablement  heureux,  il 
faut  fè  défaire  de  cette  admiration ,  qui  eft  la  feule 
caufè  de  tous  nos  maux,  8c  entièrement  opofée  à  la 
Tertu  qui  confïfte  à  avoir  fon  efprit  dans  une  afîiete 
ferme  8c  tranquile  ,  fans  qu'il  puifTe  être  furpris, 
ému,  ni  étonné  de  quoi  que  ce  foit.  Ce  précepte 
eft  merveilleux, quand  on  s'en  fert  avec  les  ménage- 
mens  néceflàires,  8c  qu'on  lui  donne  les  bornes  qu'il 
doit  avoir.  Car  les  Epicuriens  le  pouflbient  à  un 
excès  très  pernicieux }  8c  le  raifonnement  même 
qu'Horace  tire  de  leurs  principes  ,  pouroit  être  fort 
nuïlible,  û*  on  ne  le  corrigeoit  par  les  lumières  de  la 
vérité  8c  de  la  raifon.  Et  c'eft  ce  que  je  vais  tâcher 
de  faire  dans  les  Remarques.  Il  n'y  a  dans  cette 
Epitre  aucun  caractère  qui  puifle  mener  à  fa  vérita- 
ble date.    Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  que  comme 

il 
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il  y  eft  parlé  des  portiques  d'Agrippa,  qui  ne  les  fit 
que  l'an  de  Rome  728.  cet  ouvrage  eft  pofteiieur 
à  cette  année,  qui  étoit  la  41.  de  l'âge  d'Horace. 

1  Nil  admirari  ]  Il  y  a  une  admiration  raifon- 
nable  &  intelligente,  qui  porte  les  hommes  à  la 
vertu,  5c  que  Platon  apeiie,  par  cette  raifon,  la  mè- 
re de  la  Sagejfe.  11  eft  ailé  de  juger  que  ce  n'eft 
p3s  de  cette  admiration  qu'Horace  a  voulu  parler. 
Il  parle  de  l'admiration  vicieule  8c  folle  qui  naît  de 
l'ignorance,  5c  qui  porte  les  hommes  à  délirer  ou  à 
craindre  les  objets  aufquels  elle  s'attache.  Pour  être 
exempt  de  cette  dernière  admiration  ,  il  faut  avoir 
une  ame  grande  Se  genereufe,  s'être  acquis  par  fon 
travail  une  connoiiTance  exacte  des  chofesdu  monde, 
&  de  leurs  principes,  6c  avoir  toujours  prefens  les 
exemples  que  nous  fournillent  les  ilecles  pattes,  pour 
nous  aprendre  que  hors  la  vertu,  tout  nous  doit  être 
indiffèrent  dans  cette  vie ,  6c  qu'il  n'y  a  rien  qui 
puiife  nous  faire  ni  bien  ni  mal:  car  Dieu,  par  foa 
infinie  fagefTe,  n'a  pas  mis  entre  les  mains  d'un  au- 
tre le  pouvoir  de  nous  rendre  ni  heureux,  ni  mal- 
heureux. Ainli  il  n'y  a  qu'un  véritable  Philofophs 
qui  foit  capable  de  furmonter  cette  admiration,  6c 
d'aquerir  fon  contraire,  c'eft-à-dire  Yinadmiration,  s'il 
m'eft  permis  de  me  fervir  de  ce  mot,  Yatbaumaft'u, 
que  Démocrite  8c  les  autres  Phiiofophes  ont  tant 
vantée,  8c  qui  ne  fe  trouve  jamais  que  dans  une  ame 
intrépide,  6c  que  rien  ne  fauroit  ni  étonner  ni  trou- 
bler. Démocrite  Se  les  autres  Phiiofophes  avoient 
tiré  ce  fentiment  de  l'école  de  Socrate,  qui  enfeignoit 
qu'il  n'y  avoit  rien  d'admirable  pour  nous  que  notre 
ame.  Et  c'en:  ce  que  Séneque  a  fort  bien  employé 
dans  fa  Lettre  VIII.  Cogita  in  te  prêter  animum  nï- 
hil  ejfe  mirabile ,  cui  magno  nihil  magnum  eft.  Ten- 
fez  c^uil  n'y  a  rien  d'admirAÔle  en  ion:  c^uz  votre  ame-, 
ji  elle  ejî  grande,  elle  ne  trouve  rien  de  grand.  On 
verra  dans  la  fuite  que  l'admiration  dont  il  s'agit  ici, 
embraiTe  le  deiir  8c  la  crainte.  Tout  cela  eft  parfai- 
tement beau,  8c  fi  Jule  Scaliger  l'avoit  bien  compris, 
il  fe  feroit  épargné  le  ridicule  jugement  qu'il  a  porté 
1  6  jte 
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de  cette  pièce  :  At  fexta  nugatrix  de  beatitudine,  dit- 
il,  utitur  autem  verbo  admirari  ambiguë.  Ce  Criti- 
que ne  jugeoit  pas  mieux  de  la  philofophie  que  de 
la  poë'lie. 

Propè  res  ejl  una  ]  II  a  été  remarqué  ailleurs 
que  les  Latins  fe  fervoient  de  fere  6c  de  propè 
pour  affirmer  les  chofes  plus  modeftement,  fans 
pourtant  aftbiblir  ou  diminuer  une  proportion  uni- 
verfelle. 

Numici  ]  On  ne  lauroit  dire  qui  eft  ce  Numt- 
cius  à  qui  Horace  écrit.  Il  y  avoit  à  Rome  une  fa- 
mille Patricienne  de  Numiciens,  gens  Numicia,  qui 
portoit  le  nom  du  fleuve  Numicius,  dans  leLatium, 
d'où  elle  étoit  originaire  ;  &  Ton  voit  un  Conful  de 
ce  nom,  l'an  de  Rome  CCLXXXIV.  C'eft  fans  au- 
cun fondement  qu'on  a  voulu  mettre  ici  Munati  à 
la  place  de  Numici ,  comme  fi  cette  Epitre  s'adref- 
foit  à  Munatius  Plancus,  à  qui  il  écrit  l'Ode  VIL  du 
Liv.  I.  Horace  a  fait  la  première  fillabe  de  Muna- 
tius longue,  6c  celle  de  Numicius-  il  l'a  fait  brève. 

2  Tarere  &  fervare  bsatum  ]  Ces  deux  mots 
contiennent  une  définition  admirable  du  véritable 
bonheur  :  c'eft  celui  qui  eft  durable,  ôc  qui  ne  doit 
jamais  finir.  Toutes  les  chofes  qui  nous  procurent 
un  bonheur  d'un  moment,  un  bonheur  à  tems,  s'il 
m 'eft  permis  de  parler  ainii ,  font  fauiîes  3  8c  nous  ne 
devons  rechercher  que  celles  qui  nous  rendent  6c  qui 
nous  font  toujours  vivre  heureux  ;  cpi&  pojfunt  facere 
&  fervare  beatos. 

2  Huncfolem  &  flellas  ]  A  parler  naturellement, 
s'il  y  a  quelque  choie  qui  puiffe  imprimer  de  la 
crainte  aux  hommes,  ou  exciter  leur  defir,  en  un 
mot ,  qui  puilTe  attirer  leur  admiration,  c'eft  fans 
doute  la  ftruclure  merveilleufe  de  ce  monde,  le  fo- 
leil,  les  étoiles,  la  confiante  variété  des  faifons,  le 
mouvement  réglé  des  cieux,  8cc.  Cependant  il  y  a 
eu  àes  Philofophes  qui  ont  regardé  tout  cela  fans 
ctonnement  6c  fans  furpiife.  Comment  donc  eft-il 
poilible  que  nous  admirions  àes  chofes  auffi  viles  6c 
aufti  méprifables  que  l'or,  les  pierreries,  les  charges, 

les 
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les  dignités,  les  aplaudiifemens,  les  honneurs,  lorfque 
nous  voyons  qu'il  y  a  des  Sages  qui  ont  eu  la  for- 
ce de  ne  pas  admirer  ce  qa'il  y  a  de  plus  étonnant  5c 
de  plus  merveilleux  dans  le  monde  ?  Voilà  le  rai- 
fonnement  d'Horace.  Il  l'a  tiré  des  principes  de 
Démocrite,  c*eft  -  à  -  dire  des  principes  d' Epi- 
cure  :  mais  il  faut  marquer  ce  qu'il  a  de  bon  Se  do 
mauvais,  afin  qu'on  ne  puifîe  pas  fe  tromper  dans 
l'ufage  qu'on  en  doit  taire.  Il  eft  certain  que  dans 
l'univers  nous  ne  voyons  rien  qui  mérite  par  lui- 
même  notre  admiration.  Les  cieux,  le  foleil,  les 
étoiles,  les  faifons,  &c.  obeïlTent  comme  nous  aux 
ordres  du  maître  fouverain  qui  a  tout  créé  par  fa 
parole.  Tous  ces  grands  objets  peuvent  bien  nous 
fèrvir  à  nous  taire  méprifer  tout  ce  qui  leur  efc  in- 
férieur ;  mais  dans  le  même  tems  qu'ils  refufent  no- 
tre admiration  ,  ils  nous  crient  de  la  donner  à  celui 
qui  les  gouverne ,  &  de  ne  la  donner  qu'à  lui.  Et 
c'eft  ce  que  ces  Phiiofophesinfenfés  ne  faifoient  pas; 
au  contraire,  par  un  aveuglement  trop  ordinaire  à 
!a  fagelTe  des  hommes,  de  cette  vérité,  que  tous  ces 
objets  feniibles  ne  pouvoient  faire  ni  notre  bonheur 
ni  notre  malheur,  ils  tiroient  cette  coniequencefauf- 
fe  &  pernïcieufe,  que  rien  ne  le  pouvoit  faire,  6c 
qu'il  n'y  avoit  rien  que  nous  du  liions  ni  craindre 
ni  délirer;  au  lieu  d'en  tirer  celle-ci,  que  toutes  ces 
grandes  chofes,  qui  ne  pouvoient  par  elles-mêmes 
nous  faire  aucun  bien  ni  aucun  mal,  nous  difoient 
qu'il  y  avoit  au-deflus  d'elles  un  Etre  fuperieur 
qui  s'éroit  refervé  ce  droit.  &  qui  feul  pouvoir  nous 
rendre  véritablement  heureux  ou  malheureux:  par 
confequent  que  c'etoit  le  feul  que  nous  devions  ai- 
mer 5c  craindre. 

Et  decedentia  crûs  tempera  momentis  ]  Tempera, 
les  faifons,  qui  font  11  réglées,  qu'elles  hnilTent  tou- 
jours dans  le  tems  qui  leur  eft  marqué.  Manile  s'efl 
fervi  de  même  de  t  empara: 


mit  tant  in  temporzfignum. 
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ils  donnent  le  fignal  pour  les  faifons. 

4  Sunt  qui  formidine  nullà  imbutï  fpeâent"]  Tor- 
tnido  ne  fignifie  pas  ilmplement  ici  frayeur.  C'eft 
un  mot  qui,  comme  celui  à" 'admiration ,  n'embrafle 
pas  moins  l'efperance  &  le  deftr  que  la  crainte,  car  il 
efr  impoiiible  que  la  crainte  ne  foit  pas  toujours  ac* 
compagnée  du  defir:  ce  font  deux  chofes  infépara- 
blés,  &  c'eft  ce  que  Lucrèce  apelle  religion.  Quand 
Horace  dit  donc  qu'il  y  a  des  hommes  qui  regardent 
les  cieux  fans  être  pénétrés  d'aucune  crainte  ;  il 
veut  dire  qu'ils  les  regardent  fans  admiration,  Se  fans 
avoir  leur  eiprit  troublé  ni  par  la  crainte  ni  par 
l'efperance  ;  ils  n'en  attendent  ni  bien  ni  mal.  Et 
Horace  veut  fans  doute  parler  d'Epicure,  qui,  com- 
me dit  Lucrèce,  travailla  le  premier  à  foulager  les 
hommes  du  pefant  fardeau  de  la  fuperftiiion  qui  les 
oprimoit,  6c 

G)uem  nec  fama  Beâm,  nec  fulmina,  nec  mini- 

tantï 
Murmure  compreffît  cœium,  fed  eo  magis  acrem 
Virtutem  inritat  animi,  ûonfringen  ut  ariïa 
Nature  primus  portarum  claufira  cupiret. 

§>)tie  ni  tout  ce  qu'on  difoit  des  Dieux,  ni  les  fou- 
dres, ni  le  bruit  menaçant  du  ciel  ne  put  retenir  -,  mais 
qui  au  contraire  fentit  relever  par- là  fin  courage,  & 
augmenter  l'envie  qu'il  avoit  de  rompre  le  premier  les 
barrières  de  la  Nature, 

Il  avoit  connu  que  l'admiration  8c  la  fuperftition 
ne  venoient  que  de  l'ignorance  ; 

Quippe  ita  formido  mort  aies  continet  omnes, 
Hjhtod  multa  in  terris  fieri ,  c&loque  tuentur, 
Quorum  operum  cauffas  nullà  ratione  vidert 
Pojfunt,  ac  fieri  divino  numine  rentur. 

Car    les    m'iferabks    mortels  font  retenus  dans  la 

crainte* 
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crainte,  parcequ'ils  voyent  fur  la  terre  &  dans  le  ciel 
une  infinité  de  chofes  dont  ils  ne  peuvent  en  aucune 
manière  pénétrer  les  caufes,  &  qu'ils  attribuent  a  la 
Divinité. 

Mais  longtems  avant  Epicure,  Pyrhagore  avoit  dit 
que  rout  le  fruit  qu'il  avoit  tiré  de  la  philofophie, 
c'était  de  ne  rien  admirer,  c'eft-à-dire  de  ne  rien  de- 
fîrer  £c  de  ne  rien  craindre. 

$•  Jiïuid  cenfes  munera  terrs.  ]  Muncra  terra ,  les 
pré  [en  s  de  U  terre}  c'eft-à-dire  l'or,  l'argent,  8c  tous 
les  métaux  que  la  terre  donne,  ou  plutôt  qu'on  lui 
arrache. 

6  êhild  maris  extremos  Arëbas  drtsntis  &  Indes  ] 
Il  faut  répéter  le  mot  munera,  les  prefens  de  la  mer 
qui  enrichit  les  Arabes  le:  plus  éloignés ,  &  [es  indiens. 
C'eft-à  dire  les  perles,  qui  naiiTent  principalement 
dans  le  Sinus  Ter  ficus ,  &  dans  la  ruer  des  Indes,  aux 
environs  de  l'iile  de  Zeilan.     Pline,  Liv.  IX.  chap. 

xxxv; 

7  Ludicra  ]  Les  jeux,  les  fpecfacles,  qui  font 
l'occupation  d'une  infinité  de  gens.  Si  c'eft  une 
marque  d'ignorance  que  d'admirer  les  fpectacles  que 
la  Nature  fournit  ,  que  peut-on  penfer  de  ceux  que 
l'art  feul  donne?  Les  Stoïciens  avoient  ce  précepte, 
Mu  •àeu/fidÇtiP  t»f  d-ictv,  n'admirez,  point  les  fpec- 
ttcles.  Car  ils  étoient  perfuadés  que  les  fpeclacles 
ctoient  contraires  à  la  fagefîe,  ôc  qu'ils  ne  corri- 
geoient  perfonne  de  fes  défauts.  L'Empereur  Marc- 
Antonin  a  dit  dans  cette  vue,  en  parlant  des  pièces 
de  théâtre*.  a'âàa    »  tXn    \-wt$ohn    tnç    tohu!ti4 

WOlMiCûç  KCU     S"p2.fJLdL.Tctyîd.<;  G&Ç  T'Vit  TOTi   PKQ- 

rrw  AT-fi?  î-Itî  y  Mais  au  fond  quel  efi  le  fujet  ey  le 
but  de  toutes  ces  reprefientations  ?  Liv.  XI.  Art.  VI. 

Flaufus  ]  Tous  les  aplaudilTemens  du  peuple, 
les  aplaudilTemens  que  le  peuple  donnoit  aux  grands 
Orateurs,  qu.nd  ils  parloient  en  public ,  ou  aux 
grands  Seigneurs,  quand  ils  revenoient  à  Rome  après 
quelque  voyage,  ou  qu'ils  paroiiïbient  dans  les  théâ* 
tres  &  dans  les  lieux  publics.      Un  homme  raifon- 

nahlf 
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nable  peut  -  il  faire  cas  des  aplaudifTemens  d'un  peu- 
ple, dont  les  jugemens  font  toujours  faux,  qui  eft 
inconftan:  dans  fon  choix,  8c  qui  n'admire  que  des 
chimères  ? 

It  amicî  dona  Quiritis  ]  ®uiris  n'eft  pas  ici  Mé- 
cénas,  ou  quelque  autre  Grand}  car  il  n'eft  pas  ici 
queftion  des  prefèns  que  Mécénas  pouvoit  avoir  faits 
à  Numicius.  Qu'iris  c'eft  le  peuple;  comme  dans 
cette  formule  des  cris  des  enterremens;  Ollus  @)uiris 
letho  data;  efl ,  un  tel  citoyen  eji  mort.  On  peut  voir 
les  Remarques  fur  l'Ode  VII.  du  Livre  II.  Dona 
®uiritis  ;  les  prefens  du  peuple  ;  c'eft-à-dire  les  char- 
ges ,  les  emplois,  dont  le  peuple  étoit  le  maître, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  ailleurs  j  8c  qu'il  don- 
noic  le  plus  feuventà  ceux  qui  les  méritaient  le 
moins.     Voyez  la  Satire  VI.  du  Livre  I. 

9  Sjû  timzt  bis  a-dverfa  ]  Après  qu'Horace  a 
parlé  de  ceux  qui  délirent  les  richefTes  ,  les  fpec- 
tacles,  les  aplaudifTemens,  8c  les  emplois,  il  parle  ici 
de  ceux  dont  l'ambition  n'efr  pas  ii  déclarée,  6c  qui 
femblent  ne  délirer  pas  tant  toutes  ces  chofes,  que 
craindre  leurs  contraires,  la  pauvreté,  la  felitude,  le 
mépris  8c  les  refus.  Il  fait  voir  que  cela  ne  vient 
que  d'un  feul  8c  même  principe,  8c  que  ces  der- 
niers ,  c'eft-à  dire  ceux  qui  craignent,  ne  font  pas 
moins  dans  cette  admiration  vicieufe  que  ceux  qui 
délirent}  car  il  cft  impolLble  que  la  crainte  foit  fans 
le  defîr,  comme  le  delîr  ne  fauroit  être  non  plus  fans 
la  crainte.  Ce  palTage  eft  fort  beau  8c  fort  délicat, 
8c  la  vérité  qu'il  explique  eft  d'une  très  grande  uti- 
lité pour  la  morale. 

Ferè  mirât ur  eedem  quo  cnpiens  paclâ  ]  Il  n'y  a 
prelque  point  de  différence:  celui  qui  craint  la  pau- 
vreté 8c  les  refus,  admire  autant  que  celui  qui  délire 
les  richeflés  8c  les  emplois  ;  8c  comme  ils  font  tous 
deux  également  dans  /admiration,  ils  font  auffi  tous 
deux  également  dans  la  crainte.  C'eft  pourquoi  Ci- 
ceron  a  fort  bien  dit  dans  l'Oraifon  pour  Sextius  .• 
Ei  qui  tali  rumore  teneîur  ac  ducitur ,  plaufum  im- 
mort alitât em ,  f.bïlum  rnortem  vidtri  mcefie  ejl.  Ce- 
lui 
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lui  qui  eft  charmé  de  ces  fortes  de  bruits,  doit  néceffai- 
re?nent  regarder  les  aplaudiffemens  eomme  l'immor- 
talité, ey>  le  mépris  comme  la  mort. 

10  Tavcr  eft  utrique  moleftus,  improvifa  ftmul  fpe- 
eies  j  Une  preuve  que  celui  qui  craint  &  celui  qui 
defire  font  tous  deux  également  dans  l'admiration, 
c'eft  qu'ils  font  frapés  également  des  accidens  im- 
prévus qui  leur  arrivent.  Celui  qui  craint  le  refus, 
&  qui  eft  refufé  contre  fon  efperance,  eft  d.  ns  la 
même  furprife  8c  dans  le  même  étonnement  que 
celui  qui  délire  une  charge,  5c  qui  n'a  pu  i;obtenir. 
Il  faut  donc  néceflaisement  que  cela  -vienne  du 
même  principe.  Ptvor  eft  une  crainte  ,  ou  plutôt 
une  furprife  8c  un  étonnement  qui  trouble  Peiprit, 
£c  qui  l'empêche  de  trouver  aucun  expédient.  Dans 
cet  état,  pour  me  fervir  des  paroles  de  Sophocle  dans 
J'Oedipe  : 

On  ne  trouve  d*ns  fon  efprit  accablé  aucune  foret 
four  donner  du  remède  a  fes  maux. 

11  Improvifa  ftmul  ff  scies  ]  Ce  mot,  fpecies,  eft 
très  remarquable  j  il  fe  dit  proprement  des  accidens 
extraordinaires  6c  furprenans,  8c  il  fe  prend  en 
bonne  8c  en  mauvaife  part,  mais  plus  fouvrnt  en 
mauvaife  part.  Virgile  dans  le  fécond  Livre  de 
l'Enéide  : 

Non  tulit  hanc  fpeciemfuriatâ  mente   Chorxbus. 

Alors  Chorébus,faift  de  fureur,  ne  put  foutenir  cet 
horrible  fpectale. 

Et  dans  le  Livre  IV.  en  parlant  de  Didon  : 

- — ...  neque  enim  fpecie  famâve  movetw. 

Me 
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Elle  n* eft  émue  ni  de  V horrible  idée  de  fin  action , 
ni  du  bruit  qui  alloit  s'en  répandre. 

Exterret]  Etonne ,  &  trouble  l'efprit. 

1 2  Gaudeat  an  dolent ,  cupiat  metuatne ,  quid  ad 
rem  ]  Horace  prévient  l'objection  que  Numicius 
pouvoit  lui  faire  :  Quoi  !  celui  qui  a  de  la  douleur, 
admire  comme  celui  qui  a  de  la  joie  ?  &  celui  qui 
craint ,  admire  comme  celui  qui  defire  ?  Oui ,  répond 
Horace  j  qu'un  homme  ait  de  la  joie  ou  de  la  dou- 
leur ,  qu'il  délire  ou  qu'il  craigne ,  cela  ne  fait  rien  à 
la  ehofè ,  8c  ne  change  pas  la  nature  de  la  propor- 
tion j  c'eir.  toujours  l'admiration  qui  produit  en  lui 
cette  douleur  ou  cette  joie,  cette  crainte  ou  ce  de- 
fîr,  puifque  les  biens  £c  les  maux  qui  lui  arrivent 
contre  fon  efpsrance,  produifent  en  lui  les  mêmes 
effets.  Ce  paifage  étoit  difficile,  8c  l'on  s'y  étoit 
trompé. 

1 3  Melius  pejujve  fuâ  fpe~\  Spes  8c  fperare  font  des 
termes  communs  qui  fe  prennent  en  bonne  8c  en 
mauvaife  part,  8c  qui  marquent  fîmplement  l'atten- 
te où  l'on  eft  ,  foit  du  bien  ,  foit  du  mal  ;  comme 
Didon  a  dit  dans  Virgile ,  fperare  dolorem. 

14.  Defixis  oculis~\  Les  yeux  entièrement  attachés 
fur  l'objet  de  fa  crainte  ou  de  fes  defirs.  Ce  qu'Ho- 
race dit  ici  defixis  oculis  ,  c'eft  ce  qu'il  a  fat  fixa  />«« 
puU,  dans  l'Ode  V.  du  Livre  V. 

Inter  minât  0  cîtm  femelfixA  cibo 
Intabuiffent  pupuU. 

Et  qu'après  que  [es  yeux  [croient  éteints,  en  regar- 
dant toujours  avec  de  violens  defirs  ces  viandes  dé- 
fendues. 

Car  on  a  toujours  les  yeux  attachés  fur  ce  que  l'on 
craint ,  comme  fur  ce  que  l'on  délire.  Torrentias 
s'étoit  trompé  à  ce  mot. 

Animoque  &  corpore  torpet]  Il  eft  dans  une  lan- 
gueur ,  dans  un  étonnement ,  8c  dans  une  efpece  de 

léthargie, 
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léthargie,  que  la  grande  attention  qu'il  a  fur  l'objet 
de  fi  crainte  ou  de  fes  deiirs ,  ne  manque  jamais  de 
caufer. 

\f  Infani  fapiens  ...  ultra,  quam  fatis  eji  virtu- 
tem  fi  petat  ipfam  ]  Pour  faire  voir  qu'il  ne  peut 
y  avoir  aucune  exception  à  cette  règle ,  6c  que  l'ad- 
miration qui  excite  la  crainte  6c  le  defir,  ne  peut 
être  que  vicieufe  ,  6c  par  conféquent  nuifible  , 
c'eft  que  quand  elle  auroit  même  la  vertu  pour  ob- 
jet, elle  ne  laifferoit  pas  d'être  condamnable,  H  elle 
excitoit  pour  cette  vertu  des  defirs  trop  violens;  6c 
qu'un  homme  qui  voudroit  poufïer  à  l'excès  la  plus 
eftimable  de  toutes  les  vertus  ,  pafferoit  pour  fou 
plutôt  que  pour  fage.  Car  la  vertu  ne  fe  trouve  ja- 
mais dans  l'excès.  Et  c'eft  dans  ce  fens  que  Cice- 
ron  dit  dans  le  IV.  Livre  de  fes  Tufculanes:  Studia 
vel  optimarum  rerum  fedata  tamen  &  tranquilla  ef- 
fe  debent.  Que  l'étude  des  plus  excellentes  chofes  doit 
être  modérée  &  tranquile.  Et  quelques  pages  après  : 
Etiamfi  virtutis  ipfius  vehementior  appétit  us  fit,  eadem 
fît  omnibus  ad  deterrendum  adhibenda  oratio.  Si  les 
defirs ,  que  la  vertu  même  excite  dans  nos  coeurs,  font 
trop  violens ,  nous  devons  tous  employer  les  mêmes  re- 
mèdes pour  les  modérer. 

1 7  I  nunc  argentum  ~\  Horace  a  fi  bien  prouvé  fa 
propofition,  que  l'admiration  eft  la  caufe  de  tous  nos 
maux ,  6c  fon  contraire  la  caufe  de  tous  nos  biens , 
qu'il  ne  craint  pas  de  dire  à  fon  adverfaire:  Allez,  f re- 
fente ment  malgré  tout  ce  que  f  ai  dit  ;  briffez-  vous  é- 
blouïr  h  l'éclat  de  l'or,  admirez  les  ftatues,  &c.  C'eft 
une  conceifion  ironique,  ou  plutôt  un  défi  qu'hora- 
ce  fait  à  Kumicius. 

Marmor  vêtus ,  craque  &  artes  J  Marmor  vêtus, 
de  vieilles  ftatues  de  marbre.  JEra ,  des  ftatues  de 
bronze,  ou  des  cuvetes;  comme  dans  l'Ode  VIII. 
du  Livre IV.  Artes, les  arts, pour  les  ouvrages  de  l'art, 
ks  tableaux,  les  ftatues;  comme  dans  la  même  O- 
de: 

—- ^ —  divite  me  fcilicet  artiutn 


212  REMARQUES 

Qhifis  aut  Tarrhafus  protulit ,  aut  Scopas. 

Si  j'avois  les  beaux  ouvrages  qu'ont  mis  au  jour 
TarrhajJus  &  Scopas. 

18  Sufpice']  Sufpicere  &  admirari  font  finonimes. 
Le  premier  lignifie  proprement  regarder  en  haut. 
Car  tout  ce  qu'on  admire,  on  le  regarde  toujours 
au-deffusde  foi. 

Tyrios  mirare  colores  ]  La  pourpre  de  Tyr.  Les 
meilleures  huitres  pour  la  pourpre  fe  trouvoient  dans 
les  mers  d'Afrique  6c  de  Tyr. 

ip  Gaude  quod  fpe&ant  oculi  te  mille  loquentem  ~\ 
Comme  les  deux  vers  précédens  ont  un  raport  allez 
manifefte  avec  le  f.  8c  le  6.  vers,  celui-ci  explique 
une  des  fortes  d'aplaudilTemens  dont  il  a  parlé  dans  le 
feptieme  vers. 

20  Gnavus  marie  forum,  &vefpertmus  pete  tectum~\ 
Ce  vers,  8c  les  trois  qui  le  fuivent,  font  plus  emba- 
raiïes  qu'ils  ne  paroiiïent;  8c  jenefaurois  medifpen- 
fer  de  raporter  ici  les  principales  difficultés  qu'on  y 
peut  trouver.  Premièrement  ,  on  ne  fait  fi  Horace 
veut  parler  dans  ce  premier  vers  de  l'exercice  du  ba- 
reau,  ou  du  commerce,  ou  des  brigues  8c  des  folli- 
citations  que  ceux  qui  prétendoient  aux  charges  al- 
loient  faire  dans  la  place  aux  aflemblées,  pour  gagner 
les  fufïrages  du  peuple.  Après  cela  on  efl  en  doute 
fi  ce  vers ,  ne  plus  frumenti ,  efl:  une  fuite  du  précè- 
dent ,  8c  s'il  marque  la  fin  8c  le  but  de  celui  qui  va  à 
la  place  Romaine.  Tirons-nous  de  ces  embaras  a- 
vant  que  de  toucher  aux  autres.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puiiTe  recevoir  l'opinion  de  Torrentius  ,  qui 
foutient  qu'Horace  dit  à  Numicius  :  Allez,  plaider 
des  caufes  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ,  afin  que  per- 
sonne n'amaffe  plus  de  bien  que  vous.  Du  tems  d'Hora- 
ce l'éloquence  n'étoit  pas  un  métier  mercenaire  ni  lu- 
cratif, comme  elle  l'a  été  depuis;  8c  les  plus  grands  Ora- 
teurs, qui  étoient  l'apui  des  affligés ,  ne  raportoient 
le  foir  chez  eux  que  la  gloire  £c  le  plaifir  d'avoir  dé- 
fendu l'innocence  8c  protège  la  vertu.       Toutes  les 

Orai- 
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Oraifons  de  Ciceron  n'ont  pas  valu  à  cet  Orateur  Ro- 
main ce  qu'un  fimple  avis  vaut  aujourd'hui  à  un 
médiocre  Avocat.  AfTuiément  Horace  parie  ici  de 
la  place  Romaine,  où  fe  faifoit  le  commerce,  Se  où 
on  fe  rendoit  pour  les  brigues  8c  pour  les  folîicita- 
tions.  Mais  ce  qui  marque  manifestement  que  c'eft: 
pour  les  brigues  8c  pour  les  foi'.icitations  qu'Hora- 
ce dit  ici  à  cet  admirateur  de  fe  rendre  de  bon  ma- 
tin à  la  place  ,  d'y  être  des  premiers ,  &  d'en  for- 
tir  des  derniers,  c'eft-  que  ce  vers  fe  raporte  viiible- 
ment  à  ce  qu'il  a  dit  dans  le  7.  amici  dona  Quiri- 
tis.  Les  prefens  du  peuple  qui  vous  efifavêrjtUe.  On 
ne  fauroit  le  contefîer.  Paiîons  aux  autres  diffi- 
cultés. 

21  Ni?  plus  frumenti  dotalibus  emetit  agris  ]  Cn 
peut  foutenir  que  ce  vers  dépend  du  précédent.  Ce- 
pendant je  n'en  crois  rien  ,  5c  je  fuis  perfuadé 
qu'Horace  les  a  féparés.  Après  avoir  dit:  Allez,  fai- 
re votre  cour  au  peuple  depuis  le  matin  jufques  au 
fo'.r ,  &  n'oubliez,  rien  pour  contenter  -vôtre  ambition  -, 
il  ajoute:  Faites 10s  efforts  pour  empêcher  que  Mutins 
n'ait  eu  plus  de  bien  de  fa  femme  que  vous  n'en  aurez, 
de  la  votre.  L'ambition  8c  le  deiîr  des  jichefTes  font 
fouvent  deux  paillions  très  différentes.  Ce  fens-là  eft 
fort  naturel.  Mais  voici  une  penfée  qui,  j'efpere, 
ne  déplaira  pas.  Siméon  du  Bois,  favant  8c  exact 
Critique ,  a  trouvé  dans  un  manuferit  ancien  me  au 
lieu  de  ne. 

Me  plus  frumenti  dotalibus  emetat  agris 
Mutins?  — 

Et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  la  véritable  le- 
çon: car  elle  nous  découvre  un  fens  qui  me  paroîc 
très  jufte  8c  très  beau.  L'admirateur,  à  qui  tout 
ceci  s'adreflè,  voyant  qu'Horace  lui  a  fermé  la  bou- 
che ,  8c  qu'il  ne  peut  plus  défendre  l'admiration  , 
prend  un  autre  parti ,  8c  pour  exeufer  fon  ambition 
&  le  deiir  qu'il  a  d'amaffer  du  bien  ,  il  veut  fai- 
re entendre  qu'il  ne  recherche  pas  les  biens  &   les 

cm- 
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emplois  pour  eux-mêmes,  mais  pour  n'avoir  pas 
le  déplaifir  de  voir  qu'un  faquin ,  un  vil  efclave  ait 
trouvé  un  meilleur  parti  que  lui.  Voilà  le  dernier 
retranchement  de  cet  ambitieux  ,  qui  dit  avec  in- 
dignation :  ^uoi  !  Mucius  auroit  plus  de  bien  de 
fa  femme  que  je  n'en  aurois  de  la  mienne  ?  Horace 
lui  répond ,  indignum ,  &c.  Vous  avez,  rai/on  j  ce- 
la ejî  indigne ,  qu'un  homme  de  néant  foit  plus  ri- 
che que  vous.  Quoil  il  firoit  au-dejfus  de  vous  plutôt 
que  vous  au-dejfus  de  lui}  Voici  lepafiàge  entier  écrit 
comme  il  le  doit  être: 

NU  M.  Me  plus  frumenti  dotalibus  emetat  agris 
Mucius?  HOR.  Indignum,  quod  fit  pejoribus  or  tus. 
Hic  tibi  ft  potius  quam  tu  mirabilis  Mi? 

On  ne  peut  pas  nier  que  ce  tour-là  ne  foit  plus 
yif  Se  plus  fin;  Se  qu'il  ne  fente  mieux  le  génie  d'Ho- 
race. Quoique  je  n'aye  rien  changé  au  texte,  je  n'ai 
pas  lailTé  de  le  fuivre  dans  la  traduction. 

Dotalibus  emetat  agris  Mucius  ?  ]  Je  ne  faurois 
foufrrir  cette  leçon  qu'on  prétend  avoir  trouvée  dans 
les  meilleurs  manuferits: 


Dotalibus  emetat  agris  mutus  &c. 


Mut  us  un  muet,  pour  dire  un  homme  qui  n'efî 
pas  éloquent,  qui  ne  plaide  point.  Cette  correction 
eft  venue  de  ceux  qui  prétendoient  que  ce  vers,  gna- 
vus  mane  forum,  devoit  être  expliqué  du  bareau. 
Mais  ce  n'eft  pas  aux  manuferits  à  corriger  la  raifon, 
c'eft  à  la  raifon  à  corriger  les  manuferits.  Ce  mutus 
eft  entièrement  ridicule.  Je  fais  bien  que  pour  faire 
voir  que  Mucius  ne  peut  être  ici ,  Torrentius  allègue 
que  la  famille  des  Muciens  étoit  une  des  plus  nobles 
6c  des  plus  confiderables  de  Rome.  Mais  cela  ne 
conclud  rien.  La  famille  des  Muciens  pouvoit  être 
la  plus  noble  de  Rome ,  fans  qu'on  puifte  inférer  de 
là  qu'il  n'yavoit  alors  à  Rome  aucun  homme  debaf. 
fe  naiifance  qui  portât  ce  nom  de  Mucius.  Le  Mu- 
cius 
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dus  dont  Horace  parle,  ne  pouvoit-il  pas  être  un  af- 
franchi des  Muciens,  qui  portoitle  nom  de  fon  maî- 
tre, 6c  qui  s'étant  pou  fie  dans  les  charges,  avoit  trou- 
vé quelque  grand  parti?  C'eft  apurement  le  fens  na- 
rel  de  ce  pafiage.  Horace  y  donne  en  pafTant  un 
coup  de  dent  à  Mucius ,  8c  à  ceux  qui  lui  avoient 
donné  une  femme  fi  riche.  *  Mai.s  M.  Bentlei 
vient  nous  dire  que  mut  us  n'eft  pas  ici  un  muet,  6c 
que  c'eft  le  nom  propre  d'un  homme,  M«to.  En  vé- 
rité je  ne  comprends  pas  l'averiïon  que  ce  favant 
homme  a  pour  les  noms  les  plus  connus  5  il  leur  fait 
une  cruelle  guerre .  6c  les  chatte  de  leur  place  pour 
fubftituer  les  noms  les  plus  obfcurs.  Nous  avons  vu 
dans  PEpitre  précédente  qu'à  la  place  de  Brutus  ce  de 
Septimiut,  il  a  mis  Septicius  6c  Brut  a,  deux  quidams 
aifurément  très  inconnus  à  Horace  5c  à  Torquatus; 
8c  ici  au  lieu  de  Mucius,  il  met  Mutus  qui  ne  leur 
étoit  pas  plus  connu.  S'il  en  ufe  ainfi  avec  {es  amis 
6c  qu'il  leur  préfère  Ces  nouvelles  connoiftànces ,  je 
le  plains  j  car  il  viole  un  précepte  bien  fage,  vin 
vieux  &  vieux  amis.* 

13  Hic  tibi  fit  potlus  quàm  tu  mirabilis  Mi  ]  Il 
faut  lire  ce  vers  avec  un  point  interrogant  à  la  fin. 
Horace  dit  en  fe  moquant:  $)uoi!  vous  feriez,  forcé 
d'admirer  cet  homme-la  plutôt  que  lui  forcé  de  vous 
admirer?  Admirer  quelqu'un  ,  c'eft  le  voir  au-deflus 
de  foi ,  le  regarder  avec  envie. 

24  @)u\dquul  fub  terra  efl  in  apricum  proferct  &tas~\ 
Je  puis  dire  qu'on  n'a  point  connu  le  fens  de  ces 
deux  vers,  ni  le  raport  qu'ils  ont  avec  ce  qui  précè- 
de. On  a  cru  fe  tirer  allez  bien  d'affaires  en  expli- 
quant fimplement  les  mots,  qui  font  aflèz  intelligi- 
bles d'eux-mêmes.  Mais  je  compte  cela  pour  rien; 
il  faut  déveloper  la  penfée  d'un  Auteur  ,  6c  éclaircir 
la  force  &  la  finefle  de  fon  raifonnement.  Après 
qu'Horace  s'eft  aïfez  -.roqué  de  cet  admirateur,  qui 
pour  exeufer  fon  ambition  6c  fon  avarice,  dit  qu'il 
ne  recherche  les  biens  6c  les  emplois  que  pour  foute- 
nir  l'éclat  de  fa  naifiànce  ,  6c  pour  n'avoir  pas  le  dé- 
plailir  de  voir  des  inconnus  beaucoup  plus  élevés  que 

lui, 
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lui,  il  lui  parle  ici  ferieufement.  Il  lui  fait  voir  que 
ce  prétexte  eft  ridicule  j  que  cette  envie  ou  cette  ja- 
louiie  eft  vicieufe  en  tout,  8c  que  de  vouloir  empê- 
cher qu'un  inconnu  ne  nous  devance  8c  ne  s'élève 
au-deiîus  de  nous,  c'eft  vouloir  s'opofer  au  cours  de 
la  Nature,  8c  à  la  loi  du  Tems,  qui  élevé  les  uns  8c 
qui  rabaiftè  les  autres.  Car  8c  la  Nature  8c  le  Tems 
doivent  être  regardés  comme  une  roue  qui  en  tour- 
nant ,  mené  au  -  defîus  ce  qui  étoit  au-defîbus ,  & 
au-defïbus  ce  qui  étoit  au-deiîlis.  Voilà  la  penfée 
d'Horace,  qui  aplique  admirablement  à  fon  fujetdeux 
vers  que  Sophocle  dit  en  un  autre  fens  dans  fon 
Ajax ,  vers  6/8 . 

fUU  T    afriKot ,    Kj    QcLv'lVTcL  Hpil/jeTet!, 

Lu  durée  infinie  du  tems  élevé  ce  qui  étoit  caché,  (y 
cache  ca  qui  étoit  élevé. 

Marc- Antonîn  dit  dans  fon  IX  Livre ,  que  toutes 
les  chofes  du  monde  font  un  cercle,  qui  en  roulant 
ramené  les  fiecles,  8c  fait  monter  ce  qui  étoit  en  bas, 
8c  defeendre  ce  qui  étoit  en  haut. 

2  f  jghium  benè  mturn\  C'eft  la  preuve  de  ce  qu'il 
vient  de  dire.  En  effet  quand  un  homme  a  bien 
paru  dans  le  monde ,  quelque  confiante  qu'ait  été  fa 
grandeur  ,  il  faut  enfin  qu'il  faflè  place  à  un  autre 
qui  pouffé  par  le  tems,  viendra  lui  fuccéder,  8c  jouer 
ion  rôle. 

2.6  Vorticus  Agrippz  ]  Agrippa  avoit  fait  deux 
portiques  dans  Rome.  Le  portique  de  Neptune, 
qui  étoit  auiïï  apellé  le  portique  des  Argonautes,  par- 
cequ' Agrippa  l'avoit  embelli  de  tableaux  qui  repre- 
fentoient  l'hiftoire  de  Jafon  ;  8c  l'autre  le  portique 
d* Agrippa ,  qui  fut  aufii  apellé  enfuite  le  portique  de 
l'heureux  accident ,  porticus  boni  éventas ,  8c  qui  étoit 
près  du  Panthéon  ,  à  l'entrée  du  Champ  de  Mars; 
Horace  parle  ici  de  ce  dernier,*' pareeque  c'étoit  klieu 
le  plus  fréquenté  de  Rome,  à  caufe  du  ?«BÏnage  du 

Champ 
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Champ  de  Mars,  qui,  comme. la  grande  place  Ro- 
maine, étoit  le  rendez- vous  ordinaire  des  gens  qui 
vouloient  paroître  8c  fe  faire  voir. 

Et  via  te  confpexerit  Appi  ]  La  voie  Appienne, 
qui  étoit  le  chemin  le  plus  fréquenté  de  tous  ceux 
qui  menoient  à  Rome:  car  c'étoit  le  grand  chemin 
de  Brindes.  Ceux  qui  avoient  de  grands  équipages, 
gc  qui  fe  piquoient  de  vivre  avec  éclat,  aimoient 
fort  à  pafTer  par  ce  chemin.  C'eft  pourquoi  Hora- 
ce dit  dans  l'Ode  IV.  du  livre  V.  en  parlant  de  Me- 
nas, affranchi  de  Pompée  : 

Et  Appiam  mannis  terlt: 

Et  il  embarajfe  de  fin  pompeux   équipage  toute  la 
•voie  Appie fine. 

27  Ire  txmen  refiât  Huma  quo  devenit  &  Ancus  ] 
Horace ,  en  lui  difant  qu'il  faut  enfin  mourir ,  le  lui 
dit  d'une  manière  qui  fait  bien  voir  que  cela  eft  in- 
difpenfable,  8c  que  toute  fa  grandeur  ne  l'empêche- 
ra pas  de  payer  à  la  mort  un  tribut  que  les  plus 
grands  8c  les  meilleurs  des  Rois,  comme  Numa  8c 
fon  petit- fils  Ancus  Martius,  n'ont  pu  fe  difpenfer  de 
payer.  Voyez  l'Ode  VII.  du  Livre  IV.  Il  eft  donc 
aifé  de  voir  que  les  plus  grandes  élévations  font  d'un 
très  petit  fecours  aux  hommes,  8c  que  ce  n'eft  pas 
ce  qu'ils  doivent  chercher. 

28  Si  latusAUt  renés  morbo  tentantur  ncuto~\  Pour 
détruire  tous  les  vains  prétextes  de  cet  ambitieux,  il 
lui  enfeigne  que  le  véritable  bonheur  de  l'homme  ne 
confifte  pas  dans  les  emplois  8c  dans  les  richeffes, 
mais  dans  la  fanté  du  corps,  8c  dans  la  tranquilité  de 
Tefprit.     Lucrèce  dans  le  Livre  II. 

. — —   nonne  videre 

Nil  aliud  fibi  Nuturxm  latrare,  nifi  ut  cum 
Corpore  fejunolus  dolor  ab/it,  mente  fruatur 
Jucundo  fenfu,  cura  femota,  metu^ue  ? 

Tom.  VIII.  K  Les 
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L<?.r  hommes  ne  devroient-ils  pas  voir  que  la  Nature 
ne  demande  finon  que  n'ayant  point  de  doulenr,  ils  puif- 
fent  jouir  tranquilement  &  agréablement  de  leur  efprit 
hors  de  toutes  fortes  de  chagrins  &  de  craintes  ? 

Ainfï  donc,  comme  dans  les  maladies  du  corps  on 
cherche  les  remèdes  qui  peuvent  guérir  6c  non  pas 
flater  le  mal,  il  faut  taire  de  même  dans  les  maladies 
de  l'amc. 

29  Vis  recîe  vfoere  ]  Vivre  bien ,  c'eft-à-dire  vi- 
vre heureux,  fans  chagrin,  fans  crainte,  &c. 

30  Si  virtus  hoc  ma  potefl  dare  ]  Si  les  richeiTes, 
les  honneurs,  les  charges  ne  fauroient  foulager  les 
maladies^du  corps,  moins  encore  fauroient-elies  guérir 
les  maladies  de  l'ame.  Il  faut  donc  néceffairement 
que  ce  foit  la  vertu  feule  qui  ait  ce  pouvoir.  Cela 
a  été  prouvé  au  long  d3ns  l'EpitrelI. 

Fortis  omijjis  hoc  âge  déliais  ]  Dès  qu'on  eft  per- 
fuadé  que  c'eft  la  vertu  feule  .qui  peut  apaifer  les 
troubles  6c  les  inquiétudes  de  l'ame,  il  n'y  a  plus 
qu'à  renoncer  aux  honneurs,  aux  richeiTes,  auxplaiûïs, 
qui  non  feulement  font  des  remèdes  inutiles ,  mais 
qui  ne  fervent  qu'à  irriter  le  mal.  Ceft  ce  qu'Hora- 
ce entend  par  le  mot  delicU,  délices,  qu'il  a  pris  fans 
doute  de  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Delicias  quoque  uti  nullas  fubflernere  pojjïnt  ; 
Gratius  interdum  )iequeNatura  ipfa  requirit. 

Quand  même  on  ne  lui  procureroit  point  de  délices  ; 
cm  la  Nature  ne  demande  jamais  rien  déplus  agréable 
ni  de  plus  délicieux» 

3  1  Virtutem  verba  putas  ut  lucum  ligna  ?  ]  Quand 
on  a  bien  pris  d?  la  peine  pour  prouver  aux  hommes 
que  la  vertu  eft  leur  fouverain  bien,  il  fe  trouve  fou- 
vent  que  l'on  n'a  encore  rien  fait;  car  il  y  en  a  d'af- 
fez  aveugles  pour  demander  qu'on  leur  prouve  l'exif- 
tence  de  la  vertu,  h*  j'ofe  parler  ainfi;  6c  qu'on  leur 
ôte  la  prévention  où  ils  font ,  que  ce  n:eft  qu'un  vain 

nom 
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00m  8c  qu'une  chimère  que  l'opinion  a  produite. 
Que  répondre  à  des  gens  H  injuftes  Se  fi  entêtés  ? 
On  n'en  peut  rien  efperer  :  il  n'y  a  donc  qu'à  les 
abandonner  à  leurs  paûlons  ;  5c  c'eft  ce  qu'Horace 
fait.  On  a  prétendu  qu'il  avoit  en  vue  un  mot  de 
Brutus,  qui  après  fa  défaite  à  la  bataille  de  Philippcs, 
prononça,  en  fe  tuant,  ces  deux  vers,  qu'un  Poète 
Grec  donne  à  Hercule  : 

</vS     (75 

&ç  ïpyov  n<rxxv.  gù  J*  cep'  I/kà6«€j  Tvyn, 

Miferaèle  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom  frhole ; 
^e  *■£  croyois  un  bien,  tu  ne  l'es  qu'en  parole, 
Vile  efcU've  du  fort. — 

Mais  je  n'ai  garde  de  faire  à  Brutus  cette  înjuiHce£ 
de  croire  qu'il  ait  jamais  dit  une  chofe  fi  indigne  de 
lui  ,  8c  qu'à  fa  mort  il  fe  foit  afTez,  démenti  lui-mê- 
me pour  ruiner  par  un  feul  mot  toute  îa  gloire  qu'il 
avoit  acquife  par  toute  la  conduite  de  fà  vie.  Que 
Dion  les  lui  attribue  tant  qu'on  voudra,  Plutarque, 
qui  traite  plus  à  fond  i'hiftoire  de  Brutus,  8c  qui  par- 
le au  long  de  fa  mort,  n'en  dit  rien  ;  les  dernières  pa- 
roles qu'il  raporte  de  Brutus, font  même  entièrement 
contraires  à  celles  que  Dion  n'a  pas  fait  difficulté  de 
lui  donner.  Et  ce  n'eft  pas  là  une  des  moindres  mar- 
ques que  Plutarque  ait  données  de  fa  fageffe  £c  de 
fon  bon  jugement,  d'avoir  rejette  un  conte  qui  ne 
pouvoit  avoir  aucune  aparence  de  vérité.  Du  tcms 
d'Horace  il  y  avoit  des  Philofophes  qui  foutenoient 
encore  cette  malheureufe  opinion,  que  la  vertu  n'e- 
toit  qu'un  vain  nom,  5c  que  la  volupté  étoit  le  fou- 
verain  bien  des  hommes.  Voilà  les  gens  qu'Horace 
combat.  L'Empereur  Marc-Antonin  a  dit  admira- 
blement fur  ce  fujet,  dans  l'onzième  Livre,  en  pa- 
rodiant un  vers  d'Hefiode  avec  un  vers  d'Homère, 

K  ^  —  ïfj.'w 
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.* —  \{j,ov  J*  îyihctrz  <p  Kov  xvp. 

Les  hommes  blâment  la  vertu  a  ton  &  à  travers, 
&  tâchent  de  la  décrier  par  leur  vain  babil,  mais  mon 
cœur  n'en  fait  que  rire. 

Car  c'efl:  ainfi  qu'il  faut  expliquer  ce  partage  que 
l'on  n'avoit  point  du  tout  entendu,  Se  dont  on  avoit 
fait  très  mal  à  propos  deux  articles. 

3  2  Ut  lucum  ligna  ]  Les  Philofophes  qui  fou- 
tenoient  que  la  vertu  n'écoit  qu'une  chimère  ,  la 
comparoient  ordinairement  à  la  religion  qu'on  at- 
tribuoit  aux  bois  facrés.  Le  peuple  croyoit  qu'il  y 
avoit  dans  ces  bois  quelque  chofe  d'extraordinaire; 
Se  la  plupart  des  gens  du  monde  8c  des  Savans  re- 
connoifîbient  "qu'il  n'y  avoit  rien  de  furnaturel.  Ce- 
pendant ces  derniers  ne  laiilbient  pas  de  parler  com- 
me les  autres,  6c  d'attribuer  à  ces  bois  une  efpece  de 
Divinité.  Il  en  efl  de  même  de  la  vertu,  difoient 
ces  Philofophes  :  les  ignorans  Se  les  crédules  la  cro- 
yent  quelque  chofe  de  réel,  ôc  les  Savans  reconnoif- 
îènt  que  ce  n'eft  qu'un  vain  phantôme.  Cependant 
les  Savans,  pour  obéir  à  la  coutume,  en  parlent 
comme  les  ignorans.  Horace  dit  donc  à  cet  am- 
bitieux: Mais  peut-être  que  vous  êtes  du  fentiment  de 
ces  Philofophes  qui  croyent  que  la  vertu  efl  une  chimè- 
re, comme  les  bois  facrés  font  des  bois  qui  ne  différent 
en  rien  des  bois  ordinaires  &  communs.  C'efl:,  à  mon 
avis,  la  véritable  explication  de  ce  paiTage  Horace 
fe  contente  de  propofer  la  chofe  comme  elle  efr, 
làns  découvrir  fon  fentiment  fur  ce  qui  fait  la  com- 
paraifon;  cela  n'efl  pas  de  fon  deifein.  Ceux  qui 
veulent  lire  comme  il  y  a  dans  quelques  manuferits, 
&  lucum  ligna,  de  peur  qu'il  ne  parohTe  qu'Horace 
ait  les  fentimens  qu'il  attribue  aux  autres,  font  fans 
doute  trop  fcrupuleux.  Il  efl:  certain  qu'il  faut  lire, 
ut  lucum  ligna.  Car  cette  comparaifon  eft  nécefîài- 
re,  2c  fonde  tout  le  raiibnnement.  Au  lieu  que  fi 
on  lit,  &  lucum  ligna ,  cela  s'éloigne  ,  6c  n'efl:  plus 

du 
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du  fujet.     Horace  traite  de  la  vertu  indépendamment 
de  la  religion  j  Se  il  fuit  en  cela  fes  principes. 

Cave  ne  portus  occupet  alter  ]  Ceft  tout  ce  qu'il 
y  a  à  dire  à  un  homme  qui  croit  que  la  vertu  eft  une 
chimère:  Allez,,  fuivez  vos  pallions,  courez  toutes  les 
mers  pour  vous  enrichir:  que  vos  vaifleaux  arrivent 
les  premiers  dans  les  ports  des  villes  marchandes. 
Car  tout  l'avantage  eft  pour  ceux  qui  arrivent  les 
premiers.  Ceft  ainfi  que  j'explique  ce  pailage.  On 
pouroit  croire  auffi  qu'Horace  a  dit  portus  occupare, 
pour  portoria  conducere,  prendre  la  ferme  des  ports 
pour  les  entrées  Ôc  pour  les  forties.  Mais  j'aime 
misux  le  premier  fens. 

33  Ne  Cibyratka,  ne  Bîthyna  negotla  perdas")  De 
peur  que  tu  ne  perdes  Voccafwn  du  commerce  de  Cibyra 
&  de  Bitbynïe.  Cibyra  etoit  une  grande  ville  de  la 
Pilidie  ,  à  l'Orient  du  fleuve  Xanthus.  Elle  avoir 
cent  ftades  de  tour  ;  fon  reilbrt  s'étendoit  depuis 
Mylias  jufquesaux  bords  de  la  mer,  vis-à-vis  de  Rho- 
des. Et  elle  feule  armoit  trente-deux  mille  hommes 
de  pied,  £c  deux  mille  chevaux.  Les  Cibyrates  par- 
loient  quatre  fortes  de  langues;  celle  de  Pifidîe,  cel- 
le des  Solymes,  la  Greque,  Se  la  Lydiene.  Leur 
principal  commerce  étoit  en  fer.  Il  y  avoit  une  au- 
tre Cibyra  dans  la  Phrygie,  près  de  Ptolémaïs.  Srra- 
bon  en  apelle  les  habirans  les  petits  Cibyrates,  pour 
les  diftinguer  de  ceux  qui  habitoient  la  première  Ci- 
byra,\u\  étoit  apellée  la  grande,  Ki&vpa.  «  ueyeth*. 
Strab.  Le  nom  même  Cibyra  eft  un  mot  Phénicien 
qui  lignifie  grande. 

Bithyna  ]  La  Bithynïe,  région  de  l'Afie  Mineure, 
entre  la  Propontide,  £c  le  Royaume  de  Pont,  avec 
lequel  elle  étoit  jointe.  C'étoit  le  rendez-vous  pour 
le  commerce  de  l'Afie  6c  de  l'Europe.  Voyez  les 
Remarques  fur  l'Ode  VIL  du  Livre  III. 

34.  Mille  talent  a  rotundentur  ]     Rotundare ,  ar- 
rondir, pour  perficere,  parfaire.      Cela    mérite  d'être 
remarqué.     Nous  difons  de  même  un  compte  rond. 
3^  Et  ojts,  pars  qtuêdret  acervum  ]     Ceft  pour 
K  3  dire. 
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dire,  amafTez  mille  autres  talens,  pour  achever  le 
nombre  de  quatre  mille.  Ciceron  a  dit  de  même 
quzdrare  feftertitt,  pour  dire,  achever  le  nombre  des 
fefterces,  le  remplir. 

36  Scilket  uxorem  cum  dote  ]  Ceci  dépend  du 
21.  vers, 

Me  plus  frumenti  dotedïbus  émet  ut  agris 
Mucius  ? 

Ghioï  !  Mucius  auroit  trouvé  un  meilleur  puni  que 
moi  ? 

Car  c'eft  le  fens  de  ce  pafîàge.  Horace  parle  à 
tfin  homme  qui  n'étoit  pas  marié. 

37  Etgenus  &  for  m  mm  regiiM  Vecunia  donat  ] 
Horace  parle  ici  félon  le  fèfltiment  des  avares,  qui 
difoient  des  richefTes  ce  que  les  Stoïciens  difoient  de 
la  vertu.  On  peut  voir  ia  Satire  III.  du  Livre  II. 
vers  oj\ 

Reginn  Pecunia  ]  Regina,  Reine,  pour  Déejfe.  Car 
les  Romains  en  avoient  fait  une  Divinité,  quoiqu'ils 
ne  lui  ayent  jamais  confacré  de  temple. 

38  Décorât  SuadeU  Venusque  ]  Suadela,  la 
Déefle  de  la  perfuafîon,  que  les  Grecs  apelloient  Tei- 
tho.  Plutarque  met  cette  Déefle  au  nombre  des 
Dieux  qui  prefldoientau  mariage  5  Se  c'eft  peut-être 
par  cette  raifon  qu'Horace  la  joint  ici  ave'c  Vé- 
nus. Il  vaut  pourtant  mieux  prendre  la  choie 
en  général.  Suadela  rend  éloquent,  ôc  Vénus  rend 
aimable. 

39  Mtmcipiis  loctiples  eget  &ris  Cappadocum  Rex  ] 
Horace  veut  faire  voir  à  cet  avare  Se  à  cet  ambitieux, 
qui  croit  que  le  fouverain  bien  eft  dans  les  richefTes, 
il  lui  veut  faire  voir  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  devenir  ri- 
che; que  ce  deflein  eft  plus  vafte  qu'il  ne  paroît,  Se 
qu'ainfi  il  n'eft  pas  poflible  qu'un  homme,  qui  prend 
ce  parti,  foit  jamais  heureux,  pareequ'il  ne  peut  ja- 
mais amafler  les   richefTes  qui  peuvent  procurer  ce 

bon- 
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bonheur,  £c  que  quand  il  a  une  chofe,  ii  lui  en  rr:n- 
que  une  autre.  Or  pour  être  heureux  il  faut  ne 
manquer  de  rien.  C'eft  le  fens  de  ce  pafïage,  qui 
avoit  été  caché. 

C*pp*decum  Rex  ]  Quelques  Interprètes  ont  cru 
qu'Horace  me:  ici  le  Roi  des  Cappadociens,  pour  un 
Marchand  d'efclaves  ,  parceque  les  Romains  a- 
pelloient  les  efclaves  Cappadociens.  Perfe  dans  la 
Satire  VI. 

Ne  fit  pr&fantior  alter 

Cappadocas  rigida  pingues  plauftjfe  cataftà. 

6^ue  perfonne  ne  s'entende  mieux  que  tous  a  faire 
laloir  &  a  bien  vendre  les  Cappadociens  dans  leur 
petite  loge. 

Mais  cela  me  paroît  ridicule.  Horace  feroît  fort 
grofller  de  dire  à  Numicius,  ne  foyez  pas  comme  les 
marchands  d'efclaves.  D'ailleurs  qu'eft  ce  qui  empé- 
choit  un  marchand  d'efclaves  d'avoir  de  l'argent .? 
Ce  commerce  étoit  afTez  lucratif.  Capfadocum  Rex 
eft  ici  affurément  le  Roi  de  Cappadoce.  Horace  d't 
de  ce  Roi  qu'il  étoit  riche  en  efclaves,  mais  qu'il  Q*a- 
voit  point  d'argent,  &  cela  eft  vraL  Les  Cappado- 
ciens  étoienttous  efclaves.  Ces  peuples  étoient  ii  fort 
nés  pour  la  fervitude.  que  quand  les  Romains  vou- 
lurent les  rendre  libres,  i'.s  les  refuferent  en  difant 
qu'ils  ne  pouvoient  fournir  la  liberté.  D'un  autre 
côté  l'argent  yetoit  fi  rare,  qu'ils  payoient  les  tributs 
au  grand  Roi  en  chevaux  Se  en  mu'.ers  ;  &  que  'orfque 
Lucullus  é^oit  en  Cappadoce ,  un  bœuf  ne  s'y  ven- 
doit  qu'une  drachme,  dix  fols,  6c  un  homme  quatre 
drachmes,  c'eft-à-dire  quarante  fols.  C'eft  pourquoi 
Ciceron  dans  la  première  Lettre  du  VI.  Livre  à  At- 
ticus,  dit  en  parlant  de  la  Cappadoce,  8c  de  fon 
Roi  Ariobarzanès  :  It  mehercule  ego  ita  judico,  nihil 
illo  règne  fpoliatius,  -nihil  rege  egentius.  En  ejfit  je 
fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dénué  d'argent  que 
ce  Royaume,  rien  de  plus  pauvre  que  fon  Roi.  Et  c'eft 
K  4  ce 
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ce  qui  fonde  la  raillerie  cachée  qui  eft  dans  le  raifon- 
nement  d'Horace.  La  Cappadoce  étoit  un  Royau- 
me de  l'Afie  Mineure,  entre  le  Pont-Euxin,  la  pe- 
tite Arménie,  le  Mont  Taurus,  8c  la  Galatie. 

40  Ne  fueris  hic  tu  ]  Gardez-vous  bien  d'être 
comme  le  Roi  de  Cappadoce.  C'eft  une  raillerie  fort 
délicate.  Horace  veut  faire  comprendre  à  cet  am- 
bitieux 8c  à  cet  avare,  que  puifqu'un  Roi  même 
ne  peut  être  riche  en  tout,  il  eft  ridicule  à  un  parti- 
culier de  prétendre  trouver  un  véritable  bonheur 
dans  les  richefTes. 

Chlamydes  Lucullus,  ut  alunt  ]  Pour  être  riche 
il  ne  fuffit  pas  d'avoir  toutes  les  chofes  néceffaires, 
Se  de  ne  manquer  de  rien  ;  il  faut  avoir  de  tout  dans 
une  fi  grande  abondance,  qu'on  en  ait  pour  foi  8c 
pour  les  voleurs,  8c  qu'on  n'en  fâche  pas  même  le 
compte.  Et  c'eft  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  de 
Lucullus.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  ridicule  que  de 
faire  confifter  fon  bonheur  dans  des  biens  dont  on 
ne  doit  faire  aucun  ufage ,  8c  que  l'on  doit  même 
ignorer  ?  Il  n'y  a  rien  de  plus  fin  8c  de  plus  délicat 
que  la  manière  dont  Horace  combat  cet  ambi- 
tieux, en  faifant  femblant  de  lui  céder  8c  de  lui  ac- 
corder tout. 

4 1  Si  fojfet  centum  fcen&  pr&èere  rogatus  ]  Celui 
qui  demanda  ces  manteaux  à  Lucullus,  étoit  un 
Préteur  qui  vouloit  donner  des  jeux  au  peuple ,  fé- 
lon la  coutume  ;  8c  ces  manteaux  étoient  des  man- 
teaux de  pourpre  ,  les  mêmes  que  les  Romains  a- 
pelloicnt  paludamenta. 

43  Sibi  milita  quinque  ]  Plutarque  n'en  met  que 
deax  cents;  mais  Horace  embellit  le  conte. 

4f  Exilis  domus  eft)  C'eft  la  conféquence  qu'Ho- 
race tire  de  ce  qu'il  vient  de  raconter  de  Lucullus. 
En  effet  il  s'enfuit  de  cet  exemple,  qu'un  homme  ne 
peut  être  apellé  véritablement  riche,  s'il  ne  l'eft  en 
tout,  comme  Lucullus  l'étoit  en  manteaux.  Et  cela 
prouve  incontestablement,  que  les  hommes  ne  fau- 
roient  trouver  le  véritable  bonheur  dans  les  richefTes. 

Plutarque 
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Plutarque  a  parlé  de  cet  endroit  d'Horace  en  racon- 
tant cette  hiftoire  de  Lucullus,  EU  0  no*  ip Actiot^ 
0  ^oivTYi?  ÏTri-nriztûVflKîv  ,  érc  ce  qu'A- 
miot  me  paroît  avoir  mal  traduit,  &  pourtant  le 
To'cte  Horace  faifant  ce  conte,  y  ajoute  une  belle  excla- 
mation contre  la  fuperfluité.  Ce  qu'Horace  dit  ici 
n'eft  point  une  exclamation:  c'eft:  une  fentence  qui 
fait  un  fens  entier,  qui  refuke  de  ce  qui  précède  5  les 
maîtres  de  l'art  l'apellent  un  épiphoneme,  qui  ne  doit 
point  être  confondu  avec  l'exclamation.  D'ailleurs 
ce  n'eft  pas  contre  la  fuperfluité,  au  contraire  c'eft 
pour  prouver  la  néceffité  de  la  fuperfluité  à  ceux  qui 
font  con lifter  le  fouverain  bien  dans  les  richeifes.  Le 
mot  exilis  lignifie  pauzre,  zuide,  cbétize  j  comme 
dans  l'Ode  IV.  du  Livre  I.  &  dormis  exilis  Flutoniay 
la  maifon  de  Pluton,  où  il  n'y  a  rien  à  prendre. 
Plutai  que  l'avoit  fort  bien  expliqué  :  //  n'y  a  point 
de  richejfes  dans  une  maifon }  quand,  &c. 

46  Et   domïnum  fallut  ]     Fallunt ,  trompent, 
pour  latent,  font  cachées,  inconnues,  &c. 

Irgo  fi  res  fola  potejl  ]  Si  après  ce  que  je  viens 
de  dire,  pour  établir  la  nécelfité  du  fuperfiu,  tu  crois 
encore  que  les  richeiTes  feules  peuvent  te  rendre 
heureux,  va  donc,  travaille  fans  relâche  à  devenir  ri- 
che. C'eft  une  conceffion  pleine  de  moquerie,  dont 
on  fe  fert  avec  fuccès,  quand  on  a  prouvé  le  con- 
traire de  ce  qu'on  femble  accorder. 

47  Facere  &  feruarè  beatum  ]  Il  employé  encore 
les  mêmes  termes  dont  il  s'eft:  fervi  dans  le  fécond 
vers.  Car  ce  font  les  termes  eftenciels,  8c  qui  con- 
tiennent la  feule  véritable  définition  de  ce  qui  peut 
faire  le  bonheur  des  hommes. 

48  Hoc  primus  répétas  opus  ]  Opus,  les  moyens 
d'amaffer  des  richeifes. 

49  Si  fortunatum  ]  Après  avoir  parlé  des  vî~ 
chelïes  en  général ,  il  parle  des  differens  ufages  qu'on 
en  peut  faire:  car  ceux-ci  les  aiment  pour  être  ma- 
gnifiques, &:  pour  avoir  du  crédit:  ceux-là  pour  fai- 
re bonne  chère  ;  &  ces  autres  pour  vivre  dans  l'a- 
mour &  dans  les  plajfirs.  Horace  examine  ces  trois 
K  f  diffe- 
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differens  ufages,  Mais  fi  tout  cela  enfemble  ne  peut 
rendre  heureux,  comme  cela  eft  certain,  il  eft  ri- 
dicule de  penfer  que  chacune  de  fes  parties  le  puifîe 
faire. 

Species  &  gratin  pr&ftat  ]  Specîes ,  la  belle  apa- 
rence,  comme  la  magnificence  dans  les  habits,  dans 
le  train,  l'éclat  des  charges,  8tc.  Gratta,  l'autorité, 
3e  crédit.  Torrentius  a  eu  tort  de  prendre  fpec'us 
pour  la  beauté,  &  gratta  pour  la  bonne  grâce.  Il 
n'eft  pas  queftion  de  cela  ici. 

fo  Mercemur  fervum  qui  ditlet  nomina  1  Les 
Romains,  qui  prétendoient  aux  charges,  Se  qui 
vouloient  gagner  la  faveur  du  peuple ,  avoient  tou- 
jours auprès  d'eux  des,  efclaves,  dont  la  feule  fonc- 
tion étoit  d'aprendre  les  noms  de  tous  les  Romains, 
&:  de  les  nommer  à  leurs  maîtres,  afin  qu'ils  pufTent 
faluer  chacun  par  nom  5c  furnom.  Car  cette  forte 
de  fàlut  étok  une  marque  d'eftime  chez  les  Romains, 
comme  chez  les  Grecs.  Ces  efclaves  étoient  apel- 
lés  Nomenclatures. 

fi  L&vum  qui  fodicet  latus  ]  Fodere  8c  fodicare 
lattis,  c'eft  pouffer  quelqu'un  pour  l'avertir  de  faire 
quelque  chofe,  fans  qu'il  paroilTe  qu'on  l'ait  averti. 
Terence  dans  l'Hécyre,  Adfc.  III.  feene  V.  Lac  h. 
Die  jujjïjfe  te.  P  m  i  d  i  p  .  Noli  fodere,  jujjî.  L  \  c  h  . 
Dites  que  vous  l'avez,  fait.  Phidip.  Oui, mais  ne 
m'enfoncez,  pas  les  cotes ,  &c>  Horace  met  le  côté 
gauche ,  pareeque  les  efclaves  fe  tenoient  toujours  à 
la  gauche  de  leur  maître. 

Et  cogat  trans  pondéra  dextram  porrigere  ]  Et 
qui  oblige  fon  maître  à  donner  la  main  à  un  bour- 
geois qui  pafïè  dans  la  rue,  pour  lui  aider  à.  pafïèr 
un  embaras,  comme  une  poutre  qu'on  traine,  une 
groffe  pierre  qui  occupe  la  rue.  C'eft  le  fens  na- 
turel de  ce  paiîàge,  qu'on  a  voulu  à  toute  force  mal 
expliquer.  Théodore  Marcile  lui  a  fait  la  violence 
la  plus  outrée  dont  on  ait  jamais  ouï  parler  :  car  il  a 
expliqué,  trans  pondéra  dextram  porrigere,  corrompre 
le  peuple  par  des  largeffes  au-delà  des  mefures  preferites  : 

& 
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&  cela  fondé  fur  ce  que  dans  Feflus  on  trouve  pu- 
bliai pondéra,  les  mefures  publiques ,  comme  5»*- 
drantal  vini,  congius  vini,  qui  doivent  pefer  tant  de 
livres.  Quelle  mi fere  d'être  fi  favant  !  Sigoniusn'a 
pas  mieux  réuiTi,  quand  il  a  expliqué  trans  pondéra 
dextram  porrigere,  tendre  la  main  en  la  tirant  de  dei- 
fousfarobe,  parcequ'en  marchant  on  foutenoit  de 
fa  main  droite  fa  robe  retrouffée.  Mais  ce  qui  m'é- 
tonne davantage,  c'eft  que  Grévius ,  ce  Critique  fi 
fage,  en  reprenant  Sigonius,  explique  ce  trans  pon- 
déra, contre  toute  forte  de  gravité  Se  de  bienféance, 
contra  gravitatew ,  contra  quam  viros  graves  decet. 
Et  cela,  parceque  pondus  f  gnirie  quelquefois  gravité, 
comme  notre  mot  poids.  Cela  a  du  poids.  J'ofe 
dire  que  trans  pondéra  en  ce  (èns-là  n'eft  pas  Latin. 
C'eft  un  véritable  monftre. 

5-2  Hic  multum  in  Fabià valet"]  C'eft  ce  que  Pef- 
clave  dit  à  fon  maître. 

T?abiâ,  Vel'mâ  ]  Ce  font  les  noms  de  deux  Tri- 
bus du  peuple  Romain.  La  F^biene,  ainiî  apellée  de 
la  famille  des  Fabiens  qui  étoient  de  cette  Tribu.  Et 
la  Véline,  qui  n'a  pas  eu  ce  nom  de  la  ville  de  Velies 
dans  la  Lucanie,  mais  du  Lac  Velin,  dans  lè*pays  des 
Sabins;  dont  Virgile  parle  dans  le  VII.  Liv.  fontef- 
que  Velin i,  8c  qui  rofea  rura  Velini. 

5-3  Cuilibet  hic  fafces  dabit,  cripietque  Curule  ~\ 
Fc.fces,  les  faifceaux  de  verges,  ebur  curule,  la  chaife 
d'ivoire,  qui  étoient  les  enfeignes  des  premières  di- 
gnités, comme  des  Confuls,  des  Préteurs,  des  Edi- 
les, 6vC. 

5-4  Importun us~\  Inquiet,  remuant,  fâcheux,  qui 
aime  à  faire  du  déplaifir,  6c  à  s'opofer  à  ce  qu'on 
defire. 

Frater,  pater  adde  ~]  C'eft  Horace  qui  reprend  la 
parole,  Se  qui  dit  à  cet  ambitieux:  Ne  vous  con- 
tentez pas  de  faire  ce  que  cet  efclave  vous  dit,  Se  de 
faluer  chacun  par  fon  nom  ;  apellez  encore  l'un  vo- 
tre père,    l'autre    votre    frère,  félon  les  dégrés    de 

fy  Ita  quemque  facetus  adopta  ]     Facetus ,  pîai- 
K  6  fant, 
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fant,  apstf-»©--,  fkteur,  courtifan.  C'eft  celui  que 
les  Latins  apelloient  blandum  8c  feflivum.  Com- 
ment peut-  on  penfer  que  le  véritable  bonheur  fe 
trouve  dans  une  chofe  qui,  en  ôtant  le  repos»  oblige 
à  faire  mille  lâchetés  &  mille  baflèfles? 

f6  Si  be7ie  qui  cocnat ,  bene  vivit  ]  Voici  le  fé- 
cond ufage  qu'on  peut  faire  des  richeJTes,  la  bonne 
chère.  Mais  il  faudroit  être  infenfé  pour  croire  pou- 
voir trouver  là  le  véritable  bonheur. 

fS  Gargilius  qui  manl  plagas  ]  Horace  donne 
ici  un  plaifant  ridicule  à  ce  Gargilius,  qui  étant  fort 
riche,  8c  voulant  paffer  pour  grand  chaiïeur,  traver- 
foit  Rome  dès  le  matin  à  la  vue  de  tout  le  peuple, 
avec  un  grand  équipage  de  chafïè,  8c  revenoic  le  ioir 
avec  un  fanglier  qu'il  avoit  acheté.  La  folie  de  ceux 
qui  prétendent  trouver  le  fouverain  bien  dans  les 
richeffes,  eft  femblable  à  celle  de  ce  Gargilius. 

Plagas  ]  Des  filets  fort  ferrés,  des  toiles  à  pren- 
dre les  bêtes. 

Venabula  ]  Une  efpece  de  .demi-pique  dont  le 
fer  étoit  fort  large.  C'eft  pourquoi  Virgile  a  dit, 
lato  venabula  ferro.  On  s'en  fervoit  à  la  chafïe 
des  bêtes  fauves  Varron:  Nempe  fues  fylva- 
ticos  in  moutibus  fetîaris  venabulo ,  aut  cervos.  Tu 
pourfuis  dans  les  montagnes  les  fangliers  ou  les  cerfs 
avec  ta  pique. 

p)_  Dijfertum  tranfire  forum  populumque  jubebaf\ 
Voici  une  façon  de  parler  bien  extraordinaire,  tran- 
fire forum  dijfertum  populumque  ,  pour  tranfire  forum 
dijfertum  populo.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puiilê 
trouver  d'exemple.  D'ailleurs  voilà  encore  populo 
dans  le  vers  fuivant.  Horace  n'écrivoit  pas  avec  tant 
de  négligence.  Monfieur  le  Févre,  dont  la  critique 
étoit  il  fine  8c  fi  exa&e  ,  a  eu  raifon  d'en  être  cho- 
qué, 8c  de  corriger  : 

Dijfertum  tranfire  forum ,  pontemque  jubsbat. 

Ce  pont  étoit  le  pont  Sublicius  ou  iEmilius.    Car 

ce 
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ce  chaffeur  ne  pouvant  aller  chaffer  que  dans  la  Tof- 
cane,  il  falloit  néceffairemen:  cu'i!  paflat  par  la  pla- 
ce Romaine,  8v  par  le  pont  yEmilien.  *  M.  Bentlei 
vient  après  M.  le  Févre  &  profite  de  fa  critique  3  mais 
pour  y  mettre  quelque  chofe  du  lien,  au  lieu  de  pon- 
ternque ,  il  lit  cxmpumaue^  le  champ  de  Mars:  ce  qui 
ne  peut  fubiifter;  car  outre  que  campumaue  eu  trop 
éloigné  de  populumq-i?,  il  n'eft  pas  croyable  que  ce 
Gargilius  revenant  de  la  chaffe  paflat  par  le  forum 
Romxûum  8c  par  le  champ  de  Mars.  La  pofition  des 
lieux  ne  le'ioutrre  point.  D'ailleurs  ce  favant  hom- 
me fe  trompe  encore,  quand  il  croit  que  ce  mot 
marié  fe  doit  entendre  du  tems  du  retour  de  cette 
chaife,  &  que  ce  chaffeur  revenoit  avant  midi.  Com- 
ment conçoit-il  qu'un  homme  qui  part  le  matin  a- 
vec  un  grand  équipage  de  chaffe  pour  le  fanglier, re- 
vienne le  matin  même  avant  midi.  La  chaffe  du 
fanglier  n'eft  pas  litôt  finie.  Horace  dit  aïTurément 
queG^rgilius  partoit  le  matin,  8c  qu'il  revenoit  le  foir 
8c  repaiToit  par  les  mêmes  endroits.  On  voit  bien 
que  M.  Bentlei  n'eft  pas  chaffeur.  * 

60  Populo  fpeâante  referret  emptum  mulus  apru/rt] 
Comme  ce  Gargilius  fe  trompoit  le  premier  en  fai- 
fant  confifter  fon  bonheur  à  tromper  le  peuple,  8c 
à  lui  taire  accroire  qu'il  avoit  tué  les  fangliers  qu'il 
venoit  d'acheter  :  tout  de  même,  ceux  qui  veulent 
nous  perfuader  qu'ils  font  heureux  par  leurs  richeffes, 
fe  trompent  en  voulant  nous  tromper.  Les  ri- 
cheffes feules  ne  peuvent  jamais  donner  que  de  faux 
plaiiirs . 

61  Crudi  tumidique  Utvemur  ~\  Mettons-nous  au 
bain  d'abord  après  le  repas,  8c  avant  cy.e  la  digef- 
tion  foit  faite  ,  pour  pouvoir  toujours  manger,  8c 
par  ce  moyen  être  toujours  heureux.  •  Les  Anciens 
ont  parlé  du  bain  après  le  repas,  comme  d'une  in- 
tempérance horrible  8c  funefte.  Perle  dans  la  III. 
Satire. 

Turgulm  hic  epulis  ntque  albo  ventre  Uvatur, 

K  7  Gutture 
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Cutture  fulphureas  lente  exhalante  mephites. 

Celui-là-  plein  de  viande ,  &  le  ventre  tendu  fe  jet- 
te dans  le  bain ,  fin  gofier  exhalant  avec  peine  une- 
odeur  empeftée. 

Juvénal  a  au  m*  parlé  de  ces  bains  après  le  repas 
dans  fa  première  Satire: 

Tocna  tamen  pr&fens  cum  tu  deponis  amicîus 
Turgidus,  &  crudum  pavonem  in  balnca  portas. 
Uinc  fubit&  mortes ,  atque  intejlata  fenecïus. 

Tu  ne  portes  pas  loin  la  peine  de  ton  intempérance, 
lorfque  le  ventre  plein ,  <&  fans  te  donner  le  tems  de 
digérer  un  paon  que  tu  viens  de  ??:-anger,  tu  te  jettes 
dans  le  bain.  Voilà  d'où  viennent  tant  de  morts  fu- 
bites  ;  voilà  ce  qui  emporte  tant  de  vieillards  qui 
meurent  fans  faire  teflament. 

61  6)uid  deceat,  quid  non  obliti  ]  Car  ces  bains 
après  le  repas  étoient  non  feulement  contre  la  cou- 
tume, mais  aulTi  contre  les  bonnes  mœurs. 

Cerïte  ccrâ  digni  ]  Cere  éroit  une  ville  considé- 
rable de  la  Tofcane,  fur  les  bords  de  la  mer,  au  voi- 
finage  de  Rome.  On  n'en  voyoit  plus  que  les  ma- 
fures  du  tems  de  Strabon.  Les  Romains  donnèrent 
le  droit  de  bourgeoiiie  plein  6c  entier  à  tous  fes  ha- 
bitans,  pareequ'ils  avoient  retire'  les  Prêtres  8c  les  Vei- 
tales  qui  s'y  étoient  réfugiés  pendant  la  guerre  des 
Gaulois.  Quelque  tems  après,  ces  mêmes  habitans 
s'étant  révolrés,  6c  ayant  fait  quelques  courfes  dans 
le  territoire  de  Rome,  les  Romains  leur  déclarèrent 
la  guerre;  Se 'en  fin  leur  ayant  pardonné  leur  crime, 
à  caufe  de  leur  premier  bienfait,  ils  leur  biffèrent  le 
droit  de  bourgeoifir;  mais  pour  les  punir,  6c  pour 
en  faire  un  exemple,  ils  les  privèrent  du  droit  de  fuf- 
frage.  Depuis  ce  tems-là,  quand  les  Cenfeurs  ô- 
toient  ce  droit  de  fuffrage  à  quelqu'un,  pour  le  noter 
d'infamie,  on  apelloit  cela  l'écrire  fur  le  livre  des  Ce- 
rites  j 
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rites;  5c  le  livre  ou  on  écrivoit  étoit  lui-même  a- 
pellé  TabuU  Cerites ,  5c  cera  Cerirs.  Voilà  l'hiftoire 
des  Cerites,  qu'on  n'avoit  point  bien  démêlée,  5c  à 
laquelle  Aulugelle  même  s'eft  trompé.  Mais  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cela  à  fond ,  conten- 
tons-nous d'expliquer  le  pafîage  d'Horace.  L'apii- 
cation  qu'il  fait  de  Phifroire  de  ces  Cerites  à  ceux  qui 
abandonnant  la  vertu ,  fuivent  les  richelles,  5c  fe  li- 
vrent à  leurs  paillons ,  eft  fort  heureuie.  En  effet, 
par  cette  lâche  defertion ,  les  hommes  fe  privent  du 
droit  de  fuffrage  ,  que  la  vertu  feule  peut  donner,  5c 
qui  eft:  le  véritable  caractère  des  hommes  libres.  Et 
on  peut  leur  apliquer  juftement  ce  vers  raporté  par 
Philon  ,  8c  que  Marc-  Antonin  a  adopté  dans 
l'onzième  Livre: 

a£'à^  is-içV'ta.ç,  *  {J.i]içi  (Toi  xly*: 

Tu  es  efclave,  il  ne  ?  apar  tient  pas  de  parler  &  de 
dire  ton  avis. 

63  Remigium  vitiofum  Jthacenfis  Ulyjfei  ]  .  Uemi- 
gium  pour  rémiges,  comme  fervitium  pour  ferzi. 
Horace  apelle  ici  les  rameurs  d'UiyfTe  ceux  qu'il  a- 
pelle  ailleurs  fes  compagnons. 

64.  Cui  potior  patriâ  fuit  mterdicta  voluptas  ]  Il 
n'eft  queftion  ici  que  de  la  bonne  chère  ;  c'eft 
pourquoi  on  a  bien  vu  qu'Horace  ne  veut  parler 
que  àçs  bœufs  du  Soleil,  que  les  compagnons 
«TUlyfle  imangerent  en  Sicile,  quoiqu'Uiyilè 
le  leur  eût  défendu,  8c  qu'il  leur  eût  déclaré  de 
la  part  de  Tirefias  8c  de  Circé ,  que  s'ils  eontreve- 
noient  à  fes  ordres,  jamais  ils  nereverroient  leur  pays. 
Homère  dans  le  douzième  Livre  de  l'Odyfïée. 

65-  Si,  Mimnermus  uti  cenfet  ]  Voilà  le  troiiieme 
ufage  que  l'on  peut  faire  de  fes  richelTes,  c'eft  de 
s'en  fervir  pour  vivre  dans  l'amour,  dans  les  jeux  5c 
dans  les  plaifîrs. 

Mimnermus  ]  Mimnerme  étoit  un  Poète  d'Ionie, 
qui  vivoit  du  tems  de  Crefus  8c  de  Solon ,  plus  de 
fix  cents  ans  avant  Notre  Seigneur.     Il  ne  nous  ref- 

tc 
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te  que  des  fragmens  de  fes  élégies  5c  de  fês  ïambes  ,' 
mais  ces  fragmens  nous  font  voir  que  c'étoitj  un  fort 
grand  Pcëte.  Il  réuffiffoit  furtout  admirablement 
à  peindre  l'amour  2c  la  volupté.  Son  ftile  eft  lim- 
ple,  poli  6c  riche;  8c  l'on  pouroit  le  comparer  en 
tout  à  Ovide,  fi  le  ftile  du  Poëte  Latin  étoit  aufli 
ferré  Se  auiïi  plein  que  celui  du  Poëte  Grec.  Le 
vieux  Commentateur  dit  que  c'étoit  un  Poëte  Epi- 
curien ;  mais  il  faut  expliquer  cela  favorablement. 
Il  a  voulu  dire  que  ce  Poëte  faifoit  confifter  le  fou- 
verain  bien  dans  la  volupté,  comme  Epicure  le  fît 
après  lui.  Car  Mimnerme  étoit  plus  de  trois  cents 
ans  avant  Epicure. 

Sine  amore  jocisque  nil  eft  jucundum  ~\  Horace 
avoit  en  vue  ces  vers  de  Mimnerme: 

*ïiç  cTê  j3t®--,  ri  £z  rz^irvlv  oltîb  ^pycîjV  A?po- 

TzBvcUM  OTS  [J.Ol  (AMi'iTt  TcLVTcL  y!ihtl. 

Quelle  vie  peut-on  mener,  &  qu'y  a-t-il  d'agréable 
fans  la  belle  Vénus?  Que  je  meure  quand  je  n'aurai 
plus  de  part  à  fes  plaifirs, 

66  Vfaas  in  amore  jocisque  ]  Horace  dit  cela  en 
fe  moquant.  Car  il  n'y  a  perfonne  qui  puiiTe  fou- 
tenir  que  le  fouverain  bien  fe  trouve  dans  les  jeux  8c 
dans  l'amour.  C'eft  un  fentiment  trop  indigne  de 
l'homme,  Ôc  il  eft  aifé  de  voir  que  la  Nature  nous  a 
créés  pour  quelque  chofe  de  plus  grand  8c  de  plus 
parfait.  Ad  majora  enim  qu&àam  nos  îlatura  genuit 
ér  conformait.  Ciceron  dans  le  premier  Livre  de 
finie. 

6y  Si  quid  novifii  recîius  iflis ,  candidus  imperti  ; 
fi  non,  bis  ut  ère  mecum  ]  Horace,  pour  exeufer  la 
liberté  de  cette  Ep;tre,qui  eft  un  peu  forte,  finit  par 
un  précepte  des  Stoïciens  ,  qui  enfeignoient  que  les 
hommes  doivent  fe  faire  part  de  leurs  lumières,  8c 
fuivre  toujours  celui  qui  a  la  vérité  de  fon  côté,  iâns 
écouter  ni  la  honte,  ni  la  jalouiie$  8c  pour  empêcher 

ces 
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ces  deux  partions,  qui  font  les  plus  grands  ennemis  de  la 
raifon  6c  de  la  vérité,  ils  prou  voient  que  l'homme  eft 
autTi  libre  quand  il  fe  rend  aux  avis  des  autres,  que 
quand  il  fuit  fes  caprices  6c  ies  opinions.  Il  y  a  fur  cela 
un  partage  admirable  dans  les  Livres  de  l'Empereur 
Marc-Antonin,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  tradu- 
ction que  nous  en  avons  donnée  avec  des  Remarques. 
Mais  comme  ceux  qui  ont  la  raifon  de  leur  côté  ne 
peuvent  pas  toujours  la  faire  connoître  6c  aimer  aux 
autres,  les  mêmes  Stoïcien-  donnoient  fur  cela  un 
précepte  qui  n'eft  pas  moins  utile  que  le  premier. 
Car  ils  difoient  qu'il  faut  ou  corriger  les  hommes, 
ouïes  fournir,  dVJW/ts  if  ,  i  pipe  ,  enfeigne-les 
Jonc,  on  les  fouffre. 

NOTES 

Sur   l'EPIT.  VI.    Liv.  I. 

LE  P.  Sanadon  convient  avec  M.  Dacier  fur  la  da- 
te de  cette  Epitre. 
i  Nil  admirari   prope  ]     Le  P.  S.  joint  prope 
avec  admirari,  parceque  fans  cela    la  proportion  effc 
générale  6c    fauiîe,  6c  qu'avec  cela   elle   fe  trouve 
exactement  vraie. 

20  Grmvus  marie  forum]  Quoique  l'éloquence  ne 
fût  point  alors  une  profeffion  mercenaire  6c  lucrati- 
ve, dit  le  P.  S.  elle  ne  laiifoit  pas  d'ouvrir  la  voie 
aux  charges,  6c  de  mener  par  là  à  des  fortunes  con- 
fiderables,  comme  il  paroît  par  plufieurs  endroits  des 
anciens  Auteurs.  Ciceron  de  fimple  Chevalier  d'u- 
ne petite  ville  de  province ,  s'éleva  par  ce  moyen 
aux  premières  dignités  de  la  République,  6c  mit  de 
grands  biens  dans  fa  maifon.  Voilà  pourquoi  Hora- 
ce 
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ce  propofe  à  Numicius  de  fréquenter  le  bareau,  &  je 
ne  vois  pas,  ajoute  le  P.  S.  quelles  difficultés  M.  Da- 
cier  peut  trouver  dans  cette  explication,  qui  n'a  rien 
que  de  naturel  ;  &  tout  bien  examiné ,  je  ne  trouve 
d'embaras  que  dans  le  parti  qu'il  a  pris,  qui  donne 
également  un  tour  forcé  au  texte  &  à  la  penfée. 

22  Mucius:  indignum  ~]  Le  P.  S.  lit  Mutus,  & 
indignum,  comme  portent  les  manufcrits  &  quelques- 
unes  des  premières  éditions,  de  l'aveu  de  Torrentius 
&  de  M.  Bentlei;  8c  ce  nom  propre  n'eft  pas  incon- 
cu  chez  les  Romains,  puifqu'on  le  trouve  dans  les 
anciennes  infcriptions. 

5 1  Tut  as,  ut  ]  On  trouve  dans  les  plus  ancien* 
manufcrits,  fûtes  ,  $».  C'eft  la  leçon,  que  le  P.  S. 
a  employée,  après  M.  Bentlei. 

fi  Trans  pondéra  dextram  porrigere~\  C'eft-à-dire, 
tendre  la  main  à  ceux  qui  pajfent ,  même  au  mi- 
lieu des  plus  grands  embaras,  comme  le  rend  le  P,  S. 
J'ai  fuivi,  dit-il,  l'explication  qui  m'a  parue  la  plus 
naturelle.  Les  rues  de  Rome  étoient  fouvent  em- 
barafîees  par  les  voitures  publiques,  qui  étoient  char- 
gées de  poutres,  de  pierres  8c  d'autres  chofes  fem- 
bkbles,  comme  Horace  le  dit  dans  une  autre  Epitre. 
Sa  penfée  eft  donc  qu'un  homme,  qui  brigue  les 
fufrrages  du  peuple,  doit  mettre  ces  embaras  8c  ces 
retardemens  à  profit,  pour  faire  amitié  à  ceux  qui 
fe  trouvent  arrêtés  comme  lui  dans  le  chemin,  falû-t- 
il  pour  cela  fe  glifièr  au  travers  des  embaras,  pour 
joindre  ceux  qui  font  de  l'autre  côté  de  la  rue. 

5"  3  Hic  fa/ces  du  bit  ]  Quatre  manufcrirs  &  une 
des  meilleures  éditions  portent  is  fa/ces  dabit ,  &  le 
P.  S.  a  reçu  cette  leçon.  Is  ,  comme  il  le  remar- 
que, derigne  une  troiiieire  perfonne,  &  vient  par- 
faitement bien  après  hic,  ôc  ille.  En  lifant  ici  hic, 
ajoute  ce  Père,  on  donne  à  croire  que  ceci  convient 
encore  à  celui  qui  difpofe  des  fumages  dans  les  deux 
tribus  dont  il  a  été  parlé;  ce  qui  n'eft  point  du  tout 
l'intention  du  Poète. 

f  9  Forum  populumque  ]  Cette  leçon  eft  incon- 
testablement defectueufe,  8c  comme  le  P.  S.  l'a  fort 

bien 
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bien  remarqué,  populum  8c  populo  mis  dans  deux 
vers  de  fuite,  font  un  très  mauvais  effet.  D'ailleurs 
on  n'entend  point  ce  que  veut  dire  dijfertum  forum 
popu'umque  :  i'epithete  ne  peut  convenir  qu'au  pre- 
mier des  deux  fubftantirs;  car  jamais  on  n'a  cit 
populus  dijfertus.  On  a  propofe  de  lire  campumque, 
ou  pontemque ,  ou  clhmmaue,  &  le  P.  S.  a  préféré  la 
première  correction,  qui  eft  de  M.  Bentlei.  Sa  raiibn 
eft,  qu'Horace  ne  veut  pas  parler  de  deux  endroits 
de  paflTage,  comme  font  un  pont  ou  une  rue;  mais 
de  deux  grandes  places,  où  le  peuple  fe  'trouve  tou- 
jours aiTemblé  en  grand  nombre  ;  ce  qui  convient 
tout  à  fait  à  la  place  Romaine  Ôc  au  champ  de  Mars. 
De  plus  M.  Bentlei  a  bien  prouvé  que  les  Auteurs 
joignent  ordinairement  ces  deux  endroits  enfemble, 
2c  que  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  les  abrévia- 
tions des  copiftes  ont  donné  lieu  de  confondre  cam- 
pus &  populus.  La  diftance,  qui  fe  trou  voit  entre  ces 
deux  placer,  conclud  le  P.  S.  fert  à  donner  du  relief 
a  la  forfanterie  de  Gargilius. 
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AD      M  M  C  E  N  AÏ  E  M. 

E  P  I  S  T  0  L  A     VU. 

QUIN^UE  dies  tibi pollicitus  me  rurefutu- 
w    rum  y 
Sextilem  totum  mendax  defideror.     Atqui 
Si  me  vivere  vis  fianum9  reclèque  valent  em, 
£htam  mihi  dûs  agro9  dabis  agrotare  timenti% 
MœcenaSy  veniam9  dum  ficus  prima  cakrque    5 
Defignatorem  décorât  Ufîoribus  atris  : 
Dum  pueris  omnis  pater  &  matercula  pallet  : 
Officiofiaque  feduîitas  &  opella  forenfis 
Àdduciî  febreS)  &f  te  (lamenta  refignat. 
Quod  fi  bruma  nives  Albanis  iUi.net  agrîs,       10 
Ad  mare  defcendet  vates  tuus  ,  àf  fibi  par  cet  9 
Contraclufique  leget  :  te9  dulcis  amice9  revijet 
Cum  Zéphyr -is,  fi  concèdes,  &  hïrundine  prima. 
Non,  qv.Q  more  piris  vefici  Calaber  jubet  hofpes, 

Tu 
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A     MECENAS, 
E  P  I  T  R  E    VIL 


APRES  vous  avoir  promis  que  je  ne  ferois 
à  la  campagne  que  cinq  ou  fix  jours, 
il  fe  trouve  que  je  fuis  un  menteur  ; 
car  j'y  ai  déjà  paflé  tout  le  mois  d'août. 
Mais  fi  vous  voulez  que  je  conferve  ma 
fanté  ,  &  que  je  me  porte  bien  ,  Mécénas, 
la  même  liberté  que  vous  me  donneriez  iï 
j'étois  malade  ,  vous  me  la  donnerez  ,  s'il 
vous  plaît  ,  pendant  que  je  crains  de  le  de- 
venir ,  lurtoLit  lorfque  les  premières  figues 
&  les  exceiïïves  chaleurs  font  marcher  à 
toute  heure  les  Crieurs  d'enterrement  ,  ac- 
compagnés de  la  noire  troupe  de  leurs  Of- 
ficiers ,  que  les  pères  &  les  mères  font  dans 
des  allarmes  continuelles  pour  leurs  enfans  , 
&  que  la  nécefïïté  de  faire  fa  cour  ,  &  les 
diverfes  affaires  que  l'on  a  au  Palais,  ou  pour 
foi  ,'ou  pour  fes  amis,  cauient  des  fièvres 
mortelles,  &  font  ouvrir  tous  les  jours  des  tef- 
tamens.  Que  fi  l'hiver  couvre  de  neiges  les 
campagnes  d' Albe  ,  votre  Poëte  fe  retirera  vers 
la  mer,  le  ménagera  beaucoup,  lira  tout  courbé 
&  bien  empaqueté  dans  fa  robe  de  chambre,  & 
fî  vous  le  voulez  bien,  il  fe  rendra  près  de  vous 
au  retour  de  la  première  hirondelle  ,  &  des  pre- 
miers Zéphyrs.  Tout  le  bien  que  je  pojjede, 
je  le  tiens  de  votre  libéralité  :  &c  en  m 'en- 
richi liant 
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lu  me  fecïjli  locupletem.    Veficere,  fiodes.         15 

Jamfatisefi.  At  tu  quant umvi s  toile.  Bénigne, 

Non  invijaferes  pueris  munufcula  parvis. 

Tarn  teneur  dono  quàmfi  dlmittar  onujius. 

Ut  Ubet  :  bac  porcls  hodie  comedenàa  relinques. 

Prodigus  & jlultus  donat  quce  fpernit  Êff-  odit.  20 

Hac  figes  Ingrat  os  tu  lit ,  &  fer  et  omnibus  annis, 

Vlr  bonus  &fiapiens  dignis  ait  ejje  paratus , 

Mec  ta  m  en  ignorât  quid  difient  œra  lupinis. 

Dignum  prœjlabo  me  cilam  pro  laude  merentls. 

^uodfi  me  noies  ufquam  dijcedere,  reddes     25 

Forte  la  tus,  ni  gros  angujlâ  front  e  c  api  il  os  ; 

Reddes  dulce  h  qui  ;  reddes  ridere  décorum,  & 

Inter  vinafgam  Cynara  mœrere  proterva. 

Forte  per  auguflam  tenuis  vulpecula  rimam 

Repferat  in  cumeram  fru?ne?iîi  :  pafiaque,  rur» 
fus  30 

Ire  foras  pleno  tendebat  corpore,frufîrà. 

Cui  muflella  procul,fi  vis,  ait,  effugere  ij'ïinc, 

Macra  cavum  répètes  ardu  m,  quem  macrafub'ijli. 

Hac  ego  fi  compellar  imagine,  cuncla  refigno  : 

Nec  fomnum  plebis  laudo,  Jatur  altilium,  nec  3  5 

Otla 
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richiûant  vous  n'avez  pas  fait  comme  les 
Calabrois  ,  qui  prellènt  leurs  hôtes  de  man- 
ger leurs  poires,  Mangez  donc  ,  je  vous 
en  prie.  J'ai  allez  mangé.  Mais  pre- 
nez -  en  au  moins  dans  vos  poches  tant 
qu'il  vous  plaira.  Je  vous  remercie.  Vos 
petits  enfans  ne  feront  pas  fâchés  que  \ 
leur  portiez  ces  petits  prefêns.  je  vous  fuis 
aufïï  obligé  que  fi  je  m'en  retournois  a- 
vec  ma  charge.  Comme  il  vous  pîâi  1 3 
on  va  les  donner  tout  à  l'heure  à  nos 
cochons.  Le  prodigue  &  le  fou  donnent 
ce  qu'ils  n'aiment  point  ,  &  ce  qu'ils  mé- 
prirent ;  &  ces  fortes  de  gens  ^ont  k  fe- 
ront toujours  des  ingrats.  L'honnête  hom- 
me ,  l'homme  fage  eft  toujours  prêt  à  don- 
ner aux  gens  de  bien.  Il  connoît  pour- 
tant fort  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'ar- 
gent &  les  lupins.  Je  vous  promets  auf- 
li  que  vous  n'aurez  jamais  lieu  de  vous 
plaindre  de  ma  reconnoiilance.  Mais  fi 
vous  voulez  que  je  ne  vous  quite  jamais  , 
rendez-moi  donc  les  forces  de  ma  jeunefTe, 
mes  cheveux  noirs  ,  mon  doux  parler  , 
mon  rire  agréable  ,  enfin  la  grâce  que  j'a- 
vois  à  me  plaindre  à  table  de  la  fuite  & 
des  rigueurs  de  Cynare.  Un  renard  affa- 
mé étoit  entré  un  jour  par  un  petit  trou 
dans  un  grenier  ;  après  s'être  bien  rempli , 
il  tâchoit  de  fortir  par  le  même  trou  ,  mais 
en  vain  ,  k  tous  lés  efforts  étoient  inutiles. 
La  belete ,  qui  vit  fa  peine ,  lui  dit  en  s'a- 
prochant  :  Veux  -  tu  te  tirer  de-là  ?  tu  re- 
parleras par  ce  petit  trou  quand  tu  auras  le 
ventre  aulîi  plat  que  tu  l'avois  quand  tu  es  en- 
tré. Si  c'eft  moi  qu'on  defigne  par  cette 
image ,    je   fuis  prêt   à  rendre    tout.       Car 
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Otia  divitiis  Arabum  îiberrima  muto. 

Sapé  verecundum  laudajîi  :   rexque  paterque 

Audijli  coram,  nec  verbo  par  dus  abfiens: 

Infipice  fit  pojjum  donata  reponere  latus, 

Haud  maie  Telemachus,  proies  patientis  Vly[Jei:\o 

Noneft  aptus  equis  lthacae  locus,  ut  neque  planis 

Porreflus  fpatiis,  neque  multae  prodigus  herbae, 

A  treide  ,  magis  apta  tibi  tua  dona  relinquam. 

Parvurn  parva  décent:  mihijam  non  regia Roma, 

Sed  vacuum  Tibur  placet,  aut  imbelle  Taren- 
tum,  45 

Strenuus  &  fcrtis,  caufifque  Philippus  agendis 

Clarus,  ab  ojficiis  oclavam  cir citer  horam 

Dam  redit ,  atqueforo  nimïum  diftare  Carinas  , 

Jam  grandis  natu,  queritur,  confipexit,  ut  aiunt, 

Adrafum  quendam  vacuâ  tonforis  in  umbrd,    f  o 

Cultello  proprlos  purganie?n  leniter  ungues, 

Demetri  {puer  hic  non  lave  jufifa  Philippi 

Accipiebat)  abi  :  quare,  &f  refer  unde  domo,  quis, 

Cujus  fortuna,  quo  fit  pâtre,  quove  patrons. 

It,  redit,  &  narrât,  Vulteium  nomine  Menant, 

55 

Praco- 
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je  ne  fuis    pas  de  ces  gens   qui,  après   avoir 
lait  grand'chere  ,  louent   la  fimplicité  des  re- 
pas du  peuple  ,  &  le  tranquile  lommeil  dont 
ils  font  fuivis  ;  &    pour    tous   les  trefors    de 
l'Arabie,  je  ne  renoncerais  ni  à  ma  pareiTe,  ni  à 
ma  liberté.     Vous  avez  fouvent  loué  ma  mo- 
deflie   5c  ma    retenue  ;    je   vous  ai  toujours 
donné    tous    les    noms    qu'on    peut    donner 
à    fon   bienfaiteur  ;    &    quand  j'ai   parlé   de 
vous   ailleurs  qu'en  votre  prefence  ,  j'ai  tou- 
jours  tenu     les    mêmes    difeours*      Eflâyez 
prefentement  fi  je   pourai  vous    rendre    fans 
regret ,  &  avec  joie  ,  ce  que  j'ai  reçu  de  vo- 
tre   bonté.       Le    jeune    Telémaque    répon- 
dit  fort    bien  à    Ménelas  ,    qui  vouloit    lui 
donner    des   chevaux   :     Notre   Ithaque  ,    lui 
dit-il    ,    tfeji  point  du  tout  propre   à  mûrir 
des   chevaux  -,  car    il    n'y   a  ni  plaines   ,    ni 
pâturages.     Permettez  donc  ,    Seigneur  ,   que 
je  vous  latfje    ces  prefens  qui  font  plus    à  li- 
tre  ufage.       Les   petites    chofes    fiéent   bien 
aux   petits.      A  l'heure  qu'il  eft    je  ne  fuis 
plus   entêté   de    Rome  ,    &  je  ne  fuis    en- 
chanté que  des    délices   de   Tarente ,  ou   de 
l'oifîveté    de    Tibur.       Philippe  ,    qui    étoit 
aufîi    grand   Orateur   que   grand    Capitaine , 
revenant  un  jour  du  Palais  fur  les  deux  ou 
trois    heures  après  midi  ,     &   fe  plaignant , 
comme  déjà  vieux  ,    du    chemin  qu'il  y  a- 
voit  de  -  là  au   quartier    des   Carines ,  où  il 
logeoit  ,  vit    par    ha  fard    un    certain  affran- 
chi  qui    fe    faifoit  tranquilement    les    ongles 
dans  la  boutique  d'un  barbier.       Démétrius, 
dit  -  il   à    fon  valet  ,    va  demander    à    cet 
homme-là  d'où   il  eft  ,  qui   il  eft,  quelle  for- 
tune il    a  ,    &  qui  eft  fon  père   &   fon    pa- 
tron.     Le   valet  va ,  revient,  &   lui   rapor- 
Tm.VHl.  h  te 
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Prœcor.emy  tenui  cenfu,fine  crimim  notum  , 

Et  properare  loco  &  ceffare^  &  quœrere,  tsf  uti 

Gaudentem  parvifque  fodalibus,  &  lare  certo, 

Et  ludis^  &  pojl  deci/a  negotia,  Ca?npo. 

Scitari  Tibet  ex  ipjo  quacunque  refers  :  die     60 

âdcœnam  ventât .     Non  fane  credere  Me  fia  : 

Mïrari  fecum  tacitus  :  qirid  multa  ?  bénigne  , 

Refpondet.  Negat  iîlemihil  Negat  improbu$J3  te 

Negïïgit^  aut  herret*   Vulteium  ma  ne  Pbihppus 

Fi  lia  vendent  em  tunicato  fer  ut  a  pope  Ho  65 

Occupât -,  &  jalvere  prior  jubet.    Me  Philippi 

Excufare  Jaborem  ,  &  mercenaria  vincla^ 

^uod  non  mane  domum  venijfet^  denique  quod  non 

Providijfet  eum.     Sic  igncvijfe  putato 

Me  tibi ,  fi  cœnai  ho  die  mecum.        Ut    Ubet. 
Ergo  70 

Pojî  nonam  venies  :    nu  ne  /,    remfirenuus  auge, 

Ut  ventum  ad  cœnam  e/I>   dicenda  tacenda  k- 

quutus  , 

Tandem  dormitum   dimittitur.     Hic  ubifapè 

Occultum  vifus  decurrere  pifeis  ad  bamum, 

Muni 
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te   que    cet   homme   s'apelloit   Vulteïus  Me- 
nas ,    qu'il  étoit   Crieur  public   ,    qu'il  avoit 
peu  de  bien  ,  qu'il  vivoit  fans  reproche,  qu'il 
favoit  travailler  quand    il    le   falloit  ,    &    fe 
repofer  de  même  j     gagner  quelque    chofe  , 
&  s'en  fervir  ;  qu'il  aimoit  à  vivre  avec  fes 
égaux ,  à    être    dans    fcn  ménage  ,     à  voir 
les  jeux  ,  &    quand    fes  affaires  étoient   fai- 
tes ,  à  aller   fe  promener  dans  le  Champ  de 
Mars.     11   me  prend  envie ,  dit  Philippe  ,  de 
lui  entendre  conter  à    lui-même  tout  ce  que 
tu    me   dis  -  là  :    va  lui    dire     qu'il    vienne 
fouper   chez  moi.       Le    valet   obéît  -,     Vul- 
teïus ne  peut  le  croire,  &    s'étonne  en  lui- 
même  tout  interdit.     Enfin   il  répond  qu'on 
lui  fait  trop  d'honneur  ,    &  qu'il    n'a   garde 
de  l'accepter.     Le  valet  va  faire  fon  raport 
à    fon    maître.     Quoi  !  dit   Philippe ,    il  me 
refuié  ?    Oui  il  vous  refufe   opiniâtrement  , 
dit  le  valet  ;    &    aflurément  ou   il  vous  a- 
préhende  ,   ou   il    ne  fait  pas  grand    compte 
de   vous.     Le  lendemain  Philippe  trouva  fon 
homme  qui  vendoit  quelque  méchante  quin- 
quaillerie  à  la   populace»       Il    le  prévient    & 
le    falue.     Vulteïus   s'exeufe  d'abord  fur    fon 
travail  ,    &  fur  les  affujetiffemens  de  fa  pro- 
fefîion ,  de  ce  qu'il    n'étoit  pas  allé    le   ma- 
tin à  ia  porte ,  &  enfin  il  lui  demande  par- 
don  de    ne    l'avoir    pas   aperçu  le  premier» 
J  e  vous   pardonne ,  dit  Philippe  ,    à  condi- 
tion   que     vous     fouperez    aujourd'hui  chez 
moi.       Je  vous  obéirai ,  dit  Vulteïus.    Vous 
viendrez  donc   vers  les  quatre  heures  ;    allez , 
faites  vos  affaires.     L'heure  venue  ,  Vulteïus 
ne    manque    pas  de   fe  trouver    au   rendez- 
vous.       Quand   il    eut  bien  mangé   &   fort 
longuement  parlé  à  tort  &  à  travers ,  l'heu- 
L  2  rc 
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Mauè  c liens  &  jam  certus  cûnvha,  jubetur    75 

Rura  fuburbam  indiclis  es  me  s  ire  Latinis. 
Impojitus  mannis9  arvum  cœlumque  Sabinum 
Non  ceffàt  laudare.  Videt  ridetque  Phiîippus  : 
Etfibi  dum  requiem ,  dum  ri/us  undique  quœrit, 
Dumfeptem  donatfe/Iertia,  mutua  feptetn        80 
Promittit  :  perfuadet  uti  merceiur  ageïïum, 
Mercatur.     Ne  te  hngis  ambagibus,  ultra 
Shtamfatis  efl9  morer,  ex  nitidofit  rujilcus,  atque 
SuIcûs  &,  vineta  crepat  mera  ;  praparat  uhnos  : 
Immoriturjludhs,  13  amorefenèfeit  habendi.     85 
Verum  ubi  oves  furto9  morbo  periere  capellœ9 
Spem  mentita/eges,  bas  ejl  eneclus  arando  , 
Offenjus  damtiisy  média  de  nocte  cabaîlum 
Arripit,  iratufque  Philippi  tendit  ad  a  des. 
£>uem  fimul  afpexit  feabrum  intonfumque  Phi* 
lippus,  90 

Vu  ru  s ,  ait ,  Vultei,  nimis  attentufque  vider  is 
EJfe  mibi.  Pûl,  rv  miferum,  patrone,  vocares9 
Si  velleSy  inquit9  verum  mibi  dicere  nometu 
Quod  te  ptr  Genium  dextramque  ,  Deofque  Pé- 
nates Obfecro 
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re  du  coucher  venue,  on  îe  congédia.  Ce- 
la fe  répéta  plusieurs  fois.  Enfin  quand 
Philippe  vit  que  le  poiflbn  mordoit  volon- 
tiers à  l'hameçon  ,  &  qu'il  avoit-là  le  ma- 
tin un  Courtiian  aflidu ,  &  le  foir  un  con- 
vive fur,  il  le  pria  d'aller  avec  lui  parler 
les  fêtes  Latines  à  une  maifon  de  campa- 
gne qu'il  avoit  près  de  Rome.  Quand  ils 
ibnt-là  ,  voilà  Vulteïus  qui  fe  promené  fur 
un  beau  cheval  ,  &  qui  ne  peut  fe  laiTer  de 
louer  le  terroir  &  le  climat  de  Sabine,  Phi- 
lippe le  voit ,  &  en  rit  de  tout  fon  cœur  j 
Si  pendant  qu'il  ne  cherche  qu'à  fe  delafièr  , 
&  qu'à  fe  faire  un  divertiflement  de  tout  , 
il  lui  donne  ïept  mille  fefterces ,  promet  de 
îui  en  prêter  autant,  &  lui  perfuade  d'ache- 
ter une  petite  maifon  près  de  la  fienne.  Il 
î'achete.  D'homme  de  ville  (  car  il  faut  a- 
bréger  le  conte,  &  ne  pas  vous  retenir  trop 
longtems)  il  devient  homme  de  campagne  : 
il  ne  parle  plus  que  de  champs  &  de  vi- 
gnes ;  il  plante  des  ormeaux  ,  il  feche  fur 
ies  pieds  à  force  de  travailler  ,  &  vieillit  à 
vue  ,  par  l'envie  d'amaffer  du  bien.  Mais 
lorfqu'on  lui  eut  dérobé  ies  brebis  ,  que  les 
chèvres  furent  mortes  de  maladie  ,  que  les 
moiilbns  eurent  trompé  fes  efperances  ,  5c 
qu'on  eut  tué  les  bœufs  à  les  faire  labou- 
rer ,  au  defefpoir  de  toutes  ces  pertes  ,  fur 
le  minuit  il  prend  un  cheval  de  fomme  ,  Se 
dans  une  colère  furieufe  ,  il  va  tout  droit 
à  la  maifon  de  Philippe  ,  qui  le  voyant  fi 
mal-propre  ,  &  fi  négligé  :  En  vérité  ,  lui 
dit  -  il  ,  Vulteïus,  vous  me  paroiiTez  trop 
dur  pour  vous-même,  &  trop  épargnant. 
Parbleu,  mon  maître  ,' répondit  Vulteïus, 
vous  peuriez  bien  me  dire  trop  miferable  , 
L  3  fi 
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Obfecro  &  obîejior,  vit  a  me  reâ 'de  priori.        95 

Qui  fimul  afpexit  quantum  dimijfa  petitis 
Praftent)  mature  redeat ,  repetaique  reliiïa. 
Metiri  fe  quemquefuo  moduk  ac  pede ,  vtrum 

tft. 
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fi  vous  vouliez  me  donner  mon  véritable 
nom»  Je  vous  fuplie  &  vous  conjure  au 
nom  de  votre  Génie  ,  par  votre  main  droi- 
te ,  &  par  ces  Dieux  Pénates  ,  rendez- moi 
à  mon  premier  métier.  En  effet  Philippe 
voyant  de  combien  ce  qu'il  avoit  quité  valoir. 
mieux  pour  lui  que  le  parti  qu'il  avoit  pris, 
le  fit  retourner  à  l'heure  même  à  fa  premiè- 
re condition.  Il  eft  jufte  que  chacun  fe 
meiure  à  Ion  aune,  &  le  chauffe  à  ion  pied. 


S93  Sf?  §p 
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REMARQUES 

sur     l'EPITRE    VII. 


HORACE  écrit  à  Méccnas  ,  pour  s'excufèr  de 
ce  qu'il  eft  à  Tibur  plus  iongtems   qu'il  ne 
lui  avoit  promis.     Il  lui  dit  que  le  foin  de 
fa  famé  l'empêche  de  retourner  à  Rome  pendant 
les  chaleurs  de  la  Canicule  ;     6c  que  fi   les  neiges 
viennent,  ce  même  foin  l'obligera  d'aller  à  Taren- 
te  ,    6c  qu'il   ne  fe  rendra  près  de  lui  qu'au  prin- 
tems.     ïl  le  loue  de  fa  libéralité  ;  8c  il  lui  fait  con- 
noître  qu'il  n'a  pas  oublié  que  les  bienfaits  ,    dont 
il  la  comblé,  meriteroient  qu'il  fut  plus  aflîdu  au- 
près de  lui  :     mais  il  lui  reprefente  qu'il  n'eft  plus 
en  âge  ni  en  état  de  lui  faire  fa  cour  comme  au- 
paravant: 6c  il  lui  déclare  fans  façon  qu'il  aimeroit 
mieux  lui  rendre  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  lui  ,  que 
de  n'avoir  pas  la  liberté  de  vivre  à  fa  fantaifie.     Il 
embellit  cela,  à  fa  manière,  de  deux  ou  trois  con- 
tes fort  plaifàns.     C'eft  une  àcs  plus  belles  Epitres 
d'Horace.     Elle  enfeigne  de  quelle  manière  on  doit 
vivre  avec  les  Grands,     il  faut  avoir  pour  eux  tou- 
te PafTiduité  6c  tous  les   égards  qu'exigent  l'amitié, 
le  devoir  6c  la  reconnoiffance ,  félon  l'âge  6c  l'état 
où  l'on  eft.      Mais  un  honnête  homme  ne  recon- 
noît  jamais  des  bienfaits  par  la  perte  de  fà  liberté. 
On  ceffe  d'être  vertueux,  quand  on  ceflè  d'être  iï&ve. 
Horace  étoit  déjà  vieux,  6c  c'eft  un  de  (es  derniers 
ouvrages.  Il  faut  que  fes  beautés  foient  bien  grandes 
6c  bien  fenfibles ,  puifque  Jule  Scaliger  en  a  été  fi 
frapé,  qu'il  a  écrit,  feptima  Efiftola  adeo  elegans  eft 
&  adeo  urbana  ,    ut  ad  eas  virtutes  nihïl  addi  fojfs 
mideatur.    Cette  feftieme  Epitre  eji  fi  élégante  &  fi 

flei- 
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'pleine  de   polit ejfe  çr  d'urbanité  ,  qu'il  femble  qu'on 
ne  puijfe  rien  ajouter  aux  beautés  dont  elle  brille. 

1  sguinque  dm  tibi  pollicitus  me  rure  futurum  ] 
Quand  Horace  partie  pour  aller  à  Tibur  fur  la  fin 
de  Juillet  ,  il  promit  à  Mecénas  qu'il  ne  feroit-là 
que  cinq  jours  ;  8c  il  y  a  bien  de  l'aparence  qu'il 
ne  fit  cette  promené  que  pour  avoir  la  perminion 
d'y  aller.  Rure  pour  ruri,  ou  in  rure,  à  la  maifon 
de  campagne  dans  le  pays  des  Sabins. 

2  Sextilem  totum  ]  Tout  le  mois  d'août  ,  qui 
étoit  apelié  fextilis  ,  pareeque  c'etoit  le  fixieme 
mois  de  l'année  qui  commençoit  par  le  mois  de 
mars. 

4,  Quam  mihi  das  &gro,  dabis  Agrotare  timentï  j 
Mecénas  foufrroit  qu'Horace  fe  retirât  à  la  cam- 
pagne, dès  qu'il  étoit  tant  foit  peu  incommodé. 
Ce  Poète  fe  fert  de  cela  pour  lui  reprefemer  qu'il 
doit  avoir  la  même  bonté  pour  lui,  quand  il  a  peur 
de  le  devenir j  Se  cette  raifon  eft  fort  bonne  quand 
le  danger  eft  manifeite.  Les  chaleurs  de  la  Cani- 
cule 8c  toute  l'automne  font  fort  dangereufes  à 
Rome  i  8c  Horace  tâchoit  toujours  d'aller  palier  ce 
tems-là  dans  le  pays  des  Sabins ,  qui  étoit  monta- 
gneux 8c  froid.  Voyez,  l'Epitre  XVI.  où  il  parle 
de  la  iituation  de  fa  maifon. 

f  Bum  ficus  prima  ]  Les  premières  figues  qui 
viennent  au  commencement  d'août. 

*Calorque  ]  Les  grandes  chaleurs,  les  chaleurs  de 
la  Canicule.* 

6  Defgnatorem  décorât  liclorlbus  atris  "]  Defigna- 
tores  étoient  des  Huiûiers  qui  marquoient  les  pla- 
ces dans  les  théâtres.  Plaute  dans  le  Prologue  du 
îœnulus  : 

Keu  defignator  prêter  os  oba?nbulet  , 

Neu  fejfum  ducat  dum  hïjlrio  in  feenâ  Jîet* 

Que  l'Officier  qui  marque  Us  places  ne  fe  promt- 
ne  point  a  notre  barbe  ,  &  qu'il  ne  place  personne 
fendant  que  les  Atteurs  feront  fur  U  feene. 
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Il  y  avoit  de  ces  Officiers  à  toutes  les  cérémo- 
nies 6c  à  toutes  les  pompes  publiques,  pour  régler 
la  marche   8c   le  rang  de  chacun.       Il  y  en  avoit 
donc  au  m*  un  à  tous  les  enterremens  ,   pour  régler 
la  marche  du  convoi.       11  y  en  avoit  par  confé- 
quent  aux   jeux  qu'on  faifoit   aux   funérailles    des 
perfonnes  coniîderables.       Donat  fur  les  Adelphes: 
Defignatores  qui  ludis  funebribus  pr&funt .     Dejigna- 
tor  étoit  un  des  principaux  Miniftres   de  la  Déeiîè 
Libitine    ;      8c   quand   il  alloit  lever  un  corps  ,   il 
étoit  accompagné  d'une  troupe  d'Officiers  de  funé- 
railles, que  Séneque  apelle  Libitinarios ,  comme   les 
Follincîores ,  Vefpillones ,    Ujhres  ,  Sandapdani ,  Vya- 
fa,  &c.      Tous  ces  gens -là   vêtus  de  noir  mar- 
ehoient  en  pompe  devant  cet  Officier,  comme  les 
Huiffiers  marchoient    devant    les   Magiftrats.       Et 
c'eft  ce  qui  a  fourni  à  Horace  cette  plaifante  idée. 
Ces  Defignatores  ,  c'eft:  ce  que  nous  apellons   pro- 
prement   aujourd'hui    des     Crieurs    d'enterrement, 
qui  marchent  après  le  corps   à  la   tête  du  convoi  , 
&  font  fui  vis  d'une  troupe  de  garçons  vêtus  de  noir; 
&  ce  n'efr.  pas  la  feule  chofe  que  nous  avons  em- 
pruntée des  Romains  dans  nos  cérémonies.       C'efl: 
le  fens  naturel  de  ce  pafîage.      Je  fais  bien  que  Ful- 
vius  Urlïnus  dans  fes  Notes   fur  les  loix  8c  les  féna- 
tufconfultes  l'a  expliqué  autrement:  8c  qu'il  a  cru 
que  Defignator  étoit  ici  ce  que  la  loi  des  1 1  Tables 
a  apeîlé  dominas  funeris.     Voici  la  loi  :    Vrs.co  funus 
indicïto  ,    dominas  funeris  in  ludis  accenfo  ,  licîor';bus 
utitor.  Que  le  Crkur  public  nvertiffe  du  jour  du  con- 
voi, &  s'il  y  a  des  jeux,  que  le    maître  de  l'enterre- 
ment ait  un  HuiJJîir  &  ^es  Litteurs.     Mais  je  crois 
qu'il  y  a  de  la  différence  entre  defignater ,  8c  déminas 
funeris.     JDefignator  étoit  le  maître  des  cérémonies, 
le  Crieur  public  ,  pr&co:  8c  dominas  funeris  étoit  ce- 
lui qui  menoit  le  deuil,  le    plus  proche  parent  du 
mort,  ou  celui  qui  tenoit  fa  place.       II  étoit  de  la 
décence  que  ce  perfonnage  eût  quelque  marque  de 
difrinction. 
7  Dum  pueris  omnis  fater  ]     Car  cette  faifon  eft 

mor- 
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mortelle  à  Rome.  C'efl;  pourquoi  Horace  dit  dans 
la  VI.  Satire  du  Livre  II.  que  c'efl  le  principal  reve- 
nu de  la  cruelle  Libitine. 

Autumnujque  gravis ,  Libitina  qmflus  acerb&. 

On  en  a  dit  ailleurs  la  raifon. 

8  Ojficiofaqtie  feduiitas  j  ^  Jeft-à-dire  l'afïïduité  k 
faire  fa  cour  aux  Grands.  Officium  faccre?  Lire  fa 
cour. 

Opella  firenfis]  Horace  apelle  opellam  forenfem,  tous 
les  devoirs,  toutes  les  affaires  qui  obligent  ceux  qui 
font  à  Rome  d'aller  au  Palais  pour  fervir  quelqu'un  , 
pour  cautionner  ou  pour  foiiiciter  pour  lui,  &c.  On 
en  peut  voir  un  exemple  dans  la  Satire  VI.  du  Livre 
II.  Roms,  fponforem  -me  rapis.  Jduand  je  fuis  À 
Rome  ,  vous  ne  manquez,  pas  de  m'entraintr  au  Pa- 
lais, afin  que  je  fois  caution, 

9  Et  tefiamenta  rsfignat  ]  Ouvre  les  tejlamens , 
c'efl- à-dire  ,  fait  mourir  :  car  on  n'ouvre  les  tefta- 
mens  qu'api  es  la  mort  du  telrateur. 

10  ghtbd  fi  bruma  mves~\  Lambin  prétend  que  ce 
fi  n'eft  point  conditionel  en  cet  endroit ,  8c  qu'il 
marque  le  tems  :  fi  pour  cum  ,  quand.  Mais  il  n'a 
pas  pris  garde  d'alTez  près  à  ce  pailage  ;  quand  ie  fi 
eit  joint  avec  qxbd,  il  ne  peut  jamais  être  que  condi- 
tionel. Horace  n'avoit  deflein  d'aller  à  Tarente 
qu'en  cas  qu'il  neigeât  ■>  car  les  neiges  rendent  l'hi- 
ver rude  &  incommode.  Mais  (i  l'hiver  éroit  doux 
&  beau,  ii  avoit  refolu  de  retourner  à  Rome. 

Albanis  agrisj  Dans  les  champs  d'Albe,  c'eil-à-di- 
re  dans  la  campagne  de  Rome. 

1 1  Ad  mare  defeendet  vates  tuus  ]  Votre  Poète 
dtfcendra  vers  la  mer.  C'eft-à-dire  ,  il  ira  à  Ta- 
rente, où  les  hivers  font  toujours  doux  ,  &  les 
printems  fort  longs  j  comme  il  ie  dit  dans  l'Ode  VI. 
du  Liv.  II. 

Ver  ubi  longum ,   tepïdafque  pr&bet 

Jupiter  br itmas. 

L  6*  *LVaiI- 
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*D'ailléurs  l'air  de  la  mer  eft  toujours  plus  chaud 
•que  celui  de  la  terre.  Plutarque  dans  fon  Traité  du 
premier  froid  :  l'hiver  nous  fait  chercher  ,  dit-il,  les  a- 
partemens  hauts  &  les  plus  éloignés  de  la  terre,  & 
l'été  nous  voudrions  nous  enfoncer  dans  fon  feïn  ,  & 
nous  cherchons  les  faites  baffes.  C'efi  pourquoi  l'hiver 
nous  cherchons  les  habitations  qui  font  près  de  la  mer, 
&  nous  fuyons  la  terre  a  caufe  du  froid;  car  nous  met- 
tons autour  de  nous  l'air  de  la  mer  qui  eft  chaud ,  cy> 
au  contraire  l'été  a  caufe  de  l'excefjîve  chaleur  nous 
cherchons  les  lieux  les  plus  éloignes  de  la  mer,  & 
plus  avant  dans  les  terres  ,  pareeque  l'air  y  eft  rafraî- 
chi, &c* 

Et  fibi  parcet  ~]  Il  fe  ménagera  ,  il  s'épargnera. 
C'eft- à-dire  qu'il  ne  fera  pas  expofé  à  toutes  les  pei- 
nes qu'il  eft  obligé  de  prendre  quand  il  eft  à  Rome, 
&:  qui  ruinent  fa  famé.  Le  vieux  Commentateur 
î'a  expliqué,  il  fe  garantira  du  froid ,  fibi  parret  k  fri- 
gore: mais  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis. 

1 2  Gor.tr aciufque  leget }  Cruquius  a  mal  expliqué 
ce  paiTage  :  il  lira  peu  ,  il  lira  moins  que  de  coutu- 
me :  car  outre  que  cela  n'eft  pas  Latin  ,  ce  n'eft  pas 
là  le  fens.  Pourquoi  Horace  liroit- il  moins  à  la 
campagne  qu'à  Rome.  Horace  fait  ici  une  image , 
&  par  ces  mots ,  contraciufque  leget  ,  il  marque  i'ac» 
tion  d'un  homme  frilleux,  qui  fe  rapetiile,  &qui  fe 
met  prefque  le  corps  en  double  ,  frigore  duplicatus , 
afin  que  le  froid  ait  moins  de  prife  fur  lui.  Et  afin 
qu'on  ne  doute  plus  de  la  véritable  lignification  de  ce 
mot  contraftus ,  voici  une  autorité  de  faint  Jeiôme 
qui  l'a  pris  dans  le  même  fens.  C'eft  dans  l'Epitre 
LUI.  où  en  parlant  de  Vigilantius  ,  il  dit,  &  gra- 
vifftmo  frigore  folus  atque  contraclus  Dormitantius  vi- 
gilabit  in  letfulo. 

1 3  Et  hirundine  prima  1  Car  l'hirondelle  paroît  au 
commencement  uu  printems.      Hefiode: 

T'qvS'Z  fÂ.{\*  OpQpoyOH  TleLvS'tOl'U  âpro  yj,hi£ùv 
ï-V  çct&>  cLvbfcà'ïïQiç ,  'ûa,£?ç  v'iov  Wa,[JLivQio. 
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Apres  V  Arclure ,  la  pUiattve  hirondelle  ,  fille  de 
J?andion  ,  puroit  aux  hommes  au  comme, s. cernent  du 
fr'mtems . 

14  Kon  auo  more  plris  vefci  Czhber  jubet  hofpes] 
Le  defTein  d'Horace  eft  de  louer  Mécénas  de  fa  libé- 
ralité, 6c  de  lai  faire  connoître  que  quoiqu'il  Ce  tien- 
ne fi  longtems  loin  de  lui,  il  n'a  pourtant  pas  perdu 
le  fouvenir  de  ùs  bienfaits,  &c.  Mais  comme  cette 
matière  auroit  été  ennuyeulè  ,  s'il  l'avoit  traitée  fe- 
rieufement,  il  fe  jette  dans  le  badinage  ,  5c  quitant 
tout  d'un  coup  Mécènes,  il  joue  une  feene  d'un  Ca- 
librois  ,  qui  veut  donner  à  fon  hôte  des  poires  qu'à 
fon  refus  il  doit  donner  à  fes  cochons.  Ce  dialogue 
eft  fort  plaifant  :  Horace  favoit  bien  que  de  faire  rire 
les  hommes,  c'eft  le  plus  court  chemin  pour  lesapaifer. 
Calafor]  Horace  donne  cela  à  un  Calabrois,  pour  ren- 
dre le  conte  plus  plaifant,  en  parlant  lui-même  ainfi 
de  fon  pays.  Car  la  Caîabre  faifoit  partie  de  la  Pouil- 
le  Peucédenne,oùétoit  Vénufe.  C'eftpourquoiMartial 
apelle  Horace  Cslaèrois,  8c  fa  lire,  Calabram  lyram. 

1 6  Bénigne  ]  Bene  &  bénigne  font  dçs  mots  dont 
on  fe  fervoit  pour  refufer  quelque  chofe  plus  modef- 
tement.  Les  Grecs  difoient  de  même,  zaKas  2c 
i -5:0/.  vu,  fort  bien,  je  vous  remercie. 

17  Non  invifa  feres  pueris  munufcula]  Ceci  eft  fon- 
dé fur  une  coutume  des  Anciens.  Ceux  qui  don- 
noient  à  manger,  ofrroient  à  leurs  conviés  ce  qu'il 
y  avoit  de  meilleur  à  table,  afin  qu'ils  l'emporta  fient 
chez  eux  ;  5c  on  apeiloit  ces  prefens  apophereta. 
Saint  Ambroife  :  J^ui  ad  convivium  magnum  invi- 
tantur  ,  apophoreta  fecum  report  are  c  0,1  fiez  trient. 
Ceux  qui  font  imités  a  un  grand  fe  fin,  ont  accoutu- 
mé d'en  remporter  chez  eux  des  plats  tcut  pleins  Sec. 

2.0  Frodîgus  &  ftultus  donat  qut  fpernit  &  odif\ 
Ceux  qui  ne  donnent  que  de  leur  fuperflu  ,  ou  que 
les  choies  qu'ils  méprifent,  peuvent  bien  être  apel- 
lé s  py digues .  niais  ils  ne  peuvent  jamais  être  apel- 
lés  liber  aux.  Le  libéral  eft  celui  qui  donne  avec 
choix  Si  avec  jugement ,  5c  qui  donne  des  chofes 
L  7  dont 
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dont  il  connoît  le  prix  ,  8c  qui  ne  lui  font  pas  in«* 
différentes.  Horace  ne  pouvoit  jamais  mieux  louer 
la  libéralité  de  fon  bienfai&eur  que  par  cette  image 
contraire. 

21  Hac  feges  ingratos  tulit]  Ces  fortes  de  fous  &:  de 
prodigues,  qui  donnent  ce  qu'ils  méprifent,  &  dont 
ils  ne  fe  foucient  point,  ne  font  jamais  que  des  in- 
grats ,  c'eft-A-dire  qu'on  n'a  aucune  reconnoiïîance 
des  prefens  qu'on  en  reçoit.      Car  la  reconnoiffance 
doit  être  proportionnée  au   bienfait  ,    &.   ce  qui  eft 
donné   de  cette  manière  ne  mérite  pas  le  nom  de 
bienfait,  ou  tout  au  plus  ne  peut  erre  apellé  que  le 
dernier  des  bienfaits.      Ciceron  a  donné  fur  cela  un 
précepte  très  judicieux  8c  très  folide  dans  fon  premier 
Livre  des  Offices  :    Acceptorum    autem  beneficiorum 
funt  deleclus  habendi  :  nec  dubitim  quin  maxirno  cui- 
que  plurimum  debeatur ,  in  quo  tamen  imprimis  ,  quo 
qui/que  animo ,  ftudic ,  benevokntiâ  fecerit  ,  ponderan- 
dum  efl.     Multi  enim  faciunt  milita  tementate  qua- 
dam  Jim  judicio  ,  vel  morbo ,  in  omnes  ,  vel  repe;:tino 
quo  dam ,  quifi  vento,  impetu  anïmï  incitati  :  qu&  béné- 
ficia '&que  magna  non  funt  habendï  ,  atque  ea  quA  ju- 
dicio confideraté,  confianterque  delata  funt.     Il  faut 
mettre  de  la  différence  entre   les   bienfaits  que  Von  a 
reçus  :  car  on   ne  peut  pas  douter  qu'on  ne  doive  a- 
voir  plus  de  reconnoiffance  ,  félon    que   le  bienfait  ejl 
plus  grand,     il  faut  pourtant  examiner  &  pefer,  fur 
toutes  ebofes  ,  par  quel  efprit  ,  par  quelle  inclination , 
•^   de   quelle  mankre   obligeante   on  nous  a  fait  tilt 
prefent  ;  car  une  infinité  donnent  fins  choix,  fans  ju- 
gement ,   par  une  efpece  de  maladie  ,    indifféremment 
a  tout    le  monde  ,   ou  emportés  par  des  mouvemens 
fubits,  comme  par  un  vent  impétueux.     Et  ces  fortes 
de  bienfaits  ne  doivent  pas  être  eflimés  fi  grands  que 
ceux  qui  viennent  du  jugement  ,  de  la  réflexion ,  & 
d'une  volonté   confiante  ey  déterminée. 

2 i  Vir  bonus  &  fapïens  dignis  ait  effe  paratus  J 
Ce  n'eft  pas  libéralité  que  de  donner  à  des  gens 
indignes  ,  c'efi:  faire  un  mauvais  ufage  de  ies  ri- 
cheflès  5  _  car  la  libéralité  ne  conûfte  pas  à  donner, 
mais  a  bien  donner,  reétè  dare,  23  Nec 
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2$  Xec  tamen  ignorât  quid  diftent  &ra  Infinis  ] 
Ii  connoît  ce  qu'il  donne  ,  6c  fait  faire  la  diffé- 
rence entre  le  véritable  argent  ,  2c  les  lupins  dont 
les  Comédiens  fe  fervoient  au  lieu  d'argent.  Plau- 
te  dans  le  Pœnulus ,  Acte  III.  feene  II. 

AGA.  Agite,  infpicite  :  aurum  eft.     COL.  profec- 

to,  fpeëatores  ,  comicum  : 
Macerato  hoc  pïngues  ftunt  auro  in  Barbarià  boves, 

AGA.  Tenez,  voyez,,  c'eft  de  l'or.  COL.  Oui  ma 
foi,  MeJJieurs  ,  c'eft  de  l'or  de  comédie.  C'eft  de 
cet  or  dont  on  fe  [en  en  Italie  pour  engraijfer  les 
bœufs. 

Il  paroît  aulTi  par  un  paffage  de  Juftinien  dans 
le  Code  que  les  joueurs  fe  iervoient  fouvent  de 
lupins  au  lieu  d'argent 5  comme  nous  nous  fervons 
de  jettons  6c  de  marques.  C'eft  dans  le  I.  Livre 
Cod.  de  tuent oribus.  Si  quis  fub  fpecie  alearum  vi\ 
clus  fit  lupinis,  tel  alia  qu&iis  materiâ,  ceftet  etiam 
adzerfus  ettm  omms  exacîio.  Si  quelqu'un  a  perdu 
au  jeu  d?s  lupins  ou  d'autres  marques  ,  celui  qui  m 
gagne  ne  pour  a  fe  les  faire  payer.  Ces  lupins  étoient 
marqués    a  la  marque  de  celui  qui  tenait  la  bourfe. 

24  Dignum  pr&ftabo  me  ttiam  pro  laude  meren- 
t'is  ]  Ce  qui  rend  ce  paflàge  un  peu  difficile  d'a- 
bord,  c'eft  ce  pro  qui  eft  fépaté  du  participe:  car 
voici  la  coaftruction  ;  dignum  pr.iftabo  me  etiam 
laude  promerentis .  Horace  dit  Que  du  côté  de  la 
reconnoifiance  ,  il  fe  rendra  digne  des  louanges  de 
fon  bienfaiCteur.  Ce  fens  me  paroît  beaucoup 
p'us  naturel  que  tous  ceux  qu'on  a  donnés  à  ce 
pillage.  Et  je  trouve  que  c'eft  faire  violence  au 
texte,  que  d'expliquer  le  mot  laude  par  libéralité. 

1 T  M*°d  fi  me  n0^es  ufquam  df céder e  ]  Quoi- 
que ia  reconnoiiTance  doive  être  toujours  la  mê- 
me ,  on  ne  doit  &  on  ne  peut  pas  la  témoigner 
toujours  de  la  même  manière  ,  5c  les  aiTiduités  , 
qu'où  avoic  quand  on  étoit  jeune,  on  ne  peut  pas 

les 
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les  avoir  quand  on  eft  vieux.  C'eft  pourquoi  Ho- 
race dit  hardiment  à  Mécénas  que  s'il  veut  qu'il 
foit  toujours  avec  lui ,  6c  qu'il  ne  le  quite  jamais  , 
qu'il  lui  rende  donc  Ces  premières  forces,  fes  cheveux 
noirs,  les  grâces  de  fa  jeunefle,  &c.  Mais  il  n'a  nul- 
lement en  vue  de  lui  reprocher  par  là  qu'il  a  ufé  fes 
plus  belles  années  près  de  lui,  &  qu'il  a  payé  par  là 
fes  bienfaits.  C'eft  un  fentiment  groilier  dont  Ho- 
race étoit  incapable. 

2.6  Forte  latus]  Il  lui  redemande  fes  forces  pour 
pouvoir  refifter  à  la  fatigue  des  voyages  ,  ôc  des 
débauches  d'une  Cour  fort  déréglée. 

Nigros  angufià  fronte  cafilïos"}  Le  front  petit  é- 
toit  une  beauté  parmi  Grecs  6c  les  Romains.  On 
peut  voir  les  Remarques  fur  l'Ode  XXX11Ï.  du  Livre  I. 

Infignem  tenui  fronte  Lycorida. 

Lycoris  dont  le  petit  front  augmente  les  charmes. 

Mais  }e  crois  que  c'étoit  une  beauté  pour  les 
femmes,  6c  nullement  pour  \qs  hommes.  C'eft 
pourquoi  quand  Horace  dit  ,  rendez-moi  mes  che- 
veux noirs  fur  mon  petit  front,  il  veut  faire  enten- 
dre que  dans  fa.  jeunefle  il  avoit  une  li  grande 
quantité  de  cheveux  noirs,  qu'ils  faifoient  paroître 
Ion  front  petit  ,  6c  que  dans  fa  vieilleiTe  fes  che- 
veux avoient  blanchi  6c  étoient  tombés  pour  la 
plupart,  ce  qui  avoit  élargi  fon  front. 

2.7  Reddcs  dulce  loqui ,  rèddes  ,ridere  deccrum~\ 
C'eft  ce  doux  parler  8c  ce  rire  agréable  que  Sapho 
joint  dans  cette  belle  Ode  à  fon  amie: 

'-- »)  ^heto-'-ov  ctJ^ù  çavouirctç  vitclkqvU 

Keu  yz?,oo(ra.ç  luzfev- 

Et  qui  vous  entend  parler  avec  tant  de  grace}  <&> 
rire  d'un  air  fi  charmant. 

28    Inter  vina  fugam  Cynar&  mœrere  poterv&  ] 

Horace 
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Horace  nous  aprend  aufli  ailleurs  qu'il  étoit  fort 
jeune  quand  il  ai  m  oit  Cynare,  comme  lorfqu'il  dit 
dans  l'Ode  I.  du  Livre  IV. 

y 

Non  fum  qualis  tram  bon*, 
Sub  regno  Cynar&. 

Je  ne  fuis  plus  celui  que  j'étais  fous  le  règne  de 
la,  belle   Cvnare. 

Et  lorfqu'il   le   vante   d~ns    l'Epitre  XIV.  que 
Cynare  l'avoit  aimé  fans  intérêt. 

Quem  feis  irnmunem  Cynard.  placuijfe  rapaci. 

Cette  palfion  ne  dura  pas  même  longtems,  parec- 
que  Cynare  mourut  fort  jeune. 

fed  Cynp.rs,  brèves 

Annos  fata  dederunt. 

Mais  les  Deflins  n'ont  accordé  à  Cynare  que  peu 
d'années. 

Horace  étoit  donc  fort  propre  alors  à  fe  plain- 
dre agréablement  à  table  des  rigueurs  d'une  mai- 
treffe  ,  Sec. 

Jrugam  ]  Peut-être  qu'Horace  parle  ici  de  quel- 
que départ  de  Cynare  ,  qui  l'avoit  fort  affligé  : 
mais  peut-être  aufii  eue  par  ce  mot  il  entend  Am- 
plement ce  badinage  de  jeunes  filles  qui  ,  pour  é- 
viter  les  pourfuites  d'un  amant,  font  fèmblant  de 
fuir  6c  de  fe  cacher ,  pour  le  déceler  enfuite  elles- 
mêmes  ,  fi  on  ne  les  trouve  pas  alTez  tôt  :  com- 
me û  a  dit  dans  ce  pafTage  de  l'Ode  IX.  du  Livre  I. 

Nunc  &  latentis  proditer  intima 
Gratus  puelh  rifus  ab  angulo. 

Et  Virgile: 

Ht  fugit  ad  faîkes,  &  Ce  cup'it  mtt  tlderi . 

19   Forte 
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29  Forte  per  angujlam  tennis  vulpecula  rimam  ] 
Après  qu'Horace  s'eft  excufé  fur  fon  âge,  de  ne 
pouvoir  plus  faire  fa  cour  à  Mécénas  comme  au- 
paravant, il  prévoit  bien  que  les  Courtifans,  peu- 
ple envieux  8c  malin,  ne  manqueront  pas  de  dire 
qu'il  tient  ce  langage  ,  parcequ'il  efl:  engraifle  des 
biens  que  Mécénas  lui  a  faits  ;  mais  que  s'il  éroit 
encore  auffi  maigre  8c  auffi  affamé  que  quand  il 
vint  à  la  Cour  de  ce  Favori  d'Augufle  ,  Ion  âge 
ne  Pempêcheroit  pas  d'être  fort  affidu.  Il  fait 
donc  parler  ces  Courtifans  dans  cet  apologue  ,  8c 
il  leur  répond  enfuite  avec  une  liberté  beaucoup 
plus  eftimable  que  la  complaifance. 

30  Rcfperat  in  cumeram  frumentfj  Horace  n'eft  pas 
l'auteur  de  cet  apologue  ;  ii  l'a  pris  dans  Efope,  qui 
avoit  dit  du  rat  ce  qu'Horace  dit  du  renard  ;  com- 
me nous  l'aprenons  d'un  pafîage  de  S.  Jérôme, 
qui  dit  en  quelque  endroit  :  Docet  JEfopi  fabula 
plénum  mûris  ventrem  per  auguftum  for  amen  egredi 
non  valere.  La  fable  d'Efope  nous  aprend  qu'un  rat 
qui  a  le  ventre  plein  ne  peut  fortir  par  un  petit  trou. 
Mais  comme  les  renards  n'ont  jamais  mangé  de 
bled  ,  8c  que  cumer&  font  de  petits  vaiifeaux  de 
terre  ou  de  jonc,  où  les  pauvres  mettoient  leur  pe- 
tite proviiion  de  bled  ,  où  par  conféquent  le  re- 
nard ne  pouvoit  rien  trouver  qui  lui  fût  propre, 
ce  changement  me  paroît  mal  fait.  J'ai  bien  de 
la  peine  à  croire  qu'Horace  foit  tombé  dans  ce  dé- 
faut,  quelque  petit  qu'il  paioiife  j  8c  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  avoit  écrit, 

Refperat  in  cameram  frumenti. 

Caméra  frumenti,  c'eft  ce  que  Columelle  apelle 
horreum  camerâ  conteclum,  un  grenier  en  voûte.  Nfe- 
que  me  prétérit  feaem  frumentls  optimam  quïbufdam 
tideri  horreum,  eyc.  Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  gens 
qui  foutirnnent  que  le  lieu  le  plus  propre  à  ferrer  le 
bled  y  c'efl  un  grenier  en  toute  ,  dont  le  fol  à^rez 
de  chauffée  y  8<;c.      Ces  greniers  bas  font  opofés  à 

ceux 
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ceux  que  Vairon  apel.e  grânarîû  ublimïa^  des  gre- 
niers élevés  oui  font  au  haut  de  la  maifon.  Ce 
changement  d'une  feu'  lettre  fauve  toute  la  con- 
tradiction qui  paroît  dans  ce  paiïàge.  Le  renard, 
qui  n'auroit  même  pu  aller  à  ces  grenie-s  hauts, 
allait  dans  ce  grenier  bas;  pour  v  ch<  rcherdes  fruit?  ou 
des  poules,  de?  pigeons  Se  autres  animaux  que  le  bled 
y  attirait ,  *ou  même  du  lard  que  l'on  y  ferrait.  M. 
Bentlei  a  aprouvé  la  première  partie  de  ma  F 
que  :  mais  il  n'aprouve  pas  le  changement  que  j'ai 
fait  de  cîwïy.->.  en  c.ir/iera;  car  i!  ne  croit  pas  qu'on 
puifïè  dire  caméra  frumenti.  En  quoi  je  luis  per- 
fuadé  qu'il  fe  trompe.  Cv>;:r.z  lignifie  un  lieu  voû- 
té; on  peut  donc  ie  dire  d'un  grenier  ieuté.  Se  cela 
étant ,  caméra  frumenti  eft  fort  bien  cit.  Ce  chan- 
gement d'une  feule  ;er:re  ruine  le  changement  que 
ce  tarant  homme  a  voulu  faire  à  cetre  fable.  11  pré- 
tend qu'Horace  n'a  pu  parler  du  renard  ;  il  ramafie 
beaucoup  d'abfurdités  qu'il  croit  trouver  dans  cette 
fable,  fi  on  la  donne  au  renard,  8c  il  foutient  qu'Ho- 
race n'a  pu  parier  que  du  rat  ,  comme  Efope;  c'eft 
pourquoi  il  a  corrigé  ce  vers,  Se  a  lu  nxtedula,  un  rat 
des  champs,  au  lieu  de  zulpecula,  Se  il  faut  avouer 
que  fa  remarque  eft  très  favante,  6c  qu'il  donne  à  fa 
conjecture  une  vraifemblance  tiès  capable  d'çntrainer 
dans  fon  fentimenr.  Cependant  ;e  ne  fuis  point  de 
fon  avis.  Il  eft  difficile  de  croire  que  de  niteduU  on 
a  fait  Wp?f#/#.  V 'ulpecu la  eft  dans  tous  les  MSS. 
£c  dans  toutes  les  éditions,  £c  cette  fable  eft  citée  par 
les  Anciens  fous  ce  nom.  Ifidore  Orig.  I.  39.  Ad 
mores  fpeclat  fabula,  ut  apud  Horatïum  mus  loquitur 
mûri,  muftela  inlpecuU.  Il  ne  faut  donc  rien  chan- 
ger au  texte.  Mais,  dit- on  ,  pourquoi  Horace  dit- 
il  du  renard  ce  qu'Efope  a  dit  du  rat  ?  Je  réponds 
que  les  Poètes  ont  la  liberté  de  changer  les  perfon- 
nages  des  fables.  C'eft  en  vertu  de  ce  privilège 
qu'horace  a  pu  dire  du  renard  ce  qu'Efope  avoit  dit 
du  rat.  Comme  ce  qu'ils  avoient  dit,  l'un  du  renard 
£c  l'autre  du  rat,   la  Fontaine  l'a  dit  de  la  belette. 


D.%- 
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Damoifelle  Belette  au  corps  long  &  fiuet 
Entra  dans  un  grenier  far  un  trou  fort  étroit* 

*  31  ïleno  corpore  ]  M.  Benriei  explique  ce  pleno 
corpore,  le  corps  gras,  d'où  il  prétend  tirer  une  preu- 
ve convaincante  qu'Horace  n'a  nullement  parlé  du 
renard,  Se  qu'il  a  parlé  du  rat:  car  il  elf.  ridicule,  dit- 
il,  de  penfer  que  le  renard  eût  pu  être  allez  long- 
tems  dans  ce  vaifTeau  ou  dans  ce  grenier,  pour  s'y 
engrahTer  après  y  être  entré  maigre.  Miisce  favant 
homme  fe  trompe  :  pleno  corpore  eft  opofé  àtenuis 
du  vers  2.9.  qui  lignine  le  ventre  vuide,  le  ventre 
plat,  Se  pleno  corpore  ,  lignifie  le  ventre  rempli  ,  le 
ventre  ror.d* 

3  z  Cui  mufiella  procuï]  La  belete  n'étoit  pas  dans 
le  grenier,  elle  paflbit  ,  ou  plutôt  elle  venoit  pour 
entrer  par  le  même  trou.  Frocul  lignifie  loin  Se  près. 
11  eft  ici  dans  le  dernier  fens. 

33  Macra  cavum  répètes  arclum  ']  Il  dit  ici  ca- 
vum ce  qu'il  a  apellé  plus  haut  rimam  ,  une  fente  , 
un  trou. 

34.  Hac  ego  fi  compellat  imagine']  Si  Von  me  défi, 
gne  par  cette  image  ;  c'eft-à-dire  ,  lï  l'on  m'aplique 
cette  fable.  Car  image  lignifie  fable.  On  peut  voir 
ce  qui  a  été  remarqué  fur  la  fin  de  la  Satire  III.  du 
Liv.  II. 

b&c  à  ts  non  multum  abludit  image* 

Cette  image  ne   vous  reffemble  pas  mal, 

Cuncla  refigKo']  Je  fuis  prêt  à  rendre  tout  ce  qu'on 
m'a  donné.  Il  n'y  avoit  que  cela  à  répondre.  Et 
bien  loin  que  cette  liberté  dût  offenfer  Mécénas ,  au 
contraire  elle  étoit  obligeante  pour  lui ,  en  ce  qu'elle 
l'afluroit  qu'Horace  ne  s'étoit  jamais  attaché  à  lui 
par  aucun  motif  d'intérêt.  Aujourd'hui  parmi  tous 
ceux  que  les  Princes  Se  les  grands  Seigneurs  ont 
enrichis  ,  on  auroit  peut  -  être  bien  de  la  peine  à 
en  trouver  un   qui  eût  le  courage  Se  la  vertu  Je 

dire 
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dire  comme  Horace:  Refrénez,  vas  richc-Jfss  ,  j'ai/ne 
mieux  ma  liberté.  Ce  Poëze  avoir,  déjà  témoigné 
à  Mécénas  fon  humeur  libre  5c  deiintereilée;  car  il 
lui  écrivoit  dans  l'Ode  XXIX.  du  Livre  III.  en  par- 
iant de  la  fortune: 

Laudo  manentem  :  fi  celeres  quatit 
Tennas ,  rejigno  qui  dédit. 

Si  elle  'veut  demeunr  avec  moi,  j'en  fuis  content; 
mais  fi  elle  bat  des  ailes  pour  fe  retirer,  je  lui  rends- 
fans  peine  tout  ce  qu'elle  ma  donné. 

On  peut  voir  la  les  Remarques.  Horace  accom- 
pliiloit  parfaitement  ce  précepte  des  Stoïciens,  que 
Marc-Antonin  nous  a  confervé  :  ATJçaç  •■;.'-•'  \tt" 
£«*,  iu\vrtbi  rv  diïs-.vcLi.  Recevoir  [ans  orgueil,  & 
rendre  fans  peine. 

35-  Sec  fomnum  flebis  laudo  fat ur  altilium]  Ho- 
race dit  qu'il  n'efl:  pas  de  ces  gens  qui  ,  quand  ils 
font  faouls  des  meilleures  viandes,  8c  las  de  la  bon- 
ne chère,  parlent  avec  éloge  de  la  frugalité  des  re- 
pas du  peuple  ,  &  du  tranquille  fommeil  dont  ces 
repas  iobres  font  toujours  fuivis.  Il  veut  dire 
par-là  que  l'amour  du  repos  8c  de  la  liberté  eft  en 
lui  un  fentiment  naturel  ,  dans  la  pauvreté  comme 
dans  les  richefles,-  8c  que  ce  qu'ii  fait  étant  riche,  il 
le  feroit  étant  pauvre.  Horace  fe  contente  d'opofer 
le  fommeil  à  la  bonne  chère,  pareequ'il  accompagne 
toujours  la  fobriété. 

Altilium]  Alt  île  s,  fup.  aves,  des  oifeaux  engraif- 
fés  en  cage. 

36  Sec  otia  d'vitiis  Arabum  liberrïma  muto"]  Il 
ne  donneroit  pas  fon  repos  5:  fa  liberté  pour  tous  les 
trefors  du  monde.  En  effet  la  liberté  eft  préférable 
à  tous  les  trefors.  Les  richeffes  des  Arabes,  c'eft-à-dire 
les  richcHes  de  l'Arabie  Heureufe  ,  qui  avoient  paiTc 
en  proverbe.  Ces  richeiTcs  venoient  £c  de  l'abondan- 
ce du  pays,  &  de  ce  que  ce  pays  n'avoit  été  fubjugué" 
par  les  Romains  que  l'an  de  Rome  DCCXXIX.  On 
peut  voir  l'Ode  XXIX.  du  Livre  I.  Icei, 
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f  Icciy  beatis  nunc  Arabum  invides 
Gaz.it. 

Iccius ,  'vous  en  voulez,  maintenant  aux  trefors  de 
V Arabie  Heureufe. 

37  Stpe  verecundum  laudi*f;i~]  Horace  prend  ici 
Mécénas  même  à  témoin  de  ion  deiîntereflemenr  8c 
de  fa  reconnoiffance.  Vcus  -  même,  lui  dit  -  il, 
vous  avez  Couvent  été  forcé  de  louer  ma  modéra- 
tion, en  voyant  que  je  donnois  des  bornes  à  votre 
libéralité  Car  c'eft  moi  feul  qui  vous  ai  empê- 
ché de  me  combler  de  nouveaux  bienfaits.  (Voyez 
l'Ode  XVI.  du  Livre  III.  8c  l'Ode  I.  du  Livre  V.) 
8c  pour  ce  qui  cft  de  ma  reconnoiflance ,  vous  favez 
bien  que  je  vous  ai  toujours  donné  tous  les  noms 
que  l'on  peut  donner  à  fon  bienfaiteur  8c  à  fon 
maître:  8c  ce  que  j'ai  dit  devant  vous  ,  je  l'ai  dit 
en  votre  abfence.  Pour  le  refte,  tout  le  bien  que 
j'ai  ne  tient  à  rien  ,  vous  n'avez  qu'à  l'eiTayer ,  8c 
vous  verrez  que  je  vous  le  rendrai  avec  autant  de 
joie  que  j'en  ai  eu  en  le  recevant  de  vous.  Voilà 
le  fens  de  ces  trois  vers. 

Rexque  p,tterque  audifli  coram)  Rex ,  Roi,  8c  fa- 
ter ,  père ,  étoient  les  noms  que  l'on  donnoit  à  fon 
patron  8c  à  fon  bienfaiteur. 

38  Nec  vcrbo  pzrcïks  abfens~]  Car  la  véritable  mar- 
que d'un  efprit  reconnoillant ,  c'eft  de  tenir  toujours 
le  même  langage  8c  prefent  8c  abfent.  Vr&Çens  ab- 
fenfque  idem  erït ,  comme  dit  Terence. 

40  Haud  maie  Telemachu-:  ,  frôles  fatienùs  Ulyf- 
feij  Pour  ne  lai  fier  aucun  lieu  à  Mécénas  de  douter 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  vient  de  dire  ,  qu'il  eft  tout 
prêt  à  lui  rendre  le  bien  qu'il  a  reçu  de  lui ,  il  fe  fert 
de  la  réponfe  que  Teiémaque  fait  dans  le  IV.  Livre 
de  l'OdyfTée,  v.  6  ,1.  &  fuiv.  à  Ménelas  qui  lui  vou- 
lait donner  des  chevaux: 

iVxà*  £*  ùç  I'Ùcimv  vx,  a£o(Actt>  «Ma  coi  ewra 
EVÔ<*<^2  héi^eo a.yA\y.a,'Cv  ydî><iïî<PiQiQoiïcio-<rîit 

EJ- 
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E'vpfe©^  «  iVl  uïv  kcoizç  Trohùç,  îv  <N  KVTTÎlpoy, 
Tlvpoi  T«  ,     ÇîleÛ  TS,    ieT'  ivpUÇvlf  Xpï  KèVlCÔf. 
E*f  </''  Ï&SLKA  HTO.9  (PpOUOl  ÏVpïZÇ,  «Tî  T/  \£ijlÙV. 
A'ty\ÇoT<&  ,    ^  U.cihhQV  &7J}p£T@J    /X/TOpiTO/O. 

^?  n'emmènerai  point,  dit -il  ,  ^0.?  chevaux  a  I- 
thaque;  mais  je  vous  les  laiffiral  ici  ,  car  ils  font 
nécejf aires  à  vos  plaiSrs.  Vous  commandez,  dans  un 
grand  pays,  qui  conffle  en  des  campagnes  fpacieufes, 
eu  tout  ce  qui  ejî  nécejfaire  pour  la  nouriture  des 
chevaux,  croît  abondamment  :  au  lieu  que  dans  Itha- 
que il  n'y  a  ni  plaines  où  l'on  puijfe  faire  des  cour- 
Ces,  ni  pâturages.  Cette  ijle  n'eft  propre  qu'à  nourir 
des  chèvres;  ey  avec  cela  je  l'aime  encore  mieux  que 
les  pays  ou,  l'on  nourit  des  chevaux. 

L'aplication  qu'Horace  fait  de  cette  réponfe  efl 
fort  fenfible.     Tibur  ou  Tarente,  c'eft  fon  Ithaque, 
où  tous  les  biens   que  Mécénas   lui  avoit   donnés  , 
lui  étoient  aufli  inutiles  que  l'étoient  à  Telémaque 
les  chevaux    que  Menelas  lui  ottroit.       Ce  paflage 
eft  fort  beau,  &  la  belle  morale  qu'Horace  en  tire 
meritoit  bien  que  celui  qui  a  traduit  Homère,  eût 
d  ligne  lui  faire  grâce ,  Se  le  conferver  dans  fa  tra- 
duction.    Il  n'en  a  pas  mis  un  feul  mot.     En  vérité 
c'eft  abufer  de  la  liberté  qu'on  a  aujourd'hui  de  mal 
traduire,  &  de  défigurer  les  plus  exceilens  originaux. 
41    Non  efl  aptus  equis  Ithaa.  locus   ]      Ithaque, 
petite  ille  de  la  mer  d'Ionie,  à  l'Orient  de  l'ifle  de 
Céphalonie.     C  etoit  un  pays  fort  rude  &  fort  dur, 
comme  fon  nom  même  le  témoigne.     Car  Ithaque 
fut  ainfi  nommée  de   l'Hébreu  Athac,  qui  fignifie 
dur  ,  intraitable.     Elle  étoit  toute  pleine  de  rochers. 
Ciceron:  Ithacam  in  afpetrimis  faxulis   ,    tanquam 
nidum  ,   affixam.       Ithaque  qui  eft  comme  un  petit 
nid  au  milieu  des  rochers.       *M;  Bentiei  a  lu  non  efl 
aptus  equis  Ithace  locus.       Ithace ,  comme  en  Grec 
f'ta'jtw,  non  efl  locus  aptus  equis.      Cela  nie  paroît 
meilleur  que  locus  Ithau* 
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Ut  neque  planis  porreclus  fpatiis,  neque  multi  pro- 
digua berbs.}  C'eft  ainfî  qu'Horace  a  traduit  ce  beau 
vers  d'Homère  : 

'Ek  <f  'iQcLKVI  XT    Clp  tPpl/JLOtlvpUç,  VTlTt  K&tÂGùV. 

Bans  Ithaque  il  n'y  a  ni  plaines  ou  l'on  pu/fie  fafri 
des  courfes  ,  ni  pâturages. 

43  Magis  apta  tibi  tua  âena  relinquam  ]  Il  traduit 
ainiî  ce  vers , 


Je  vous  les  lai  fierai  ici  four  vos  plaijîrs. 

44  Mihijam  nonregia~Roma]  Déformais,  dit -il, 
je  n'aime  plus  Rome  ,  où  l'on  eft  obligé  de  taire  de 
ladépenfe,  &  où  par  conféquent  les  richeifes  font  né- 
cessaires. Rome  eft  aujourd'hui  pour  moi  ce  que 
Sparte  étoit  pour  Teiémaque. 

4f  Sed  vacuum  T'ihur  placet  aut  imbelle  Tarcn- 
tum\  Il  apelle  Ttbur  ,  vacuum ,  vuide,  pour  tran- 
qu'île ,  comme  le  font  d'ordinaire  les  lieux  peu  habi- 
tés ,  5c  il  apelle  Tarente  ,  imbelle  ,  peu  belliqueux  , 
pareeque  les  Tarentins  étoient  fort  efféminés,  &  que 
Tarente  étoit  une  ville  où  régnoient  les  délices  5c  la 
volupté. 

6  Strenuus  ry>  fort'is ,  cau/isquc  Thilippus  agenâis~\ 
Horace  finit  cette  Epitre  par  un  conte,  qui  prouve 
que  la  liberté  eft  un  très  grand  bien,  puifque  les  hom- 
mes même  les  plus  greffiers  la  préfèrent  tous  les 
jours  aux  richeflès.  On  voit  bien  qu'il  a  pris  plaiiir 
à  écrire  ce  conte;  car  il  eft  plus  long  qu'aucun  qu'il 
ait  fait,  &c  il  eft  écrit  aulTi  vivement  6c  aulTi  naturel- 
lement qu'il  eft  poflibîe.  Une  fe  peut  rien  de  mieux. 
Mécénas  ne  le  lut  pas  fans  rire  de  la  jufteiTe  6c  de  la 
naïveté  de  la  comparaifon. 

Thili}- 
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Thilippus  ]  C'eft  Luci  us  Marcius  Philippus ,  dont 
il  eft  tant  parlé  dans  Ciceron.  Cétoic  un  des  plus 
grands  Orateurs  de  fon  rems,  Se  de  plus,  homme  de 
grande  qualité,  de  très  grande  confideration.  Il  fuf- 
fit  de  dire  que  c'étoit  le  beau-pere  d'Augufte,  dont 
il  avoit  époufé  la  mere,  qui  étoit  Atia,  fille  de  Julie 
fœur  de  Cefar.  Horace  en  fait  ici  l'éloge  en  paiîant, 
pour  plaire  à  ce  Prince. 

47  Ab  ojpcus  ]  De  fervir  fes  amis  ,  ou  en  plai- 
dant lui-même,  ou  en  folicitant  pour  eux,  ou  en  Ce 
rendant  leur  caution,  8cc. 

Oclavam  circiter  horam~\  Vers  la  huitième  heure, 
c'efi-à-dire  vers  les  deux  heures  ajyès  midi. 

48  Atque  foro  nimium  dijiare  Carinas  ]  Les  Ca- 
r'mes  étoient  une  partie  du  troiûeme  quartier  de  Ro- 
me entre  le  mont  Efquilin,  Se  le  mont  Celius.  Par 
un  pafTage  de  Tite-Live  il  paroît  manifeftement  que 
ceux  qui  entroient  à  Rome  par  la  porte  Capene, 
palToient  par  les  Carines,  avant  que  d'arriver  au 
mont  Efquilin.  Ftdvius  Flaccus  porta  Capenâ  cum 
exercitu  Romam  ingrejfus,  média,  urbe  per  Carinas 
Ifquilias  contenait.  Ainii  il  y  avoit  afTez  loin  de  la 
place  Romaine  au  bout  des  Carines,  qu'on  laiflbit  à 
gauche  pour  aller  du  forum  Rom.  à  la  rnaifon  de 
Philippe,  qui  étoit  au-deïTbus  fur  le  mont  Celius 
dans  le  fécond  quartier.  Philippe  avoit  cette  mai- 
fon de  fa  femme  Atia,  8c  c'étoit  la  même  où  Au- 
gufte  étoit  né.  C'eft  pourquoi  Servius  dit  :  Au- 
gujîus  natus  in  lautis  Car  mis. 

fo  Adrafum  quendam  ]  Adrafus  ne  fîgnifle  pas 
ici  un  homme  frais  rafé,  un  homme  à  qui  l'on  vient 
de  faire  la  barbe,  mais  un  affranchi  ;  pareeque  c'é- 
toit la  coutume  de  faire  rafer  les  efclaves  que-*  l'on 
mettait  en  liberté.  Plaute  dans  la  première  feene 
de  l'Amphitryon: 

-. — —  quod  Me  faeiat  Jupiter 
Ut  ego  hic  bodie  rafo  cavité  cahus  capiam  fileum 

Tom.  VIII,  M  Ce 
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Ce  que  fajfe  le  grand  Jupiter,  afin  qu' autour  d%uit 
la  tête  rafe,  je  puijfe  pendre  le  bonnet  de  la  liberté. 

Voilà  pourquoi  Pétrone  dit  de  l'affranchi  Trimal- 
cion,  pallio  coccineo  adrafum  incluferat  caput  :  Il  avoit 
caché  fa  tête  rafe  dans  un  capuchon  de  pourpre.  Les 
efclaves  étoient  amplement  tondus  en  rond ,  ce  que 
les  Grecs  apelloient  KîipzTÔctt  <&i%nfiyjLhcL.  On 
s'étoir  trompé  à  ce  pafîàge. 

Vacuâ  ton for is  in  timbra  ~\  Timbra,  pour  une  bou- 
tique ,  où  l'on  eft  à  couvert  du  foleil.  Les  Grecs 
crr.ployent  de  même  leur  cr*/^ ,  ombre.  Vacua, 
vuide,  pareeque  c'étoit  une  heure  où  prefque  tout  le 
monde  étoit  retiré. 

5- 1  Cultello  proprios  pur  gant  em  leniter  ungues  ]  Il 
n'y  avoit  que  les  petites  gens  qui  fe  fifTent  eux-mê- 
mes les  ongles.  Les  honnêtes  gens,  les  gens  du 
monde  fe  les  faifoient  faire  par  un  valet  de  chambre, 
eu  par  un  barbier.  Plaute  dans  la  IV.  feene  du  II. 
Acte  de  l'Aulularia. 

6)uin  ipfipndem  ton  for  ungues  dempferat: 
Cjlegit,  omnia  abflulit  pr&figmina. 

'Bien  plus ,  il  ramaffa  &  emporta  toutes  les  rognu- 
res des  ongles,  que  fon  barbier  venoit  de  lui  couper. 

Les  Dames  fe  fer  voient  pour  cela  de  leurs  femmes 
de  chambre.     Tibullc  dans  la  IX.  Elégie  du  Livre  I. 

Ghtid  fuco  fplendente  comas  ornare,  quid  ungues 
Artificis  docl&fubfecuijfe  manu  ? 

Pourquoi  peindre  vos  cheveux  ?  Pourquoi  vous 
faire  couper  les  ongles  par  une  femme  adroite  ? 

Porcia  s'étant  coupée  un  jour  en  fe  faifant  les 
ongles ,  Brutus  la  gronda  d'avoir  fait  l'office  de  fa 
femme  de  chambre.      Voilà  donc  la   marque  d'un 

cfclave 
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efclave,  de  fe  faire  les  ongles,  Se  de  fe  les  faire  dans 
la  boutique  même  du  barbier. 

fi  Demetri,  puer  hic  non-  Uvè  jujfa  Philippi  accU 
fiebat  ]  Le  Latin  dit,  Demétrius,  ce  valet  n'exécu- 
toit  pas  négligemment  les  ordres  de  Philippe.  Mais  en 
notre  langue,  ces  parenthefes  qui  réulTilfent  bien  en 
Latin,  ôtent  toute  la  grâce  8c  toute  la  vivacité  d'un 
conte,  où  nous  ne  voulons  jamais  rien  voir  de  fu- 
perflu,  ni  rien  de  ce  que  l'imagination  du  lecteur  ou 
de  l'auditeur  fuplée  fans  peine.  C'eft  pourquoi  je 
me  fuis  contenté  de  mettre,  Demétrius,  dit-il  a  fort 
valet. 

fl  Unde  domo  ]  De  quel  pays  ?  Comme  dans 
Virgile,  qui  genus?  unde  domo}  Et  ail  leurs,  qui  Ci* 
rete  domo.  Et  dans  Suétone  P.  Vitellius  domo  Nu- 
eerià. 

ï$  Vulteium  nomlne  Menam  ]  Philippe  a  fait  de- 
mander quatre  chofes  à  cet  a  franchi:  unde  domo , 
d'où  il  eft  :  quis,  ce  qu'il  eft,  de  quelle  piofelTion  il 
eft  :  cujus  fortunn,  quelle  fortune  il  a,  s'il  eft  pauvTe 
ou  riche:  quo  fit  pâtre  quove  patrono,  qui  eft  fon  pè- 
re ou  fon  patron.  L'affranchi  repond  d'abord  à  la 
première  ôc  à  la  dernière  de  ces  queftions,  en  difànt, 
Vulteium  nomine  Menam.  Car  par  ce  nom  propre 
Menas  il  fait  voir  qu'il  eft  étranger,  Menas  étant  pour 
Ménodorusy  ce  qui  eft  un  nom  d'efclave.  Et  par 
ce  furnom,  Vulteius ,  il  fait  voir  qu'il  eft  affranchi , 
pareeque  les  affranchis  prenoient  toujours  le  nom  de 
leurs  maîtres.  Pr&conem  répond  à  quis  :  tenui  cenfu 
répond  à  cujus  fortune.     Le  refte  eft  une  louange. 

5-6  Fr£conem  tenui  cenfu  ]  Cet  affranchi  étoit 
Crieur  public,  comme  le  père  d'Horace 3  ainfi  la 
comparaifon  ne  pouvoit  être  plus  jufte. 

*  Sine  crimine  notum  ]  àhi'il  étoit  connu  pour 
un  homme  fans  reproche.  D'autres  ont  lu  fine  crimine 
natum-,  né  de  parens  honnêtes.  J'aime  mieux  la  leçon 
reçue* 

$7   Et  properare  loco ,  ceffare  &  qu&rtre  &    uti  ] 

Voilà  un  beau  vers.    Loco  eft  pour  in  loco ,  a  propos  ; 

Comme  dulce  efi  defipere  in  loco.    Et  ce  mot  fort  aux 

M  2  quatre 
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quatre  verbes.  Car  il  y  a  un  rems  pour  travailler, 
8c  un  teins  pour  fe  tenir  en  repos  ;  un  teras 
pour  amaffer  ,  8c  un  tems  pour  jouir  de  ce 
que  l'on  a  amafie  ;  comme  Salomon  dit 
dans  l'Ecclefiafte,  tempus  acquirendi,  &  tempus  per- 
dendi.  Toutes  ces  chofes  font  bonnes,  quand  elles 
font  faites  dans  leur  tems.  Ceft  pourquoi  le  même 
Salomon  ajoute,  cuncla Deus  fecit  bonain  tempere  fuo. 

5-8  Gaudentem  parvisque  fodalibus  J  II  dit  qu'il 
efi:  content  de  vivre  avec  les  gens  de  fa  condition, 
Se  qu'il  n'a  pas  l'entêtement  de  vouloir  fréquenter 
ceux  qui  font  plus  que  lui.  Le  vieux  Interprète  a 
pourtant  pris  ici  fatales  pour  la  femme  8c  pour  les 
enfans:  fodalibus ,  dit-il,  uxore  &  liberis  :  mais  je 
fuis  pèrfûadc  qu'il  fe  trompe. 

Et  lare  c£rto~]  Il  dit  qu'il  a  une  maifon  &  une 
retraite  fdre,  &  qu'il  n'eft  pas  comme  Ménius,dont 
Horace  dit  ailleurs: 

Scurra  vagus,  non  qui  certum  pr&fepe  teneret. 

Un  bouffon  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu,  &  qui  ne  fait 
le  matin  oh  il  foupera,  le  foir, 

*  Ce  fens  cft  fi  naturel  8c  fi  fenfible  que  je  ne 
comprends  pas  comment  M.  Bentlei  a  reçu  dans 
fon  texte  &  lare  curto ,  pareequ'il  l'a  trouvé  dans 
quelque  MS.  Lare  curto  ,  pour  lare  parvo ,  exiguo. 
Je  fais  bien  qu'on  a  dit  curta  res,  curta  fuppellex-f 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  feul  exemple  de 
curto  lare.  On  a  dit  exiguo  lare,  angufto  lare,  par* 
vo  lare,  8c  jamais  on  ne  dit  curto  lare.  * 

f<)  Ludis  ]  Toutes  fortes  de  fpeétacles. 

Et  pofi  decifa  negetia,  campo  ]  Quand  il  avoit 
fait  toutes  fes  affaires,  il  aimoit  à  aller  dans  le 
champ  de  Mars,  où  les  jeunes  gens  faifoient  leurs 
exercices. 

61  Bénigne  refpondet  ~\  Il  répond,  fort  bien.  C'eft- 
à-dire,  il  10m  remercie,  tl  vous  refufe.  On  a  parlé 
de  ce  mot  fur  le  vers  1 6. 

Ci  Negat 
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67,  Xcgat  imfrobus  ]  mprobm ,  méchant,  pour 
opiniâtre. 

Et  te  negligit  eut  horret  ]  Horrere  5c  horror  fe 
difent  proprement  de  la  crainte  8c  du  refpecr.  que 
l'on  fent  quand  on  aproche  des  choies  faintes.  Et 
comme  les  petites  gens  regardent  les  grands  Sei- 
gneurs comme  des  Divinnés  ,  on  a  dit  horrere  6c 
horror  du  refpecT:  qu'ils  fentent,  8c  du  faiilirement 
où  ils  font  quand  ils  les  abordent:  car  ils  font  tout 
interdits,  6:  n'ofent  prefque  ni  fe  remuer,  ni  parler. 

6j-  Film  lendentem  tunicatû  fer  ut  a,  pcpello  J  To- 
pellus  turic.uus,  le  petit  peuple,  5c  les  efeiaves,  qui 
ne  portoient  que  la  tunique  fans  robe.  Car  la  robe 
étoit  l'habit  des  hommes  libres.  Et  un  homme  de 
condition  n'auroit  ofé  paroitre  à  Rome  en  tunique 
fans  robe.  C'eft  pourquoi  quand  un  Officier  d'ar- 
mée avoir  manqué  à  fon  devoir,  -Augufte.  pour  3c 
punir,  le  faifoit  tenir  debout  tout  le  jour  en  tunique, 
fans  ceinture,  devant  la  tente  du  Général. 

Vendentem  ]  Ce  Vuîteïus  etoit  Crieur  public  5 
c'eft  pourquoi  il  femble  que  fa  profeffion  doit  faire 
croire  qu'il  ne  vendoit  pas  lui-même  toutes  ces 
vieilles  uftenciles,  mais  qu'il  les  faifoit  vendre,  6c 
qu'il  preiidoit  à  la  vente.  Et  c'eft  ainiî  que  Tor- 
rentius  l'a  entendu.  Mais  quelle  aparence  qu'on  em- 
ployât un  Crieur  public  à  vendre  des  chofes  il  mé- 
prihbîes  ? 

Scruta  ']  Scrutum  eft  un  mot  Grec,  1  yîJTcv  , 
qui  lignine  proprement  toutes  fortes  de  vieilles  fer- 
railles 6c  autres  uftenciles,  comme  celles  que  l'on 
vend  ici  fur  les  quais  6c  ailleurs.     Lucilius  ; 

ghiidni?  Et  [crut a  qu'idem  Ht  vendit,  Scrutante 

laudat 
Tr&fraclam  Jlrigilem,  foleam  improbu'  dimidiatam, 

Pourquoi  non}  puifque  les  marchands  de  'vieille  fer- 
raille  louent  bien  leurs  marchandifes  peur  les  rendre, 
&  qu'ils  vantent  une  étrille  toute  rompue,  &  nn  fir 
qui  n'ejl  plus  que   la  moitié  de  ce  qu'il  étoit. 

M  3  Mais 
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Mais  je  crois  que  ce  mot  avoit  une  lignification 
plus  étendue,  2c  qu'il  fignifioir  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes,  comme  celles  que  vendent  les  merciers  8c 
les  quinqualiers  :  carie  Scholiafte  d'Ariftophane  nous 
aprend  que  les  Anciens,  au  lieu  de  ypvTQ7rd>hn , 
fcrutarius,  difoient  pyTroW^w*,  feplafiarius ,  mercier, 
quinqualier.  Et  c'eft  dans  ce  fens-là  que  Sidonius 
Apollinaris  a  employé  [crut  a,  lorfqu'il  a  écrit  dans  le 
VII.  Liv.  de  £es  E-phves, nunc  qu&dam  frivola,  nune 
Itido  apta  virgineo  fer  ut  a,  donabat. 

66  Occupât^  Occupare,  prévenir,  devancer.  Pacu- 
ve  dans  fa  pièce  apellée  Dulorcfies  :  Is  quis  efl  ?  qui 
te,  ni  tu  illum  occupas,  leto  dabit.  Qui  efl  cet  hom- 
me-la ?  c'eft  celui  qui  t'otera  la  vie ,  fi  tu  ne  le  pré- 
viens. C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ce  paifage  qui  efl: 
corrompu  dans  Nonius.  Le  même  Auteur  en  ra- 
porte  auilî  un  de  Varron,  qui  efl  fort  beau  8c  fort 
corrompu.  Je  l'expliquerai  5c  le  corrigerai  en  paf- 
iant:  Crede  mihi,  plures  dominos  fervi  comedére 
quam  canes.  Quoi  fi  Acî&on  occupajfet,  &  tyfi  P?1- 
ùs  fuos  canes  comedijfet ,  &  non  negajfet  faltatoribus, 
in  theatro  fier  et.  Je  lis  à  la  fin:  Is  nunc  nec  effet  fal- 
tatoribus in  theatro  fabula.  Croi-moi,  les  valets  ont 
plus  mangé  de  maîtres  que  les  chiens.  Jgjte  fi  Aclé- 
on  avoit  prévenu  fis  chiens ,  ey>  qu'il  les  eut  mangés, 
il  ne  feroït  pas  aujourdhui  fur  nos  théâtres  le  fujet 
des  pièces  de  nos  danÇeurs. 

6y  Et  mercenaria  vincla  ~\  Les  liens  de  fà  pro- 
feifion,  c'eft-à-dire  la  néceiTité  où  il  étoit  de  faire 
le  métier  de  quinqualier  pour  gagner  fa  vie,  le 
métier  de  Crieur  public  ne  lui  donnant  pas  afTez 
d'occupation. 

68  6hîèd  non  rnane  domum  veniffet  ]  De  ce 
qu'il  n'étoit  pas  allé  chez  lui  le  matin  pour  lui  fai- 
re fa  cour  avec  les  autres,  comme  c'étoit  la  cou- 
tume. 

7 1  Tofi  nonam  venies"]  Après  la  neuvième  heure 
du  jour  ;  c'eft-à-dire  après  les  trois  heures  du  foir. 

72  Dicenda  tacendalocutu$~\  Comme  font  d'or- 
dinaire les  gens  groftiers,  qui  n'ont  pas  accoutumé 

de 
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de  vivre  avec  les  Grands.  Ils  difent  tout  ce  qui 
leur  vient  dans  la  bouche,  8c  parient,  comme  nous 
difons,  à  tort  8c  à  travers. 

7  3  Hic  ubi  fiepe  occultum  lifus,  &c.  "]  Après  ce 
premier  repas  Vulteïus  fut  fort  afTidu  chez  Phi- 
lippe, i!  ne  manquoit  pas  de  lui  faire  la  cour  tous 
les  matins,  8c  de  fouper  chez  lui  tous  les  foirs. 
Quand  il  eut  donc  pris  goût  à  cette  vie-  \i  ,  Se 
qu'il  eut  bien  mordu  à  l'hameçon,  on  le  pria  d'al- 
ler à  la  campagne,  Sec. 

jf  Certes  convi-ua  ]  Un  convive  aiTuré,  qui 
ne  manque  point  ,  8c  qui  a  droit  de  venir  fans 
être  prie. 

j6  Rum  furburbam  ]  A  une  maifon  de  cam- 
pagne que  Philippe  avoit  près  de  Rome  dans  le 
pays  des  Sabins,  8c  fort  voifine  à'Aflura,  une  des 
maifons  de  Ciceron ,  qui  fe  plaint  même  de  ce 
voifmage  dans  une  de  fes  Lettres  à  Atticus,  par- 
cequ'il  avoit  éré  incommodé  de  Ces  vilites,  8c  que 
c'etoit  un  grand  parleur.  On  peut  voir  la  Letire 
IX.  du  Liv.  XII. 

Indicîis  cornes  ire  Latinis  ~]  Philippe  ne  pouvoit 
aller  à  la  campagne  que  pendant  les  feries.  - 
indicî£,  les  feries  Latines,  qui  étoient  apellées  indi- 
ciel 8c  conceptivz,  parcequ'elles  n'étoient  pas  mar- 
quées à  un  certain  jour,  comme  ceJes  que  l'on  a- 
pelloit  ftp.tas  ;  qu'elles  é.oient  mobiles,  8c  que  le 
Conful  les  publioit  pour  le  jour  qu'il  avoit  choiii. 
On  celébroit  ces  fêtes  fur  le  mont  d'Albe,  en  mé- 
moire du  traité  de  paix  qui  avoit  été  fait  par  Tar- 
quin  le  Superbe  entre  les  Romains,  les  Herniques, 
les  Volfques,  8c  tous  les  peuples  du  Latium.  Près 
de  cinquante  villes  aiTiftoient  au  facrifice  que  l'on 
y  faiioh  à  Jupiter  d'un  taureau ,  dont  chacun  em- 
portait fa  part.  Pendant  ces  fêtes,  qui  duroient 
quatre  jours,  Rome  étoit  prefque  déferre  ;  c'eft 
pourquoi,  de  peur  que  les  voiiins  n'entrepriflent 
alors  quelque  chofe  contre  elle,  on  créoit  un  Gou- 
verneur feulement  pour  le  tems  que  duroient  ces 
fêtes.  Augufte  dans  une  Lettre  qu'il  écrivoit  à  Li- 
M  4.  vie, 
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vie,  fur  le  fujet  de  fon  fils  le  jeune  Tibère  ,  qui  fut 
enfuite  Empereur  :  In  Albanum  montent  ire  eum  non 
p  lacet  nobh ,  aut  effe  Rom  a  Latinarum  diebus.  Cur 
enim  non  pr&ficitur  urbi,fi  pote  fi  fratrem  fuum  fequi  in 
montem  ?  Nous  ne  trouvons  pas  a  propos  qu'il  aille  au 
mont  d'Albe,  ni  qu'il  [oit  a  Rome  pendant  les  fêtes  La- 
tines. Car  pourquoi  ne  le  fait -on  donc  pas  Gouverneur 
de  Rome  y  s'il  eji  capable  de  fuivre  fon  frère  au  mont 
d'Albe  pour  cette  folemnité? 

7  7  Impofitus  mannis  ']  Manni ,  de  petits  che- 
vaux à  deux  mains  :  on  s'en  fervoit  &  pour  k 
felle  &  pour  le  carrofTe.  Il  en  a  été  parlé  ailleurs. 
Arvum  cœlumque  Sabinum  non  ceffat  laudare  ] 
Gomme  un  homme  qui  n'étoit  jamais  forti  de  Ro- 
me depuis  qu'il  y  avoit  été  mené.  Le  climat  de 
Sabine  eft  un  des  plus  heureux  de  toute  l'Italie. 
Horace  l'a  afïez  loué  dans  fes  Odes.  Ciceron  com- 
pare ce  pays-là  aux  vallées  de  Tempe,  quand  il  é- 
crit  à  Atticus  :  Reatini  me  ad  fua  Tempe  duxerunt. 
Ceux  de  Réate  me  menèrent  h  leur  Tempe.  C'eft  là 
qu'étoit  cet  excellent  terroir  apellé  Rofeus  Campus, 
Rofea  rura,  où  l'herbe  croillbit  aflèz  dans  une  nuit 
pour  cacher  une  perche  qu'on  y  auroit  laifle^  le 
foir  :  in  quo  reli&a  pertica  non  appareret  propter  hcr- 
bam,  comme  dit  Varron. 

go  Bum  feptem  donat  fcflertia  ]  Quand  les  La- 
tins ont  dit  fiflertia  au  neutre,  ils  ont  toujours  Cous- 
entendu  mîllia.  Septem  feflertia  eft  donc  ici  pour  fept 
mille  fefitrees,  qui  font  huit  cents  ibixante  quinze 
livres  de  notre  monnoie. 

83  Ex  nitido  fit  rufiieus"]  Nitidi,  les  gens  de  ville, 
qui  font  toujours  plus  propies  que  ceux  de  la 
campagne. 

84  Sulcos  &  vineta  crepxt  mera]  Crepare,  parler 
fouvent,  parler  à  tous  propos  ,  &c. 

fr&parat  ulmos  ]  Il  prépare  des  ormeaux  pour 
les  marier  avec  la  vigne. 

86  Verum  ubi  oves  furto,  morbo  periere  capolU  J 
Comme  les  chèvres  s'écertent  beaucoup  plus  que  les 

brebis 


sur  l'EPÎT.  VH.  du  Liv.  I.      ?r5 

brebis,  il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  cru  qu'Horace  de  voit 
mettre, 

Verîim  iibi  ovss  morbo ,  furto  perlere  capelU. 

Mais  il  ne  faut  rien  changer.  Ces  chèvres  font 
encore  plus  fujettes  à  mourir  de  maladie  que  les  bre- 
bis. C'eft  pourquoi  Varron  dit  :  Capras  fa-n.is  fa- 
nus  nemo  promittit,  nunquam  en'im  fine  febrï  (mit. 
Terfonne  de  bon  [en s  ne  garantît  les  chèvres  faines,  car 
elles  ont  toujours  la,  fièvre.  Aufii  ne  les  garantiflbit- 
on  d'ordinaire  que  pour  le  jour  de  l'achat.  Et  une 
grande  marque  que  les  chèvres  font  fort  mal  faines, 
c'efl:  que  la  pefre  ne  manque  jamais  de  fe  mettre 
dans  les  grands  troupeaux,  comme  il  arriva  à  Ga- 
berïus,  Chevalier  Romain,  oui  dans  l'efperance  que 
chaque  chèvre  lui  raporteroit  par  jour  un  denier, 
eut  un  troupeau  de  mille  têtes  :  mais  au  lieu  du 
profit  qu'il  attendoit,  brevï  omnes  amifit  morbo,  il  per- 
dit tout  fon  troupeau,  qui  en  fort  peu  de  tems 
mourut  tout  de  maladie. 

87  Spemmentita  fegts  ]  On  dit  également  bien 
fpem  mentir i,  8c  mentiri  tout  feul  ,  comme  dans  ce 
pafïage  du  Prophète  Ofée,  &  muftwn  mentietur  eis. 
Et  le  vin  leur  mentira.  C'eft-à-dire  trompera  leurs 
efperances,  il  n'y  en  aura  pas  une  fi  grande  abondan- 
ce qu'ils  efperoient. 

88  Aie dia  de  nocte  caballum  arripit~\  Cabalhis  fê 
dit  ordinairement  d'un  cheval  de  charge,  d'un  gros 
cheval.  C'eft  equus  fag  marins,  un  cheval  de  fome, 
f*gma>  [aima,  foma.       drripit  marque  la  fureur    où 

étoit  Vulteïus. 

90  Scabrum  intonfumque  ]  Depuis  qu'il  avoit 
acheté  cette  petite  maifon  de  campagne,  il  avoit 
laiffé  croître  fes  cheveux  3  car  les  foins  8c  les  occu- 
pations du  ménage  ne  lui  avoient  pas  laiïTé  le 
tems  de  fe  rafer  la  tête",  ainfi  il  avoit  laiflé  perdre 
cette  marque  de  fa  liberté.  Et  cela  n'arrive  jamais 
qu'on  n'ait  effectivement  perdu  la  liberté  même  : 
M  /  car 
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car  ce  n'eft  pas  être  véritablement  libre  que  de  n'a- 
voir fait  que  changer  de  fers. 

9 1  Durus  ait,  Vultei,  nimis  attentusque  v'ukrls  ] 
JDurus  regarde  le  travail  8c  la  fatigue ,  8c  répond  au 
mot  fcabrum  du  vers  précédent  ;  6c  attentus,  regarde 
le  ménage  6c  l'épargne,  6c  répond  à  intonfum. 

96  c)ui  fimul  aftexit  ]  Il  eft  fort  naturel  d'en- 
tendre ce  qui  de  Philippe,  qui  s'ctant  fait  rendre  raî- 
fon  du  deitein  de  Vulteïus,  6c  ne  pouvant  pas  nier 
que  cet  affranchi  ne  fût  plus  heureux  dans  la  pre- 
mière condition,  lui  accorde  fa  prière,  6c  le  renvoyé 
comme  il  étoit  venu  Cependant  quelques  Inter- 
prètes prétendent  que  le  conte  de  Vulteïus  6c  de  Phi- 
lippe finit  au  vers  précédent,  6c  que  ces  trois  der- 
nieis  vers  font  la  morale  qu'Horace  en  tire.  De  forte 
que  ce  qui  eft  entièrement  féparé,  6c  eft  pour  quï- 
cumqu?,  tout  homme  qui,  &c-  Il  y  en  a  même 
qui  prétendent  qu'il  faut  lire  qui  femel  afpexit ,  &c. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fens-là  ne  fût  fort  bon  j 
mais  j'aime  mieux  l'autre,  où  il  ne  faut  rien  chan- 
ger, *  quoi  qu'en  dife  M.  Bentlei,  qui  pouvoit  fort 
bien  épargner  fa  remarque, après  avoir  lu  celle-ci.  * 
Celui  qui  foutient  que  jimul  eft  ici  pour  jimiliter, 
foutient  une  chofe  inouïe  dans  la  langue  Latine. 

98  Metirife  quemque  fuo  modulo  ac  pede  ]  Cette 
fentence  eft  fi  pleine  de  vérité  6c  de  fagefïe,  qu'on 
dit  qu'elle  avoit  été  écrite  au  temple  de  Delphes  par 
Chilon,  en  ces  termes,  que  Pindare  a  employés  dans 
fa  féconde  Ode  des  Pythioniques: 

-£pi}  îj    Kctiï  cwtqv   diù 

Il  faut  dans  toutes  chofes  fe  mefurer  à  fa  propre  me- 
fure. 

Les  faux  Apôtres  dont  faînt  Paul  parle  dans  le  X. 
ch.de  la  II.  Epitreaux  Corinthiens,  8c  dont  il  dc- 
figne  l'orgueil  6c  la  vanité  par  ces  paroles,  ee  jaujolt 
ulutùç  fJLilfîvTH  9  y*'1  f*  mefurent   eux-mêmes 


eux- 
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eux-mêmes ,  ne  faifoient  pas  ce  qu'Horace  dit  ieî; 
ils  ne  fe  mtfuroient  pas  à  leur  propre  mefure,  mais 
à  h  mefure  qu'ils  c  1  pruntoieut  de  la  bonne  opinion 
qu'ils  avoient  d'eux-mêmes,  &  que  i'amour- propre 
rend  toujours,  fauffe.  Il  y  a  donc  bien  de  la  difte- 
rence  entre  fe  mefurer  en  foi-même,  6c  fe  mefunr  a. 
fa  propre  mefure.  La  première  mefure  eft  celle  des 
orgueilleux  &  des  fous,  6c  la  dernière  ceile  des  figes. 
Verum  ejî  ]  //  efl  vrai,  pour  il  efl  jufte,  comme 
dans  le  vers  312.  de  la  Satire  III.  du  Livrre  II.  La 
•vérité  eft  fouvent  mile  pour  la  juftice,  £c  la  juftice 
pour  la  vérité.  *  C'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  l'Ecriture 
iainte,  que  toutes  les  oeuvres  de  Dieu  font  vraies  M 
omnia  ejus  opéra  wr^ç'eft- à-dire,  jufta,  recla,  juftes, 
droites.  * 


NOTES 

Sur   l'EPIT.  VU.   Liv.  ï. 


IL  y  a  aparence,    dit    le   P.  Sanadon,  que  cette 
pièce  eft  de  l'été  de  731.  quand  Horace  fut  re- 
venu de  Velie  ou   de    Salerne,  où  il  avoit  été 
prendre  les  eaux. 

29  Vulpecula  ]  Le  P.  S.  a  fuivi  M.  Bentlei  ensi- 
lant nitedula,  que  M.  Cuningam  a  aufli  reçu.  Cet- 
te correction  et  oit  abfoîument  néceflaire.  Le  renard, 
comme  le  P.  S.  le  remarque,  eft  naturellement  m- 
ù  y  il  s'écarte  des  lieux  ou  il  y  a  du  monde  7  il  ne 
mange  point  de  blé:  celui-ci  fait  tout  le  contraire y 
il  entre  fotement  dans  une  maifon;  il  fe  foure  dsns 
un  vaifTeau  plein  de  blé,  il  y  demeure  tranquiiement 
pendant  pluiieurs  jours,  6c  il  fe  donne  tout  le  ternt 
Al  6  de 
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de  devenir  gros  8c  gras ,  de  maigre  qu'il  étoit.  Ce 
font  là  ,  continue  ce  Père,  des  abfurdités  fi  palpa- 
bles, qu'on  ne  peut  raifonnablement  les  mettre  furie 
compte  d'Horace.  Il  faut  néceffairement  reconnoî- 
tre  ici  un  animal  fort  petit,  propre  à  s'infinucr  dans 
les  maifons,  fans  être  aperçu,  8c  qui  puiffe  faire  fa 
nouriture  de  blé:  or  tout  cela  convient  parfaitement 
bien  au  mulot,  qui  efl  uneefpece  de  petit  rat  cham- 
pêtre. Le  P.  S.  remarque  de  plus  que  St.  Jérôme 
écrivant  à  Salvinc,  nous  donne  tout  lieu  de  croire 
qu'Horace  a  mis  nitedula,  après  Eiope.  Docet  Mfi- 
■pi  fabula,  dit-il,  plénum  mûris -ventrem  per  anguftum 
foramen  egredi  non  valere.  Caméra  frumenti,  que  M. 
Dacier  propofe  de  corriger,  iignifieroit  foraix  fru- 
menti, êc  M.  Bentlei  a  fait  voir  que  l'un  n'eft  pas 
plus  Latin  que  l'autre.  Cumera,  au  raport  dMcron, 
étoit  un  grand  panier  d'ofier,  ou  un  vaiifeau  de  ter- 
re, de  la  grandeur  d'un  tonneau ,  qui  tenoit  au 
moins  cinq  ou  iix  boiffeux  de  blé. 

31  Pleno  cor  pore  ]  C'eft  le  corps  gras,  comme 
M.  Bentlei  8c  le  P.  S.  l'ont  expliqué,  8c  cela  eft  opo- 
fé  non  feulement  àtenuis,  mais  auffi  à  macra.  Dans 
Phèdre  ,  facere  multuin  corporis,  dit  le  P.  S.  ne  ligni- 
fie pas  fe  bien  arrondir  le  ventre,  ce  qui-fe  peut  faire 
en  un  ftul  repas  ;  mais  s'engraijfer,  ce  qui  demande 
une  certaine  continuité  de  rems. 

5-2  Non  Uve  ]  M.  Cunigam  a  lu  non  Uvus , 
c'eft-à-dire  dexter,  adroit,  entendu,  judicieux  ,  8c 
comme  ce  Père,  Je  remarque,  Virgile  a  dit  dans  le 
même  fens  mens  non  Uva. 

76  Rura  fuburbana  ]  Cette  maifbn  de  campagne 
de  Philippe,  dit  le  P.  S.  étoit  aparemment  aux  en- 
virons d'Antemne  ou  de  Collatie,  à  l'entrée  de  la  Sa- 
bine,  8c  à  une  ou  deux  lieues  de  Rome.  M.  Dacier, 
ajoute- 1' il,  nous  icrte  ici  bien  à  l'écart.  11  juge  que 
cette  terre  de  Philippe  étoit  voifine  d'Afture,  mai- 
fon  de  campagne  de  Ciceronj  mais  Afture  étoit  dans 
une  ifle  de  même  nom  fur  la  côte  des  Volfques,  à 
quarante-trois  milles  de  Rome.  Or  il  s'agit  ici  d'u- 
ne terre  voifiuc  de  cette    ville,  rura  fuburbana,  8c 

fituée 
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fituée  dans  le  pays  des  Sabins ,  arvttm  cœlumque  sa- 
bir.um. 

96  ®ui  fimul  a/pexit"]  Le  P.  S,  a  mis  qui  femel 
adfpexlt.  La  reffemblance  du  commencement  du  v. 
90.  dit-il,  a  trompé  les  copiftes  8c  les  Grammai- 
riens, en  leur  donnant  lieu  de  croire  qu'il  y  avoit  fi- 
mul  dans  l'un  8c  dans  l'autre,  8c  la  foule  des  Éditeurs 
a  reçu  cette  leçon,  qui  ne  fauroit  faire  ici  un  fens 
raifonnable.  Si  l'on  raports  qui  à  Vulteïus ,  il  faut 
lire  conféquemment  rediit  repetiitqus  dans  le  vers 
foirant,  contre  l'autorité  de  tous  les  exemplaires. 
Monfïeur  Dacier,  ajoute  ce  Père ,  a  fuivi  l'explica- 
tion de  Lambin  qui  donne  les  trois  derniers  vers  à 
Philippe.  Je  fuis  furpris  que  fa  critique  ne  l'ait  pas 
empêché  de  prendre  un  fi  mauvais  parti.  Philippe 
favoit  bien  où  il  en  vouloit  venir.  Dès  le  com- 
mencement de  rhiftoire,il  paroît  perfuadé  qu'il  étoit 
plus  avantageux  pour  Vulteïus  de  relier  dans  fon 
premier  état;  il  ne  tâche  de  l'en  tirer  que  pour  faire 
mieux  fentir  cette  vérité;  il  minute  toutes  fes  dé- 
marches pour  engager  peu  à  peu  le  bon  homme, 
&  il  fe  fait  un  plaiiïr  de  le  voir  donner  dans  le  pan- 
neau, videt  ruUtque  Philippus.  Il  n'avoit  donc  pas 
befoin  du  difeours  de  Vulteïus,  pour  faire  une  re- 
flexion dont  Phiftoire  même  fupofe  qu'il  étoit  per- 
fuadé longtems  auparavant.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
Vulteïus  ni  de  Philippe.  Horace  prend  la  parole 
en  fon  propre  nom,  8:  ces  trois  vers  contiennent  la 
moralité  qu'il  tire  en  général  de  l'hiftoire  qu'il  vient 
de  raconter.  Au  refte,  concîud  le  P.  S.  la  leçon  que 
j'ai  fuivie  eft  de  deux  manuferits  8c  de  fepe  excel- 
lentes éditions. 
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AD     C  E  L  S  U  M 

A  L  B  1  N  0  V  A  N  U  M. 

E  P  I  S  T  O  L  A    VI  IL 

{~^\ELSO^  gaudere,  &  btne  rem  gerere  Aïbï- 

novano  , 
Mu  fa  rogata  refer^  comiti  feribaque  Neronis, 
Si  quaret  quiâ  agam  :  die  multa  &  pulcra  mï~ 

nantem  , 
Vivere  nec  retlè^nee  fuaviter  :   baud  quia  grando 
Contuderit  vîtes. ,  oleamque  momorderit  œftus  :    5 
Née  quia  longinquis  armentum  agrotet  in  arvis  : 
Sed  quia  mente  minus  validas  quàm  eorpore  toto9 
Nil  au  dire  velim,  ml  difeere,  quod  levet  œgrum  : 
Fidis  ojfendar  medicis^  irafear  amicis , 
Cur  mefunejîo  pr opèrent  areere  veierm  :         1  o 
£kiœ  nocuere  fiquar^  fugiam  quœ  profore  eredam: 
Romœ  Tibur  amem  ventofus ,  Tibure  Romam. 
Pojl  hac^  ut  valeaty  quo  paclo  rem  gerat  àffe: 

Ut 
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ALBINOVANUS. 
E  P  I  T  R  E    VIII. 

MA  Mufe  ,  allez ,  je  vous  prie  ,  de  ma 
part  fouhaker  toute  forte  de  joie  & 
de  proiperité  à  Cellus  Albinovanus , 
qui  ert  à  la  fuite  de  Tibère,  &  qui  a  l'hon- 
neur d'être  Secrétaire  de  ce  jeune  Prince. 
S'il  vous  demande  ce  que  je  fais,  dites  -  lui 
qu'avec  toutes  les  belles  choies  que  j'ai  di- 
tes ,  &  toutes  les  grandes  promeiiès  que  j'ai 
faites ,  je  ne  puis  trouver  les  moyens  de  bien 
vivre ,  ni  de  vivre  agréablement.  Ce  n'eft 
pas  que  la  grêle  ait  batu  mes  vignes  -,  que  le 
chaud  ait  tué  mes  oliviers  ;  ni  que  j'aye 
dans  des  pâturages  éloignés  des  troupeaux 
malades  :  mais  c'eil  qu'étant  beaucoup  plus 
infirme  d'efprit  que  de  corps ,  je  ne  veux  ni 
rien  écouter ,  ni  rien  aprendre  qui  puiCe  me 
foulager  ;  que  j'ai  un  dégoût  extrême  pour 
mes  plus  fidèles  Médecins;  que  je  me  fâche 
tout  de  bon  contre  mes  amis  qui  veulent 
me  tirer  d'une  fi  funefte  léthargie  \  que  je  fuis 
ce  qui  me  feroit  utile ,  &  cours  après  tout 
ce  qui  m'a  été  pernicieux  ;  &  qu'enfin  je  fuis 
fi  inconftant  ,  qu'à  Rome  je  fouhaite  d'être  à 
Tibur,  &  dès  que  je  fuis  à  Tibur ,  il  me 
tarde  d'être  à  Rome.  Après  cela  demandez- 
lui  comment  il  fe  porte  ,  comment  il  gou- 
verne fes  affaires,  &  comment  il  fe  gouver- 
ne 
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Ut  placeatjavenîy  percontare,  utque  cohprti. 

Si  dicet)  reftè  :  pfîmùm  gaudere,  fubinde      1 5 
Prœcepturn  auriculis  hoc  inftillare  mémento  : 
Ut  tu  fortunam ,  fu  nos  te,  C  elfe,  fer  émus. 
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ne  îui-mmée  ;  s'il  eft  bien  dans  l'efprit  du 
Prince  ,  &  s'il  eft  aimé  de  fa  Cour.  S'il 
vous  dit  qu'oui,  réjouiriez- vous-en  d'abord  a- 
vec  lui,  &  eniuite  fouvenez-vous  de  lui  dire 
ce  petit  mot  à  l'oreille  :  Celfus,  comme  vous 
fuporterez  votre  fortune  ,  nous  vous  fli porte- 
rons aufli. 


R  E- 
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REMARQUES 

Sur     l'EPITRE     VIII. 

HORACE  fait  ici  un  portrait  de  lui-même,  où 
la  foibleiTe  Se  la  mifere  des  hommes  font 
bien  naturellement  peintes.  Dans  une  fànté  parfaite, 
pendant  le  cours  d'une  fortune  réglée  &  fuivie,  6c 
ce  qui  efr.  encore  plus,  étonnant,  avec  prefque  tou- 
tes les  lumières  de  la  fagefTe,  ils  ne  îaiflent  pas  de  fe 
trouver  quelquefois  abandonnés  de  leur  raifon,  & 
d'être  livrés  en  proie  à  une  inquiétude  dont  ils  ne 
cor.noiffent  pas  le  fujet,  6c  à  une  inconftance  conti- 
nuelle, qui  trouble  tout  le  repos  de  leur  vie.  Voilà 
le  fèns  de  cette  Epitrc  ,  par  laquelle  Horace  verfe 
dans  le  fein  de  Celfus  la  douleur  qu'il  a  de  Te  voir 
fi  malheureux,  fans  pouvoir  trouver  de  remède.  Le 
vieux  Interprète  prétend  que  ce  n'étoient  pas  là  les 
défauts  d'Horace,  8c  qu'il  ne  s'en  aceufe  que  pour 
pouvoir  les  reprocher  à  fon  ami.  Horace  étoit  af- 
folement très  capable  de  cette  poîiteiTe,  dont  il  a 
donné  des  marques  ailleurs.  Mais  en  vérité  ce  qu'il 
dit  lui  convient  trop  bien,  &  lui  refîemble  trop  pour 
qu'on  puiiïe  croire  que  ce  n'eft  là  que  le  portrait  de 
Celfus.  Il  feroit  plus'  raifonnable  de  dire  qu'en  a- 
vouant  lui-même  fa  foibleiTe,  Se  en  déplorant  les 
malheurs  où  elle  le  jette,  il  a  en  vue  de  corriger  fon 
ami  des  mêmes  défauts  qui  le  rendent  malheureux. 
Cette  Epitre  fut  écrite  la  même  année  que  la  troi- 
iieme,  à  julius  Florus.  Horace  avoit  quarante-iîx 
ans. 

ï  Celfc  ]  Celfus  Pédo  Albinovanus.  Voyez  ce 
qui  a  été  dit  fur  le  ï  j\  vers  de  la    troifieme  Epitre. 

Caudere  &  bene  rem  gerere}     Il  a  exprimé  le  fa- 

lut 
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lut  que  les  Grecs  mettoient  à  la  tête  de  toutes  leurs 
Lettres,  %cuç>*tv  ;;''.  iv^rpet  ''■.:-.  gaudere,  ey  bene 
rem  gérer e\  Te  réjouir,  &  bien  faire  les  affaires. 

2.  Refir  ]  Il  dît  à  fà  Mufe  de  raporter  à  A'.bino- 
vanus  le  fàlut  qu'Aibinovanus  lui  avoir,  envoyé  dans 
une  Letre  qu'il  lui  avoit  écrite. 

Comïti  frtib&cpie  Neroais  j  On  apelîoit  comités 
ceux  qui  étoient  de  la  Cour  des  Princes,  ou  de  la 
fuite  des  Officiers  ou  Maçiftrats  qui  alloiem  gou- 
verner les  provinces,  ou  conduire  les  armées  ;  8tc'é- 
toient  ces  Courrifans  qui  compofoient  ce  qu'on  a- 
pelloit  proprement  cohortem.    Catulle  : 


Fifgnis  comités,  coh 


ors  inams. 


3  Die  multa  &  puera,  minante  m  ]  Comme  un 
homme  qui  avoit  entrepris  d'écrire  contre  les  vices, 
5c  de  montrer  aux  hommes  le  chemin  qu'ils  dé- 
voient tenir  pour  être  heureux.  C'eft  le  fens  de  ce 
pafîage  ,  qui  prouve  qu'Horace  fait  fon  portrait  plu- 
tôt que  celui  de  Celfus.  Il  a  dit  de  même  de  lui  dans 
la  Satire  III.  du  Liv.  IL 

Ataiii  vultHt  erat  multA  &  prxchra  minantis. 

Cependant  ions  aviez.  l\i'r  d'un  homme  qui  pro~ 
mettoit  de  grandes  (y*  de  belles  chofes. 

Pu!:ra  minantis,  philofjphica  promittentis,  dit  fort 
bien  le  vieux  Commentateur.  Minari,  menacer, 
pour,  promettre. 

4  Vivere  rue  recèe  nec  fuaviter  ~]  Voilà  le  plus 
déplorable  état  où  l'on  puiiTe  être,  de  ne  pouvoir 
ni  bien  vivre,  ni  vivre  agréablement.  Recîè  vwerta 
bien  livre,  c'elt  vivre  feion  les  règles  de  la  morale, 
&:  dans  la  pratique  des  vertus.  Vncre  fuaviter,  li- 
vre agréablement ,  c'eil:  vivre  dans  les  plaifirs ,  fans 
reconnoître  d'autres  règles  que  Ces  parlions .  Si  les 
hommes  pouvoient  trouver  le  moyen  de  vivre  a- 
grtablement ,  fans  s'ailujettir  à  bien  vivre,   peut-être 

trou* 
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trouveroit- on  des  raifons  pour  excufer  leur  choix  : 
mais  en  vérité  quand  on  renonce  aux  foiides  plai- 
firs  de  la  vertu,  on  ne  doit  pas  efperer  de  trouver 
longtems  fon  compte  dans  les  faux  plaifirs  du  vice. 
C'eft  une  fuite  Se  une  dépendance  du  bien  vivre 
que  le  vivre  agréablement, 

Haud  quia  grando  contuderit  vîtes  }  Sous  ces 
accidens  ordinaires  Horace  comprend  tout  ce  qui 
peut  arriver  de  fâcheux  ou  pour  la  famé,  ou  pour  la 
fortune.  Car  naturellement  il  ne  devroit  y  avoir  que 
ce  qui  nuit  ou  à  l'une,  ou  à  l'autre,  qui  pût  eau  fer 
des  chagrins.  Mais  nous  fora  mes  fi  malheureux, 
que  quand  toute  la  Nature  femble  agir  de  concert 
pour  nous  taire  vivre  en  repos,  nous  nous  livrons  à 
nous-mêmes  une  cruelle  guerre,  6c  nous  nous  fai- 
ions  des  chagrins  fans  fujet. 

5  Oleamqus  momorderit  &fius  ]  Le  trop  grand 
chaud  cil:  autant  ennemi  de  l'olivier  que  le  trop 
grand  froid.  Columelle,  Liv.  V.  chap.  VIII.  Nulla 
ex  bis  ger.eribus  aut  perfervidum,  'aut  gelidum  fiatum 
cœli  patitur.  Aucune  de  ces  efp;ces  d'oliviers  ne  peut 
foujfrir  un  climat  ni  trop  froid,  ni  trop  chaud.  Et 
Théophrafte  dans  le  premier  Livre  des  plantes;  EVV 

Car  s'd  e  fi  touché  du  chaud  ou  de  la  pluie,  il  perd 
fonfru't. 

6  JSTec  quia  longinquis  armentum  Agrotet  in  arvis  ] 
Longinquis  in  arvis  ,  dans  des  pâturages  éloignés, 
comme  dans  la  Calabre  8c  dans  la  Lucanie ,  où  les 
bergers  menoient  leurs  troupeaux  ,  l'été  dans  l'une, 
5c  l'hiver  dans  l'autre.  On  peut  voir  les  Remarques 
fur  la  première  Ode  du  Livre  V. 

7  Sed  quia  mente  minus  validas  quam  corpore  to- 
to  J  D'un  côté  rien  ne  marque  mieux  la  mifere  de 
l'homme,  que  ces  chagrins  8c  ces  inquiétudes  qu'il  fe 
fait  fans  aucun  îajet  aparent,  8c  très  fouvent  au 
milieu  de  fes  profperités  les  plus  grandes.  Mais  d'un 
autre  côté  aulîi  rien  ne  marque  mieux  fà  grandeur; 
car  ces  inquiétudes  fecretes  8c  ces  chagrins  cachés  ne 
viennent  que  de  ce  qu'étant  né  pour  des  biens  véri- 
tables 


sur   i'EPIT.  VIII.    duLiv.  1.   285 

tables  fc  iolides ,  il  ne  trouve  en  ce  monde  que  de 
faux  biens,  qui  loin  de  le  contenter,  lui  donnent  un 
dégoût  dont  il  lent  les  effets  uns  en  connoître  Ja 
caufe. 

8  Nil  nudïre  velim,  nil  d'fcere  quod  levet  agrum  ] 
Voila  l'effet  ordinaire  des  maladies  de  l'efprit  8c  du 
corps:  on  a  en  horreur  les  remèdes,  &  on  recherche 
tout  ce  qui  eft  pernicieux  ,  comme  il  Je  dit  dans 
l'onzième  vers. 

9  Tidis  offendzr  medicis,  irafcar  c.mïcis  ]  Par  ces 
fidèles  Médecins  dont  il  parle,  il  entend  les  anciens 
Philofophes,  qui  dans  leurs  écrits  ont  donné  aux 
hommes  des  remèdes  contre  ces  chagrins  ,  en  leur 
dévelopant  tous  les  fecrets  de  la  Nature,  en  les  mu- 
nifïànt  contre  les  frayeurs  de  la  mort,  Se  en  leur  fai- 
fant  connoîcre  les  biens  dont  ils  doivent  jouir  dans 
une  féconde  vie. 

1  o  Cur  tm  funejio  profèrent  arecre  veterno  ]  Ce 
cur  dépend  des  veibes  irafcar  fc"  effendar.  Je  fuis 
fâché  de  ce  que,  &c.  Horace  apelle  cette  maladie 
vetemum,  parcequ'elle  le  tenoit  dans  un  profond  af- 
foupilTement,  &  dans  une  funefte  léthargie.  Ca- 
tulle i'apelie  Jiolidum  vetemum,  dans  ces  beaux  vers 
ad  CoUmèam ,  où  il  explique  admirablement  ce  que 
c'eft  que  cette  léthargie  : 

Talis  ifte  meus  ftupor,  nil  videt  ,  riitiil  audit  : 
Jffe  quis  fit,     utrum  fit,   an  non  fit,  id  quoque 

nef  cit. 
Kunc  eum  volo  de  tuo  fonte  mittere  fronum, 
Si  fote  fiolidum  refente  excitare  veter.mm, 
Et  fupinum  animum  in  grava  delinquere  cœno, 
FerrtMm  ut  foleam  tenaci  in  vorag'me  mula. 

Tel  ejî  le  fot  dont  je  te  farle:  il  ne  voit  rhn,  n'en- 
tend rien  y  il  ne  fait  qui  il  eft,  il  ignore  même  s'il  eft. 
C'eft  lui  que  je  veux  jetter  de  ton  font  en  bas ,  la  tête 
la  première ,  four  voir  s'il  four  a  tua  d'un  couf  diffî- 
fer  cette  ftufide  léthargie,  &  laijfer  dans  la  boue  cette 

fefan- 
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pefanteur,  comme  une   mule  laiffe  fon   fer  dans  un 
bourbier. 

1 i  Rom&  T'ibur  amem  ventofus,  Tibure  Bomam  ] 
C'cft  cette  même  légèreté  que  fon  valet  lui  reproche 
dans  la  Satire  VII.  du  Livre  II. 

Rom&  rus  optas,  abfentem  rujlicus  urbem 
Tollis  ad  ajïra  levis. 

Gjhiand  'vous  êtes  a  Rome ,  vous  voudriez,  être  aux 
champs  -,  &  quand  -vous  êtes  aux  champs  ,  votre  in- 
confiance  vous  porte  a  ne  vouloir  que  le  féjour  de  Ro- 
me,  que  vous  élevez,  jufques  au  ciel. 

Ventofus  ~\  Inconftant  6c  léger  comme  le  vent. 
Il  dit  de  même  dans  l'Epitre  XIX.  ventofa  plebis ,  de 
la  populace  inconfante.  Brutus  dans  une  Lettre  qu'il 
écrit  à  Ciceron  ,  apelle  Lépidus  ventofiffimum ,  très 
inconfiant.  En  effet,  Ciceron  écrivant  à  Cafïius  fur 
le  fujet  de  ce  même  Lépidus,.  dit:  feelus  affinis  tui 
Lepidi,  fummamque  levitatem  &  inconflantiam.  Vous 
connoijfez  fans  doute  le  crime,  &  la  grande  légèreté  &* 
inconjlance  de  votre  beau-frere  Lépidus.  Je  m'étonne 
que  Cruquius  ait  pu  fe  tromper  à  ce  mot,  en  l'expli- 
quant glorieux,  vain. 

14-  Ut  place at  Juveni\     à  Tibère  Néron. 

\6  Fr&ceptum  auriculis  hoc  in f  illare  mémento  ] 
C'efr,  une  métaphore  prife  des  liqueurs  qu'on  verfc 
goûte  à  goûte,  pour  n'en  rien  lai  fier  perdre. 

17  Ut  tu  fortunam,  fie  nos  te,  Celfe,  feremus  ] 
Horace  donne  ici,  en  riant,  un  excellent  précepte  à 
Celfus,  qui  fans  doute  avoit  quelque  difpofition  à 
s'enorgueillir  du  crédit  qu'il  avoit  dans  cette  Cour. 
Si  ceux  qui  font  le  mieux  auprès  des  Princes  vou- 
loient  connoître  les  fentimens  qu'on  a  pour  eux,  ils 
n'auroient  qu'à  s'examiner  bien  eux-mêmes  -,  car  il 
eft  confiant  qu'on  les  hait  ou  qu'on  les  aime,  félon  le 
bon  ou  le  mauvais  ufage  qu'ils  font  de  leur  faveur. 

Feremus  ]    Ce  même  terme  doit  fervir  à  fortunam. 

Ut 
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Ut  tu  fortuiam  feres,  comme  tu  fuporteras  tu  fortune. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  bonne  for- 
tune foit  un  fardeau  fort  léger  ;  il  eft  très  difficile  à 
porter,  8c  il  faut  pour  cela  une  vertu  extraordinaire, 
comme  Ariftote  l'a  fort  bien  dit  dans  fes  Morales  : 

JLYiV  IJ.il'  ctçfjiU   K    Pflt'JW    &&PU9    Ç.y.U.î?.£ç    T'1  Î'J- 

iuyj)[J.'j?\A.  Sans  la  vertu  il  n'eft  fas  aifé  de  fuporter 
comme  il  faut  U  bonne  fortune. 


û?i6Ïs    vifbtt    eîî&vâ 
«3^«!f?     •il««X9    QK?**» 
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E  P  I  S  T  O  L  A    IX. 
Ç^EPTIMIVS  9  Claudia  nimirum  intelïigit 

unus  , 
Quanti  me  facias  :  nam  quuffî  rogat 9  t£  prece 

cogit , 
Scilicet,  ut  tibi  fe  laudare  i£  tradere  coner9 
Dignum  mente  domoque  legentis  honejîa  Neronis: 
Munere  quum  fungi  propioris  cenfet  amici9       5 
Sjuid  pojjïm  videt9  ac   novit  me  valdius  ipfo, 
Multa  quidem  dixi,  car  excufatus  abirem  : 
Sed  timuiy  mea  ne  finxijji  minora  putarer9 
DiJJimulator  opis  propria  9   mibi  comme  du  s  uni. 
Sic  ego ,  majoris  fugiens  opprobria  cu!pa9         10 
Front is  ad  urbana  defeendi  prœmia.     Quodfi 
Depofitum  laudas  cb  amici  jujja  puderem, 
Scribe  tui  gregis  bunc9  &  fortem  crede  bonum- 
que. 
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TIBERE     NERON. 
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SSUREMENT,  mon  Prince,  s'il  y  a 
un  homme  au  monde  qui  fâche  parfai- 
tement combien  vous  avez  d'eftime  &  de  con- 
fideration  pour  moi ,  c'eft  Septimius  :  car  il  ne 
le  contente  pas  de  me  prier,  il  va  juiqu'à  me 
faire  violence  pour  m'obliger  à  vous  le  recom- 
mander, &  à  lui  procurer  quelque  accès  au- 
près de  vous.  11  faut  avouer  auflï  qu'il  eft 
digne  d'avoir  quelque  part  à  la  bienveillance 
ce  Tibère  ,  &  d'être  reçu  dans  la  maifon 
d'un  Prince  qui  fait  fi  bien  conncître  &  dis- 
tinguer les  honnêtes  gens.  Comme  il  eft 
perfuadé  que  je  fuis  auprès  de  vous  fur  le  pied 
de  ces  amis  qui  ont  les  premières  entrées,  il 
voit  &  connoît  mieux  que  moi  ce  que  je  puis. 
Véritablement  j'ai  dit  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
m'excufer.  Mais  enfin  j'ai  apréhendé  qu'il  ne 
crût  que  je  failbis  le  modelte  en  difïimulant 
mon  crédit,  &  que  je  n'étois  bon  que  pour 
moi-même  !  Ainfi  ,  pour  éviter  un  foupçon 
fi  honteux,  je  fuis  devenu  plus  hardi  qu'un 
bouffon  &  qu'un  parafite.  Si  vous  ne  trou- 
vez pas  mauvais  que  pour  obéïr  aux  ordres  de 
mon  ami,  j'aye  pris  cette  liberté,  je  vous  lu- 
plie  de  le  recevoir  chez  vous ,  &  de  croire 
qu'il  a  toutes  les  qualités  qui  peuvent  lui  faire 
mériter  cet  honneur, 

Ttm,    VIII.  N  RE- 
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ENTRE  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,  il  n'y 
en  a  point  où  l'on  ait  befoin  de  tant  de  difcre- 
tion  8c  de  tant  de  prudence,  que  lorfqu'il  s'agit 
de  recommander  un  ami.  Mille  chofes  concourent  à 
rendre  la"  pratique  de  ce  devoir  très  délicate  8c  très 
difficile  ,  furtout  quand  on  a  à  écrire  à  de  grands 
Seigneurs.  Cette  Lettre,  qu'Horace  écrit  ici  à  Ti- 
bère, pour  lui  recommander  Septimius,  en  eft  une 
preuve.  Ce  Poë'te  étoit  aiïez  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  jeune  Prince,  8c  là  faveur  même  qu'il 
avoit  auprès  d'Augufte,  lui  donnoit  quelque  privilè- 
ge. D'ailleurs  il  connoiflbit  8c  aimoit  Septimius 
comme  lui-même  ;  Se  Septimius  étoit  d'une  naif- 
fance  diflinguée  8c d'un  mérite  connu.  Cependant 
il  écrit  avec  une  très  grande  retenue  \  il  fait  connoî- 
tre  que  cette  Lettre  lui  a  été  arrachée  par  importu- 
nité,  8c  il  en  demande  pardon  comme  d'une  liberté 
qu'il  ne  lui  apartenoit  pas  de  prendre.  Mais  en  mê- 
me tems  il  ne  laiffe  pas  de  rendre  juftice  à  Septimius, 
Se  de  fatLfaire  à  tout  ce  que  l'amitié  exigeoit  de  lui. 
Cela  re'uflk  iî  bien,  que  Septimius  eut  beaucoup  de 
part  à  la  bienveillance  de  Tibère  ;  8c  cette  bienveil- 
lance fervit  enfuiteà  Paprocher  d'Augufte  qui  l'hono- 
ra toujours  de  fon  affeétion.  Cette  Epitre  tut  écrite 
avant  la  troifieme,  8c  dans  le  tems  que  l'on  choifis- 
fbit  ceux  qui  dévoient  fuivre  Tibère  en  Orient  à  fon 
expédition  contre  ies  Pannes,  ou  peu  de  tems  après 
{"on  départ,  l'an  733. 

1  Septimius}    C'eft  le  même  Titius   Septimius 

dont 
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dont  il  eft  parlé  dans  l'Epitre  III.  8c  auquel  Horace 
adreffe  l'Ode  VI.  du  Livre  IL 

Claudi  ]  Ceft  Claude  Tibère  Néron.  Il  étoit 
apelîé  Claude  ,  pareequ'il  defeendoit  de  l'ancienne 
famille  des  Claudiens  depuis  Appius  Claufus,  dont  il 
eft  parlé  dans  Virgile  ,  Se  qui  fut  enfuite  nommé 
Appius  Claudius. 

Nimirum  intelligit  unus  quanti  me  fac'ias  J  Je 
m'étonne  que  ceux  qui  oat  pris  ce  commencement 
de  Lettre  fort  ferieufement ,  ne  fe  foient  pas  aperçus 
qu'il  eft  ridicule  de  cette  manière.  En  effet  un  hom- 
me comme  Horace  pouvoit-il  écrire  à  un  Prince 
comme  Tibère:  Septimïus  connott  mieux  que  perfon- 
ne  Veflime  &  la  confideration  que  vous  avez,  pour  moi. 
Ces  mots,  quanti  me  facias ,  font  un  peu  trop  forte 
dans  leur  fens  naturel.  Mais  ce  n'eft  pas  la  première 
fois  que  l'on  n'a  pas  connu  la  raillerie  d'Horace.  Elle 
étoit  pourtant  ici  aiTez  fenfibîe:  car  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  ne  la  faiTe  fentir.  Nimirum  Se  intelïigit ,  ôc 
unus  &c.  ce  font  autant  de  termes  de  raillerie,  Se  il 
feroit  inutile  de  le  prouver. 

z  Nam  quum  rogat  &  prece  cogit  ]  Il  me  paroîc 
qu'on  s'eft  trompé,  quand  on  a  cru  que  ce  quum  Se 
celui  du  cinquième  vers  doivent  marcher  enfemble, 
Se  être  liés  par  une  conjonction  qu'Horace  a  omife. 
Cela  rendroit  le  pafTage  obfcur  Se  embaraiTé  ;  Se  ce 
n'étoit  pas  là  le  défaut  d'Horace  ;  comme  nous  l'af- 
fure  Quintilien.  Nam  quum  rogat  &  prece  cogit, 
fignifie  mot  à  mot  ,  car  lorfqu'il  me  prie,  c'efi  alors 
qu'il  me  force  &c.  Il  veut  dire  que  les  prières  de 
Septimius  ne  font  pas  modeftes  Se  retenues,  comme 
les  prières  doivent  l'être  ;  mais  que  c'eft  une  vérita- 
ble violence.  La  conjonction  &>  fe  prend  ici  pour 
ttiam  i  Se  de  cette  manière  le  fens  me  femble  fort 
beau. 

3  Laudare  ]     Ce  mot  ne  fignifie  pas  ici  louer, 
mais  recommander,  faire  connoître. 

Et  tradere  ]     C'eft    le    propre   terme    pour  dire 

donner  quelqu'un,  le  placer,  le  faire  entrer  au  fervice 

N  2  de 
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de  quelque  grand  Seigneur,  lui  procurer  fon  amitié; 

comme  dans  l'Epitre  XVIII. 

Vallhnur,  &  quondam  non  dignum  tradimus. 

Nous  nous  trompons,  &  nous  donnons  quelquefois 
des  gens  indignes  de  l'honneur  que  nous  leur  procurons. 

4  Dignum  mente  domoque  ]  C'eft  ce  qu'Horace 
ajoute  à  la  prière  que  Septimius  lui  fait:  car  il  feroit 
ridicule  de  penfèr  que  ce  tunent  les  paroles  de  Septi- 
mius même. 

Legentis  honefta  ]  Legentis  n'eft  pas  ici  le  partici- 
pe du  verbe  légère,  lire  ;  mais  de  légère,  choifir.  Le- 
gentis honejla ,  qui  choi/it  des  perfonnes  de  mérite,  <&c. 

5  Munere  cum  fungi  prop'wris  cenfet  amici  ]  Ho- 
race excufe  ici  en  quelque  manière  la  violence  dont 
Septimius  a  ufé,  pour  lui  arracher  cette  Lettre  de  re- 
commandation. Septimius  s'eft  imaginé,  dit-il,  que 
j'ai  l'honneur  d'être  furie  pied  de  vos  amis  les  plus  fa- 
miliers ,  8c  qui  ont  chez  vous  les  premières  entrées} 
&  ainil  il  connoît  mieux  que  moi-même  le  crédit 
que  je  puis  avoir  auprès  de  vous.  C'eft  encore  une 
raillerie. 

Propioris  amici  ]  La  coutume  des  Princes  8c  des 
grands  Seigneurs,  de  diflinguer  leurs  Courtifans  par 
les  différentes  entrées  qu'ils  leur  donnent  chez  eux, 
eft  fort  ancienne.  Séneque  afïure  que  C.  Gracchus 
Se  Livius  Drufus,  Tribuns  du  peuple ,  en  font  les 
auteurs.  Apuà  nos,  dit-il  dans  le  chapitre  XXXIV. 
du  VI.  Livre  des  bienfaits,  primi  omnium  Gracchus 
&  mox  Livius  Drufus  infiituerunt  fegregare  turbam 
fuam,  &  alios  in  fecretum  recipere,  alios  cum  plurikus, 
alios  cum  univerfis.  Tarmi  nous ,  Gracchus,  &  après 
lui  Livius  Drufus  ont  commencé  à  féparer  la  foule 
de  leurs  Courtifans,  en  recevant  les  uns  en  particulier, 
les  autres  avec  plufieurs,  &  les  autres  avec  tout  le 
monde.  Les  premiers  étoient  apellés  primi  amici,  8c 
prim&  adnvfjionis,  les  amis  de  la  première  entrée  ;  les 
ieconds,  fecundi  amici,  tefecunda  admijfîoms,  les  amis 

de 
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de  la  féconde  ;  6c  les  derniers,  inferieres  amià,  8c  «/- 
tim&  admiffionis ,  les  amis  qui  n'avoient  que  les  der- 
nières entrées.  Cet  ufage  qui  avoit  été  longtem s  in- 
terrompu, fut  rétabli  par  Tibère,  qui,  comme  Sué- 
tone nous  Paprend,  partagea  fa  Cour  en  ces  trois 
claiTes,  8c  apella  la  dernière  la  clafTe  des  Grecs,  par- 
ceque  ^s  Grecs  étoient  des  gens  dont  on  faiioit  a'ors 
peu  de  cas,  6c  qui  n'entroient  que  les  derniers  chez 
ce  Prince.  Quand  Horace  dit  donc  propioris  amici, 
il  veut  dire  amicï  prima  admijjîonis,  d'un  ami  qui  a  'es 
premières  entrées,  6c  qui  eft  admis  dans  le  fecrer. 
Cette  coutume  le  perdit  encore  après  Tibère,  tut 
renouvelée  enfuite  par  d'autres  Empereurs,  6c  prit 
enfin  de  ii  fortes  racines  fous  Conftantin,  qu'elle  s'eft 
toujours  confervée  depuis ,  6c  qu'il  n'y  a  pas  d'apa- 
rence  qu'on  la  puifTe  perdre.  AuïTi  eft-ii  bien  jufte 
que  les  Princes  ayent  le  même  privilège  6c  la  même 
liberté  que  fe  donnent  même  les  particuliers  ,  de  re- 
cevoir les  gens  chez  eux  à  différentes  heures,  les 
uns  plutôt,  les  autres  plus  tard,  félon  qu'ils  leur  font 
ou  agréables  ou  néce flaires. 

7  Multa  quidem  dixi  cur  exeufatus  al:re?n  j  Dans 
l'opinion  où  étoit  Septimius,  qu'Horace  avoit  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  Tibère ,  il  n'avoit  pas  tort 
d'exiger  de  lui  une  Lettre  de  recemmanc'ation.  Mais 
Horace,  qui  favoit  ce  qui  en  étoit,  avoit  tort  de 
l'accorder,  s'il  n'étoit  pas  allez  bien  auprès  de  ce 
Prince.  '  C'elr.  pourquoi  après  avoir  exeufé  Septi- 
mius, il  s' exeufe  aulTi  lui-même,  en  difant  qu'il  a- 
voit  refifté  longtems  avant  que  de  la  donner. 

8  Sed  timui  mea  ne  finxijfe  minora,  putarer  ]  Cet- 
te crainte  d'Horace  étoit  fondée  fur  ce  qu'il  n'y  avoit 
pas  d'aparence  qu'étant  fi  bien  auprès  d'Augufte.  il  ne 
tût  pas  un  peu  en  faveur  auprès  de  Tibère  fon 
beau-fils. 

i  o  Sic  ego  majoris  fugiens  opprobria,  cnlp&  ]  Il  n'y 
a  rien  de  plus  fâcheux  à  un  honnête  homme  que  de 
paflér  pour  méchant  ami,  5c  pour  un  homme  qui 
n'eft  bon  que  pour  lui-même:  il  aime  encore  mieux 
s'expofer  à  palier  pour  trop  hardi  £c  pour  importun. 
N  j  ii  ïron- 
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1 1  Vromis  ad  urbana  defcendi  pr&mia]  Cette  façon  de 
parler  me  paroît  afTez,  extraordinaire  &  aflêz  difficile, 
6c  je  crois  qu'Horace  eftle  feiùcpiizitàit  defcendere  ad 
pr&mia  urbana  frontis.  Mais  tâchons  de  l'expliquer. 
Comme  les  Grecs  apelloient  les  bouffons  aVeioi/?» 
les  Latins  les  apelloient  de  même  urbanos.  Plautc 
dans  le  Trinum.    Aft.  I.  fcene  IL 

Nihil  eji  profecTo  flultius,  neque  Jlolidius,  &c. 
6)uàm  urbani  ajftdui  cives,  quos  feutras  vocant. 

Il  n'y  a"  rien  de  plus  fou  ni  de  plus  fit  que  ces  gens 
êififs  qu'on  apelle  bouffons. 

Et  Horace  dans  l'Epitre  XV. 

. —  urbanus  cœpit  haberï 

Seurra  vagus.    

Suétone,  en  raportant  un  bon  mot  qui  fut  dit  à 
Vefpalien,  écrit,  quidam  urbxnorum  non  infacete.  Un 
des  bouffons  de  la  Cour  lui  dit  plaifament.  Frons  ur- 
bana  eft  donc  ici  pour  frons  feurrilis ,  le  front  d'un 
bouffon;  c'eft-à-dire  le  front  d'un  homme  hardi,  im- 
pudent, 8c  qui  ne  garde  nulles  mefures:  car  les  bouf- 
fons ont  toutes  ces  qualités.  Et  dsfeendere  ad  pr&mia 
frontis  urbana ,  c'eft  imiter  l'effronterie  de  ces  gens-là . 
C'eft  cette  effronterie  8c  cette  impudence,  depofitus 
pudor,  qu'il  apelle  pr&mia  urb ans.  frontis ,  la  récom- 
penfe  8c  le  prix  d'un  bouffon  Car  c'eft  là  tout  le 
partage  des  bouffons  ,  que  l'effronterie  ,  qui  fe 
nourit  8c  s'augmente  par  la  pratique  de  ce  bel  art 

1 1  Scribe  tui  gregis  ]  Recevez-le  au  nombre  de 
ceux  qui  composent  votre  Cour.  Il  dit  feribe,  par- 
ceque  ces  amis  8c  ces  Courtifans  du  Prince  étoient 
écrits  fur  fon  état.  Cet  état,  qui  étoit  entre  les  mains 
du  Secrétaire,  tenoit  lieu  des  brevets  qu'on  donne 
aujourd'hui. 

Fertem  crede  bonumque~\  Ces  deux  mots  renfer- 
ment toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner  à  un 
honnête  homme.  C'eft  ce  que  les  Grecs  difoient 
k*kqv  k  dyaMy.  N  °- 


NOTES 

sur    i/EPIT.  IX.    Liv.  I. 

LE  P.  Sanadon  met  la  date   de  cette  pièce  à  l'an 
731.  avant  le  départ  de  Tibère  pour  l'Orient. 
1  Kogat  &  prece  ccgit~\     C'eft-à-dire,  fuivant 
le  P.  S.  ïtd  rogat  ut  cogat  rogando.     Le  quum  de  ce 
vers  &  celui  du  cinquième  doivent ,  dit-il,  marcher 
enfembîe. 

f  Propioris  amici  ]  D'un  ami  intime,  comme  le  P. 
S.  l'entend.  L'ufage  des  trois  entrées  auquel  M. 
Dacier  a  recours  ,  ne  fubfïftoit  point  du  tems  d'Au- 
gufte.  puifque  de  l'aveu  même  de  ce  favant  Critique, 
ce  fut  Tibère  qui  le  rétablit,  après  une  longue  in- 
terruption. 
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AD    FUSCUM  ARIS7IUM. 

E  P  I  S  T  O  L  A     X. 

T*  yRBIS  amatorem  Fufcum  falvere  jubemus 
^"^  Ruris  amatores:  hac  in  re  JcUicet  unâ 
Multum  diflimikSy  ad  caterapenè  gemelli. 
Fraternïs  animis  quidquid'negat  alter,  &  alter, 
Annuimus  pariter,  letuli  mtique  cclumbi.        f 
Tu  nidum  fervas  :  ego  huâo  ruris  amœni 
RivoSytë  mufio  arcumiïta /axa ,   nemujque. 
ghùd  quarts  ?  vivo  &  regno,  fimul  ifla  reliqui 
£)uœ  vos  ad  cœlum  effertis  rumore  fecundo. 
Utque  facerdotis  fugitivus,  Bba  recufo  :         10 
Pane  egeojam  mellitis  potiore  placent  is. 
Vivere  Natura  fi  convenienter  oportet, 
Ponendaque  domo  quarenda  efîarea  primùm, 
Novijline  locum  potiorem  rure  beato  ? 
Eft  ubi  plus  tepeant  hyernes?  ubi  gratior  aura  15 
Leniat  &f  rabiem  Canis,  &?  moment  a  Leonis, 

§uum 
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A     FUSCUS    ARISTIUS, 
EPITRE      X. 

NOUS  ,  qui  n'aimons  que  la  campagne  , 
nous  faiuons  de  tout  notre  cœur  Fuicus 
qui  n'aime  que  la  ville  ;  en   cela  feule- 
ment fort  differens,  &  dans  tout  le  relie  entiè- 
rement femblables  ,  &  quaii  jumeaux.       Car 
comme  deux  véritables  frères,  nous  avons  tous 
deux  les   mêmes  fentimens  fur  tout.       Enfin 
nous  iommes  comme  les  deux  vieux  pigeons 
de  la  fable.     Vous  gardez  le  nid  ,  &  moi  je 
vante  les  ruifleaux  d'une  campagne  delicieu- 
fe  ,  les  rochers  couverts  de  moufle  ,  &  le?  fo- 
rêts.   M'en  demandez  -  vous  la  raifonr  Ceft 
que  je  vis  &    que  je  fuis  plus   heureux  qu'un 
Roi  ,  dès   le  moment   que  j'ai  quité  tout  ce 
que  vous  autres  gens  de  ville  vous  élevez  d'une 
commune  voix  jufqu'aux  nues  ;   que  comme 
un   efclave  ,    qui  s'eft  enfui  de  la  maifon  d'un 
Sacrificateur  ,  je  fuis  las  de  gâteaux  ,  &  qu'à 
l'heure  qu'il  eft  je  demande  à  me    nourir  de 
fîmple  pain  ,  que  je  trouve  beaucoup  meilleur 
que  les  offrandes  les  plus  fomptueu fes.     Mais 
raifinnons  un  peu ,  je  vous  prie.     S'il  faut  vi- 
vre conformément  à  la  Nature  ,  &  qu'avant 
toutes  choies  il  foit  queftion  de  chercher  une 
place  à  bien  fituer  une  maifon  ,   connohTez- 
vcus  de   lieu    plus  propre  qu'une  ^belle  cam- 
pagne ?  Eft  -  il  ailleurs  un  lieu    où  les  hivers 
foient  plus  doux  ,  &  où  les  frais  Zéphirs  pren- 
nent plus  foin  d'adoucir  la  rage  de  la  Cani- 
N  5  cule, 
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%uum  Jemel  accepit  folem  furibundus  acutum  ? 

Eft  ubi  divellat  fomnos  minus  invida  cura  ? 

Détenus  Libycis  olet  aut  nitet  herba  lapillis  ? 

Purior  invicis  aqua  tendit  rumpere  plumbum,  20 

Sjjuàm  qiue  per  pronum  trépidât  eu  m  murmure  ri- 

vum  ? 

Nempe  inier  varias  nutrhur  fyîva  columnas  , 

Laudaturque  domus  longos  quœ  profpicit  agros. 

Naturam  expellas  furcâ,  iamen  ufque  recurret^ 

Et  mala  perrumpet  furtim  fafiidia  viclrix.    25 

Non  qui  Sidonio  contendere  caïïidus  ojlro 

Nefcit  Aquinatem  potantia  veïïerafucum9 

Certius  accipiet  damnum,  propiufve  medullis^ 

Quàm  qui  non  poterit  vero  diflinguere falfum. 

Quem  res  plus  nimio   dekclavêre  fecundœ ,   30 

MutaUe  quatieni  :  fi  quid  mirabere,  pones 

Invitus.  Fuge  magna  :  licet  fub  paupere  teclo 

Reges  &  regum  viiâ  pracurrere  amie  os. 

Cervus  equum  pugnâ  melior  communibus  herbis 

Pellebat  :  donec  minor  in  certamine  longo        35 

Imploravit  opes  hominis  franumque  recepit. 

Sed 
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cule,  &  de  modérer  les  fureurs  du  Lion,  quand 
le  ibleil  eft  une  fois  entré  dans  ce  figne?  Y  en 
a-t-il  où  les  foucis,  qu'enfante  l'envie  ,  inter- 
rompent moins  le  fommeilf  Toutes  les  diver- 
fes  couleurs  de  votre  marbre  d'Afrique  valent- 
elles  notre  gafon  ,    l'odeur  &  l'émail  de   nos 
prairies   ?    &  oferiez-vous  dire   que  l'eau  qui 
coule  malgré  elle  dans  des  tuyaux  de  plomb, 
pour    aller  abreuver  les  quartiers  de  Rome  , 
vaille  celle  de  nos  ruiilëaux  ,  qui  fui  van  t  leur 
pente  ,    coulent  avec  un   ïi  doux  murmure  ? 
Les  beautés  naturelles  ont    tant   de    pouvoir 
fur  nous  ,  que  vous   tâchez  de  les  imiter  ,  en 
enfermant  au  milieu  de  Rome   des  forêts   en- 
tières entre   ks  portiques  de    vos   jardins,  & 
que  vous  ne  trouvez  rien  de  plus  beau  qu'u- 
ne maiionà  la  ville,  qui  ait  la  vue  fur  devan- 
tes campagnes.     Chalîez  la  nature   avec   vio- 
lence, elle  reviendra  pourtant  toujours,  &  vic- 
torieufe  de  vos  efforts,  elle  chaflèra   vos  dé- 
goûts vicieux  &  injuftes.      Le  marchand  qui 
ne  connoît  pas   que  la  faufiè  pourpre  d' A qui- 
num  difpute  de  l'éclat  &    de  la   beauté  avec 
la  véritable  pourpre  de  Sidon,  ne  fera  pas  af- 
fu  rément  expo  le  à  faire   des  pertes  fi  considé- 
rables, ni  qui   le  touchent  de    li    près  ,    que 
l'homme  qui  ne  fait  pas  difcerner  le  faux  d'a- 
vec le  vrai.       Celui  qui  prend  trop  de  plailîr 
aux  faveurs  de  la  Fortune  ,  n'en  fuportera  ja- 
mais les  revers  avec  fermeté.     Et  tout  ce  que 
vous  admirerez,  vous  le  quiterez  avec  peine. 
Fuyez  donc  les  grandeurs.     Sous  un  humble 
toît  de  chaume  ,  on   peut  être  plus  heureux 
que  les  Favoris  des  Rois,  &  que  les  Rois  mê- 
mes.    Un  jour  le  cerf  chafîbit  d'un   pâturage 
commun  le   cheval  qui  n'étoit  pas  fi  aguer- 
ri que  lui.     Après  un  long  combat,  le  cheval 
N  6  plus 
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Sed  poflquam  viclor  violens  difcejjit  ab  hofie , 

Non  equitem  dorjo,  non  franum  depuîit  ore. 
Sic,  qui  pauperiem  veritus,potiore  metallis 
Libertate  caret, dominumveket  i?nprobus,atque  40 
Servi  et  œternùm,  quia  parvo  nefciat  uti. 
Cui  non  conveniet  fua  res,  ut  cale  eus  olim  , 
Si pede  major  erit,fubvertet  -,  fi  minor,  uret, 
Latus  forte  tuâ  vives  fapienter,  Arijîi  ; 
Nec  me  dimittes  incajligatum,  ubi  plura         45 
Cogère  quàm  Jatis  ejî,  ac  non  cejjarc  videbor. 
Imper at  aut  fervit  coUecla  pècunia  cuique  , 
Tcrtum  digna  fequi  pof.fo  quàm  ducere  funèm, 
Hœc  tibi  diclabam  poji  fanum  putre  Vacuna9 
Excepta  quod  non  fimuî  ejjes,  catera  la  tus,     5  c 
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plus  foible  implora  le  fecours  de  l'homme,  &  re- 
çut un  mordsde  fa  main.     Mais  après  qu'il  eut 
aiîouvi  la  fureur,  &  qu'il  fe  fut  défait  de  fon  en- 
nemi,il  ne  fut  plus  en  Jbn  pouvoir  de  fe  défaire 
de  l'Lcuyer  qui  le  montoit,  ni   du  frein  qu'il 
a  voit  dans  la  bouche.      Tout  de  même  ,  celui 
qui  craignant  la  pauvreté ,  a  renoncé  à  fa  li- 
berté ,  plus  précïeufe  que  les  richeiiès  ,  porte- 
ra toujours  un  maître  ,  k   fera  toujours  efcla- 
ve  ,  parcequ'ii  n'a  pas  fu  fe  contenter  de  peu. 
Quand  le  bien  n'eft  pas  proportionné  à  notre  é- 
tat,c'efl  comme  un  foulierqui  bleffe,s'il  eft  trop 
petit ,  &  qui  nous  fait  broncher,  s'il  eft   trop 
grand.     C'eft  pourquoi ,  Ariftius ,  vous  ferez 
fort  Jugement    de  vous   contenter  de  ce  que 
vous  avez.      Et  je  vous  permets  de  me  fuire 
des  reproches  ,  quand   vous  me  verrez  tour- 
menter &  perdre   mon  repos  pour  amafîér  plus 
de  bien  qu'il  ne  m'en  faut.    L'argent  eft  notre 
tiran  ,  ou  notre   efclave  :  or  il  eft  plus  juite 
qu'il  nous  obéïiîe  que   fi  nous   lui  obéiflions. 
Je  vous  ai  écrit  cette  Lettre  derrière  le  vieux 
temple  de  la  DéefTe  des  gens  libres  ,  &  des  pa- 
refleux  ,  &  n'ayant  rien  qui  pût  troubler  ma 
joie ,  excepté  que  vous  n'étiez  pas  avec  moi, 
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REMARQUES 

Sur     l'E  P  I  T  R  E    X. 

HORACE  aimoit  tant  la  campagne  ,  qu'il  ne 
pouvoit  fe  la  (1er  d'en  parler,  6c  d'en  vanter  le 
féjour.  On  a  vu  ce  qu'il  en  a  dit  dans  fes 
Odes  gc  dans  &s  Satires.  Il  traite  la  même  matière 
dans  fes  Epitres:  car  comme  il  ne  perdoit  point 
d'occafion  de  quiter  Rome,  pour  aller  à  fà  petite 
maifon  des  Sabins,  il  recevoit  fouvent  des  plaintes 
de  fes  amis,  qui  ne  pouvoient  fouffrir  fes  longues 
abfences;  6c  par  conféquent  il  éteit  fouvent  obligé 
de  défendre  ce  goût  qui  le  portoit  à  fe  retirer. 
Voilà  ce  qui  a  donné  occafion  à  cette  Lettre,  qui 
n'eïr,  qu'une  réponfe  aux  plaintes  de  Fufcus  Ari.C 
tius  ,  entièrement  opofé  au  fentiment  d'Horace, 
8c  qui  n'aimoit  que  le  féjour  de  Rome.  Ce  Poè- 
te parle  donc  ici  dçs  avantages  que  la  campagne  a 
fur  la  ville.  Il  fait  voir  que  ce  féjour  eft  plus 
conforme  à  la  nature,  qui  ne  demande  que  des  cho- 
fes  fimples,  Se  un  air  pur.  Il  prouve  même  que 
ce  gcût-là  eft  fi  naturel  aux  hommes,  que  quoiqu'ils 
tâchent  de  PétoufTer  par  l'avarice  8c  par  l'ambition, 
il  ne  hiïTe  pas  d'être  toujours  le  plus  tort,  8c  de  vain- 
cre le  mépris  8c  le  dégoût  qu'ils  ont  pour  la  retraite, 
puifqu'il  les  oblige  à  fe  faire  à  la  ville  une  efpece  de 
campagne  8c  de  folitude,  par  les' grands  jardins  8c  les 
grands  bois  qu'ils  enferment  dans  leurs  maifons.  Il 
infinue  enfuite  que  ce  qui  rend  les  villes  fi  fréquen- 
tées, c'eft  l'aveuglement  des  hommes,  qui  ne  fâchant 
pas  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  préfèrent  à  leur 
liberté  les  moyens  d'amaiïer  des  richefïes.  Ce  qu'il 
accompagne  d'un  apologue  très  agréable,  8c  qui  vient 

admira- 
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admirablement  à  fon  fujet.  Il  exhorte  fiir  cela  Fuf- 
cus  Ariftius  à  fe  modérer  ,  5c  à  jouir  tranquilement 
de  fon  bien,  Se  il  le  prie,  s'il  veut  reprendre  quelque 
chofe  en  lui,  que  ce  ne  feit  pas  le  goût  qu'il  a  pour 
la  folitude  ,  Se  qu'il  attende  à  lui  taire  des  leçons  , 
quand  il  le  verra  fe  tourmenter  pour  devenir  plus 
riche,  Se  renoncer  entièrement  à  fon  repos.  11  fi- 
nit par  une  fentence  très  véritable,  que  les  hommes 
font  toujours  ou  les  maîtres  ou  ies  efcîaves  de  leur 
argent  ,  fins  qu'il  puilTe  y  avoir  aucun  milieu.  Vo- 
yons en  détail  toutes  les  beautés  de  cette  Epitre.  Ho- 
race n'étoit  pas  jeune  quand  il  la  fit. 

1  Urbis  amatorem  ¥ufcum\  C'eft  le  même  Fufcus 
Ariftius,  à  qui  il  adrefîe  l'Ode  XXII.  du  Livre  I.  8c 
qui  lui  joua  le  tour  qu'il  raconte  dans  la  Satire  IX.  du 
Livre  I. 

- —  ecce 
Tufcus  Ariftius  occurrit,  mihi  car  us >  &c. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Tufcus  Ariftius ,  mon  inti- 
me ami. 

3  Ad  cetera  pêne  gemellt  ]  Gemellus  pour  ftmilis , 
femblable,  pareequ'il  n'y  a  rien  qui  doive  naturelle- 
ment être  plus  fembkble  que  les  jumeaux.  Les 
-Grecs  ont  dit  de  la  même  manière  clês^Kzlv->  fr&e» 
pour  Ijoy  ,  pareil.  *II  n'eft  pas  néceiTaire  de  lire 
et* 

^Traternis  animis]  Cette  expreflîon  vient  du  mot 
gemelli  du  vers  précédent. 

Qu'ulquid  negat  alter  &  alter  ]  Il  faut  répéter  le 
verbe  negat.  La  plus  grande  marque  de  l'amitié, 
c'eft  la  conformité  des  fentimens,  Se  l'union  des  vo- 
lontés 5  Se  comme  dir  Salufte,  idem  velie  atque  idem 
nolle ,  ea  àemum  forma  amlcitia  eft. 

5-  Anr.mmus  ps.riter  >  letuli  notique  columbî\  C'eft 
ainli  qu'il  faut  lire ,  8c  non  pas  pariter  vetulis  notif- 
que  coïumbls.  Parker  dépend  du  verbe  annuimus,  oc 
vetidi  notique  columbiy  eft  une  apoiidon,  comme 

parlent 
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parlent  les  Grammairiens.     Tarifer  columhis  n'eft  pas 

Latin,  pour  dire  comme  des  figeons. 

Vetttli  nctique  columbi  ]  Comme  deux  pigeons 
vieux  amis ,  8c  qui  fe  connoiiTsnt  depuis  longtems. 
Il  paroît  certainement  par  ce  païTage,  que  la  fable 
des  deux  pigeons,  l'un  cafanier,  6c  l'autre  voyageur, 
que  la  Fontaine  a  fi  bien  contée,  étoit  connue  de  ce 
tems-là:  car  Horace  y  a  fait  alluilon.  Le  mot  ve- 
ttili  prouve  qu'il  étoit  déjà  vieux  quand  il  écrivit 
cette  Lettre. 

6  Tu  ni  dura  fervas~\  Tu  gardes  ton  nid.  C'eft-à- 
dire  tu  demeures  dans  ta  maifon  que  tu  as  à  la  ville, 
comme  le  pigeon  cafanier  demeuroit  dans  fon  nid. 
Cette  opofition,  qui  effc  entre  Ariftius  8c  Horace,  6c 
les  termes  dont  il  fe  fert,  laiflènt-ils  aucun  lieu  de 
douter  que  cette  table  des  deux  pigeons  ,  dont  l'un 
garda  fon  nid,  8c  l'autre  alla  voyager, ne  fût  connue?' 
A  moins  que  de  la  conter  tout  du  long,  Horace  ne 
pouvoit  pas  la  mieux  defîgner. 

7  Mufco  circumlita  faxa~[  Les  cailloux  couverts  de 
mouffe  verte ,  qu'on  trouve  fur  les  bords  des  fon- 
taines 8c  des  ruifTeaux.  C'eft  pourquoi  Virgile 
apelîe  les  fontaines  mufeofi  fontes.  Et  Catulle 
dit: 

Rivus  mufeofi  profilit  c  lapide. 

Un  ruiffe au  jaillit  d'un  rocher  couvert  de  mouffe. 

8  Jguid  quarts  f]  C'eft  une  façon  de  parler  dont 
on  fe  fervoit,  quand  on  vouloit  en  peu  de  mots  ren- 
dre raifon  de  quelque  cliofe.  Et  elle  répond  à  ce 
que  nous  difons  en  notre  langue,  que  voulez-vous  que 

je  vous  dife?  que  voulez-vous  favoir  davantage?  Cice- 
ron  dans  la  I.  Lettre  du  Livre  à  Atticus  \Verum  fr&da- 
re  Metellus  impedit  &  impediet.  Quid  qu&ris  ?  efl 
Conful ,  QikqttclIziç  &  ,  ut  femper  judicavi ,  natu- 
râ  bonus.  Mais  Metellus  V empêche  &  V empêchera, 
toujours.      Que  voulez-vous  que  je  vous  dife?  il  efl 

Conful } 


sur  l'EPI  T.    X.  d  u   L i  v.  T.    305 

Conful,  il  aimeja  patrie,  &  il  m'a  toujours  paru  d'un 
bon.naturel. 

Vivo  &  regno,/tmul  ifta  reliqui]  C'eft  de  cette  for- 
re  perfuafion  que  venoient  ces  deiirs  impatiens  de 
revoir  fa  maifon  de  campagne  : 

O  rus,  quando  ego  te  afpiciam ,  quandoque  licebit 
Nunc  veterum  libris ,  nunc  fomno  &  inertibus  ho- 

ris 
Ducere  folicitA  jucunda  obllvia-  vit  a  ? 

O  ma  petite  maifon  de  campagne,  quand  te  rêver* 
rai-je  ?  quand  me  fera-t-il  permis  d'aller  goûter  tantôt 
dans  la  leclure  des  anciens  Lhres ,  &  tantôt  entre  les 
bras  du  fommeil  ty  de  l'oifiveté ,  le  délicieux  oubli  de 
cette  vie  fatigante  (y  tumultueufe? 

Satire  VI.  Livre  II.  Ce  qu'il  dit  ici,  qu'il  vit  8c 
qu'il  eft  Roi  quand  il  effc  dans  fa  petite  foiimde ,  eâ 
encore  moins  fort  que  ce  qu'il  dit  dans  la  même  Sa- 
tire, lorfqu'il  apelle  les  nuits  qu'il  y  paffe  ,  6c  les 
repas  qu'il  y  fait,  des  nuits  8c  des  repas  des  Dieux, 
6  noctes  cœn&que  Deiim  !  Il  faut  bien  prendre  garde 
que  ces  deux  mots  ,  vivo  &  regno  ,  font  tout  le 
fujet  de  cette  Epitre  ,  qui  a  deux  parties.  Dans 
la  première  ,  Horace  prouve  qu'il  n'y  a  que  la  vie 
de  la  campagne  qui  foit  une  véritable  vie.  Et  dang 
le  féconde,  il  établit  qu'il  n'y  a  que  la  campagne 
où  l'on  jouïfîe  d'une  véritable  liberté  ,  qui  eft  la 
royauté  du  Sage. 

Simul  ifta  reliqui  qus.  vos  ad  cœlum  effertis  ~]  7/1 
ta ,  toutes  les  chofes  qu'il  comprend  [dans  ces  vers 
de  l'Ode  XXIX.  du  Livre  III.  où  il  dit  à  Mccé- 
nas: 

Omitte  mirari  beat& 

Tumum  <&  opes ,  Jlrepitumque  Roma. 

It  ceffez.  d'admirer  la-  fumée  ,   les  richeffes  &  U 
bruit  de  Rome. 

9  Ru~ 
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9  Uumore  fecuvdo  ]  C'eft-à-dire  avec  les  acclama- 
tions &  les  apiaudiflèmens  de  tout  le  peuple.  C'eft 
ce  que  Ciceron  dit  fecundo  populo. 

10  Utque  facerdotis  fngitivus  liba  recufo  J  Horace 
veut  dire  qu'on  a  beau  vanter  la  ville  ,  elle  lui  étoit 
ce  qu'éto;ent  les  gâteaux  aux  valets  des  Prêtres,  les- 
quels n'étant  nouris  que  de  ces  gâteaux,  que  l'on 
offroit  aux  Dieux  ,  en  étoient  ordinairement  lî  las , 
qu'ils  s'enfuyoient  feulement  pour  aller  manger  ail- 
leurs du  pain  noir,  qu'ils  trouvoient  mille  fois  meil. 
leur. 

1 1  Fane  egeo  jam]  Jxm  ,  à  l'heure  qu'il  eft ,  à 
l'âge  que  j'ai.  Comme  le  pain  eft  meilleur  que  les 
gâteaux  à  un  eftomac  vieux  &  ufé,  de  même  la 
campagne  efr  meilleure  que  la  ville  à  un  efprit  mûr 
qui  efi  las  du  bruit  8c  des  affaires. 

1 z  Vrjere  natur&  fi  convenienttr  opcrtet  ~]  Il  va 
prouver  fa  première  proposition  ,  que  la  vie  de  la 
campagne  efi  la  fc^Je  qui  puilTe  être  apellée  une  vé- 
ritable vie.  Vivre  convenablement  à  la  nature, 
c'eft  choifir  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile  &  la  ré- 
jouir, &  rejetter  tout  ce  qui  peut  l'affliger  8c  lui 
être  contraire.  C'eft  ce  que  les  Philofophes  apellent 
conzenienter  coagruenterque  natura  vivere.  Ztiv  ouo- 
K*yy.}Av<&*  th  (5wVs/.  Diogene  Laë'rce  dans  la  Vie 
de  Zenon.  Et  c'eft  ce  qu'Horace  dit  ailleurs  ,  intra, 
natura  fines  vivere ,  vivre  dans  les  bornes  que  la  Na- 
ture prefcrit,  c'eft-à-dire,  fuivre  toutes  fes  règles  ,  8c 
favoir  bien  démêler  ce  qu'elle  demande  nécefîàire- 
ment  d'avec  ce  qu'elle  ne  demande  point: 

®uid  Utura  fibï ,  quid  fit  dolitura  negatum. 

12  Vonend&que  domo  qu&renda,  efi  areti  primum  ] 
Car  dans  le  defîein  de  vivre  conformément  à  la  na- 
ture, le  premier  foin  c'eft  celui  de  bâtir  une  mai- 
fon  commode.  Hefiode  dans  fon  traité  de  l'agricul- 
ture, met  enfemble  ces  trois  chofes,  labourer^  plan- 
ter &  bâtir. 
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JQui  fe  hâte  de  labourer,  de  planter,  &  de  bien  pU- 
cer  une  mai/on. 

Mais  la  maifbn  eft  la  première:  Outor  pif  <s-paT- 
rtçet. 

14  Noviftine  locum  potiorem  rure  beato  J  Horace 
speile  beatum  rus  ,  une  campagne  heureufe  ,  celle 
qui  eft,  pour  me  iervir  des  termes  de  Varron,  m 
bonâ  reg'ione  ,  qus.  bonum  cœlum  hakeat  &•  bonum  fo- 
lum  ;  dans  un  bon  pays  ,  feus  un  bon  ciel,  &  dans  un 
bon  fonds. 

1  f  Eft  ubï  plus  tepeant  hyemes  ?  ubi  gratior  aura .?] 
Une  campagne  ne  peut  être  apelîée  heureufe  ,  fï  l'on 
n'y  a  de  l'ombre  l'été,  8c  du  foleil  l'hiver,  &ftate  ha- 
beat  umbram  ,  hyeme  folem. 

16  Et  rabiem  Canis ,  &  momenta  Leonis  ]  Le 
Chien  &  le  Lion  font  deux  confrellations  de  dix- 
neuf  étoiles  chacune.  Le  foleil  entre  dans  le  ligne 
du  Lion  à  la  mi-juillet;  8c  le. Chien  ,  dont  la  Cani- 
cule, autrement  le  Sirius,  effc  une  étoile,  paroît  fix 
jours  après.  Manile  les  joint  auffi  enfembie  dans  ce 
beau  paffage  du  cinquième  Livre: 

6)uum  verà  in  vaflos  furgit  Nemeus  hiatus, 
Exoriturque  Canis,  latratque  Canicula  fiammans, 
Et  rabit  igné  fuo ,  geminatque  incendia  jolis. 

Mais  lorfque  le  Lion  de  Nemêe  fait  voir  fa  vajîe 
gueule,  que  le  Chien  fe  levé,  &  que  la  Ca-ncule  en- 
fiamée  &  pleine  de  rage  aboyé  ,  &  qu'elle  redouble 
les  ardeurs  du  foleil. 

Les  Anciens,  tant  Grecs  que  Romains,  croyant 
que  la  Canicule  contribuoit  beaucoup  à  rendre  les 
chaleurs  excelTives,  lui  faifoient  des  facrifîces  pour 
l'apaifer.  Et  ces  facrifîces  ordinaires  étoient  des 
chiennes  roulTes.      RutiU  canes  immolantur,  ut  ait 

Atéws 
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Ate'îus  Capito,  canario  facrificio  pro  frugibus,  depre- 
candz  f&vith  cauffâ  Jïderis  canicuU.     Feftus. 

18  EJi  ubi  divellat  fomnos  minus  invida  cura  ?  ]  In- 
vida  cura,  les  foucis  qui  naiffent  de  l'envie,  qui  ha-' 
bite  bien  plus  les  villes  que  la  campagne. 

19  Deterius  Libycis  olet  aut  nitet  herba  lapillis  ?  ] 
Le  plus  beau  marbre  d'Afrique,  dont  les  Romains  fe 
fervent  pour  paver  leurs  planchers,  n'efr  pas  plus  pro- 
pre, ni  plus  agréable  à  la  vue  que  le  gafon  que  la 
campagne  fournit.  Et  le  gafon  a  cet  avantage  fur 
le  marbre,  que  dans  le  même  tems  qu'il  plaît  aux 
yeux,  il  contente  autfi  l'odorat.  Lucrèce ,  en  par- 
lant des  avantages  que  les  habitans  de  la  campagne 
ont  fur  les  habitans  des  villes,  dit  que  s'ils  n'ont  pas 
des  maifons  où  l'on  voye  éclater  l'or  $c  l'argent,  5c 
où  des  ilatues  dorées  tiennent  des  flambeaux  pour 
éclairer  durant  la  nuit,  ils  ont  des  chofes  qui  font 
plus  de  plaifîr  : 

Attamen  inter  fe  profraîi  in  gramme  molli 
Propter  aqu&  rivum,fub  ramis  arboris  ah  a, 
Non  magnis  opibus  jucundè  corpora  curant  : 
Ir&fertim  ctim  tempefas  arridet,  &  anni 
'Tempera  confpergunt  viridantes  feribus  herbas. 

Mais  pourtant  couchés  tous  enfemble  fur  le  tendre 
gafon,  le  long  d'un  ruijfeau,  fous  les  branches  des  ar- 
bres ,  ils  font,  fans  beaucoup  de  dépenfe,  des  repas  dé- 
licieux, furtout  quand  la  faifon  efl  riante ,  ©■>  que  la 
Nature  prend  plaij'r  a  émailkr  les  vertes  prairies  d'u- 
ne infinité  de  fleurs. 

Virgile  a  tâché  d'imiter  ce  paffage  de  Lucrèce 
dans  fon  Moucheron,  8c  dans  Ces  Géorgiques  :  mais 
dans  l'un  £c  l'autre  endroit  on  trouvera  qu'en  vou- 
lant furpaflèr  ou  égaler  fon  Auteur,  il  a  fait  des  ef- 
forts inutiles,  Se  qu'il  eit  demeuré  bien  au  defTous  } 
tant  il  efl:  vrai  que  quelque  efprit  que  l'on  ait ,  on  a 
toujours  du  defavantage  à  copier  un  original  fi  par- 
fait. 

lapillis 
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Lapiilis  ]  Il  fe  fert  de  ce  diminutif,  lapiilis,  par- 
cequ'on  tailioit  le  marbre  en  plusieurs  petits  carreaux 
qu'ils  peignoient  de  diverfes  couleurs.  *  Ces  mar- 
bres de  diverfes  couleurs  font-ils  à  comparer  à  la  ver- 
dure du  gafon  &  à  l'émail  des  prairies?  Ce  vers  eft 
fort  beau,  cependant  M.  Bentlei  voudroit  bien  le 
changer,  8c  parcequ'il  s'eft  malheureusement  fou  venu 
de  quelques  palTiges  des  Anciens  où  il  eft  parlé  des 
tapis  d'Afrique,  Alexandrins  tapet'm  ,  Afra  tapetia , 
il  croit  qu'Horace  avoit  écrit, 

Détenus  Libycis  olet  aut  nitet  herbu  tapeth. 

C'eft  abufer  de  la  critique  j  pourquoi  changer  ce 
qui  eft  bien,  8c  très  bien  *. 

20  Purior  in  iicis  aqua,  tendit  rumpere  plumhum  ] 
On  ne  boit  à  la  ville  que  des  eaux  que  l'on  y  conduit 
par  des  tuyaux  de  plomb  ;  8c  à  la  campagne  on  pui- 
fe  dans  les  fources  mêmes.  Lequel  efl:  donc  le  plus 
agréable  8c  le  plus  propre ,  ou  de  recevoir  ces  eaux 
des  mains  mêmes  de  la  Nature,  qui  nous  les  pre- 
fente  avec  toute  leur  pureté  ;  ou  de  les  prendre  des 
mains  des  hommes,  qui  ne  nous  les  donnent  qu'a- 
près les  avoir  tenues  dans  une  longue  captivité,  qui 
les  a  très  fouvent  altérées  8c  corrompues? 

Vicis  ]  Les  quartiers  ;  car  vici  étoient  proprement 
une  portion  de  ce  qu'on  apelloit  regiones.  Et  ils 
avoient  des  CcmmiiTaires  qui  étoient  apellés  Vico- 
magiflri. 

Tendit  rumpere  plurrbum  ]  Car  l'eau  en  coulant 
dans  fes  longs  tuyaux,  cherche  toujours  à  fe  faire 
jour,  8c  à  fortir  de  cette  prifon.  Ainfî  ce  n'eft  que 
malgré  elle  qu'elle  va  dans  les  villes  :  au  lieu  qu'à  la 
campagne  elle  fe  donne  elle-même,  8c  feprefente  a- 
vec  toute  fa  beauté. 

2 1  6)uam  qui  per  pronum  trépidât]  Comme  il  a 
dit  dans  l'Ode  III.  du  Livre  II. 

&  obliquo  laborat 

Lymphz  fugax  trepidare  rivo. 

Xt 
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It  ou  une  eau  rapide  fe  hâte  de  parcourir  les  dé- 
tours de  [on  lit  tortueux. 

Tronum  rhum  ]  Un  ruifieau  qui  fuit  fa  pente, 
qui  defcend.  Il  ne  faut  point  du  tout  lire  planum. 
Cette  eau  qui  fuit  fa  pente,  pronum  rivum,  eft  opo- 
fée  à  celle  que  l'on  mené  par  force  dans  les  villes,  8c 
qui  en  chemin  ne  cherche  qu'à  rompre  fa  prifon 
pour  retourner  dans  fon  naturel. 

2 1  Nempe  inter  \  'varias  nutritur  fylva  columnas  ] 
Ce  mot.  neœpe,  fert  admirablement  aux  preuves  de 
fait  6c  d'autorité,  contre  lefquelles  toute  la  chicane 
eft  inutile.  Horace,  après  avoir  marqué  une  partie 
des  avantages  que  la  campagne  a  fur  la  ville  ;  que  les 
hivers  y  font  plus  chauds,  &  les  étés  plus  frais;  que 
l'envie  y  eft  moins  connue  ;  que  le  gafon  eft  plus 
beau  8c  plus  commode  que  le  m  arbre  ;  Ôc  que  les  eaux 
y  font  plus  pures  ôc  plus  laines;  fans  aller  plus  loin, 
prouve  tout  d'un  coup  fa  propofition,  en  faifant  voir 
que  ceux  qui  préfèrent  la  ville' à  la  campagne,  tâ- 
chent cependant  d'enfermer  ,  s'il  m'eft  permis  de 
parler  ainfi,  la  campagne  dans  la  ville  ;  puisqu'ils  n'é- 
pargnent rien  pour  avoir  à  leurs  maifons  de  grands 
jardins,  où  l'on  voit  des  étangs,  àes  prés,  8c  des  bois 
environnés  de  grands  portiques  à  colomnes  de  mar- 
bre, Sec. 

Inter  varias  nutritur  fylva  columnas  ]  Les  Ro- 
mains faifoient  une  excefïive  dépenfe  pour  avoir  des 
jardins  d'une  grandeur  prodigieufe,  où  il  y  eût  des 
champs,  des  prés,  des  bois,  8cc.  On  peut  voir  ce  qui 
a  été  remarqué  fur  l'Ode  III.  du  Livre  II.  C'eft  de 
ces  bois  dont  Horace  parle  à  Lycé,  quand  il  lui  dit 
dans  l'Ode  X.  du  Livre  III. 

Audis  quo  Jîrepitu  janua,  quo  nemus 
Inter  pulcra  Jitum  tecîa  remug-at 
Venus  ? 

l\y  entendez-vous  point  avec  quel  bruit  ces  vents  mu* 

gijfent 
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gijfent  à  votre  porte,  avec  quel  bruit  ils  sy  engouffrent 
dans  les  bois  de  votre  jardin} 

En  cet  endroit,  inter  paiera  fïtum  tecîa,  peut  être  la 
même  chofe  que  dans  cette  Epirre,  inter  varias  colum- 
nas.  Car  en  ce  tems-là  les  grands  Seigneurs  environ- 
naient de  grands  portiques  à  colomnes,  les  bois  de 
leurs  jardins,  comme  cela  paroît  par  ce  paffage.  Ce- 
pendant Tibulle  a  dit  dans  l'Elégie  III.  du  Livre  III. 

Et  nemora  in  domibus  facros  imitantia  lucos. 

Et  cette  expreflion,  in  domibus,  pouroit  bien  ref- 
fembler  à  celle  d'Horace,  inter  pulcra  tecîa  ;  Se  en 
ce  cas-là  on  pouroit  s'imaginer  que  les  Romains  a- 
voient  au  delà  de  leurs  jardins  des  apartemens,  où  ils 
ctoient  conduits  par  des  portiques  à  colomnes  qui 
environnoient  ces  bois.  C'efl:  pourquoi  Tibulle  a 
dit  dornos  ce  qu'Horace  apelle  teha.  Car  Théodore 
Marciie  s'eft  apurement  trompé,  quand  il  a  prétendu 
que  dans  tous  ces  endroits  il  eft  parlé  des  bois  que 
quelques  Romains  avoient  fur  les  toîrs  de  leurs  mai- 
fons,  &  contre  lefquels  Séneque  déclame  dans  fa  Let- 
tre CXXII,  Non  vivunt  contra •  Naturam,  qui  poma- 
fia  in  fummis  turrïbus  ferunt  ?  quorum  [yivs.  in  tecîis 
domerum,  ac  faftigiis  nutant,  inde  ortis  radicibus,  quà 
improbe  cacumina  egiffer.t}  $)iioi!  ceux-là  ne  vivent- 
ils  pas  contre  la  Nature ,  qui  font  des  vergers  fur  le 
haut  des  tours}  qui  ont  fur  les  toits  de  leurs  maifons 
des  forets  qui  pouffent  leurs  racines,  dans  les  lieux  mê- 
mes ou  on  n'auroit  autrefois  ofe  fouhaiîer  de  leur  voir 
porter  leur  tête}  Comment  peut-on  s'imaginer  des 
bois,  environnés  de  portiques  à  colomnes,  fur  les 
toîts  des  maifons?  Aûurément  Marciie  avoit  oublié 
l'hiftoire  que  Vitruve  raporte  du  Mathématicien  Li- 
cinius,  qui  découvrit  l'extravagance  de  la  peinture 
d'une  feene  d'Apaturius  Alabandin,  en"  faifant  voir 
au  peuple  qu'il  eft  ridicule  de  mettre  des  porches  fur 
des  toîts.  Car  qui  a  jamais  vu,  dit-il,  que  des  colom- 
nes foient  pofé es  fur  les  maifons  ? 

Varias 
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Varias  columnas  1  Des  colomnes  de  marbre  de 
diverfes  couleurs,  de  marbre  de  Phrygie.  Comme  il 
a  dit  i-arios  lapides  dans  la  Satire  IV.  du  Livre  II. 

24  Naturam  expellas  força,  tamen  ufque  recurret] 
Ce  que  font  les  gens  entêtés  des  villes,  en  enfer- 
mant de  vaftes  campagnes  dans  leurs  jardins ,  cela 
feul  prouve  que  le  goût  de  la  campagne  eft  naturel  à 
Thomme.  Son  avarice,  fon  ambition  8c  les  autres 
paumons ,  dont  il  eft  rempli,  combatent  ce  goût  na- 
turel, 8c  le  chaifent  fouvent  avec  violence.  Mais  il 
revient  toujours,  6c  furmonte  en  quelque  manière 
Ces  malheureux  dégoûts  qui  l'avoient  chafle ,  6c  qui 
font  contraints  de  le  fouftrir.  Car  on  a  beau  faire, 
le  naturel  eft  invincible,  on  ne  fauroit  le  cacher, 
comme  dit  fort  bien  Pindare  :  êLfj.etyjiV  £1  nov-^tti 
70  avyyn'h  $$&>  Ceux  qui  préfèrent  la  ville  à  la 
campagne,  le  font  par  des  mouvemens  étrangers, 
qui  les  maiîriient  ;  8c  on  peut  les  comparer  à  des  ar- 
bres que  l'on  plie  par  force,  6c  qui,  dès  que  cette 
force  celle  ou  fe  relâche,  retournent  à  leur  premier 
pli.  *  Expellas,  eft  fort  bon  6c  fort  élégant, &  il  ne 
faut  nullement  recevoir  expelles.  * 

z?  Et  mala  perrumpet  furtim  faftidia  viBrix  J  Le 
naturel  reviendra  à  la  dérobée,  &  percera  tous  les  dé- 
goûts pernicieux  qui  l'avoient  chaffé,  8c  qui  lui  a- 
voient  donné  du  mépris  pour  la  campagne.  Horace 
apelle  mala  faftidia  l'avarice,  l'ambition,  8c  les  autres 
pallions,  qui  font  proprement  des  maladies  qui  cor- 
rompent l'ame,  8c  qui  la  dégoûtent  de  tout  ce  qui 
lui  eft  proprement  bon.  Torrentius,au  lieu  de  pren- 
dre un  fi  beau  fens  qui  fe  prefente  fi  naturellement, 
a  mieux  aimé  fuivre  quelques  manuferits,  où  il  y  a: 

Et  mala  perrumpet  furtim  fafligia  viftrix. 

Et  il  a  trouvé  à  propos  de  joindre  mala  avec  na» 
tura,  qu'il  explique  pervicax,  callida ,  opiniâtre,  ru« 
fée  j  6c  pour  perrumpet  fafligia,  il  prétend  que  c'eft  ce 
que  nous  difons  en  notre  langue ,  que  ne  pouvant 
entrer  par  la  porte ,  il  entrera  par  la  fenêtre  ou  par 

le 
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le  toît.  Mais  pour  peu  que  l'on  examine  cette  expli- 
cation ,  on  la  trouvera  infoutenable,  6c  entièrement 
contraire  au  lens  d'Horace. 

16  Non  qui  Sulonio  contendere  callidus  o/ïro  ]  Voi- 
ci la  féconde  partie  de  PEpitre,  où  il  prouve  la  fé- 
conde propofition,  regnoy  qu'il  règne  quand  il  eft  à 
la  campagne:  car  régner,  c'eft.  jouir  d'une  entière  li- 
berté Mais  comme  les  hommes  féduits  par  leurs 
pafllons  prennent  ordinairement  le  faux  pour  le  vrai, 
il  tâche  d'abord  de  les  guérir  de  ces  préjuges  vicieux, 
en  leur  failant  voir  le  dommage  infini  que  ces  préju- 
gés caufent.  Et  pour  cet  effet  il  fe  fert  d'une  corn- 
paraifon  tirée  du  négoce.  Comme  un  marchand  qui 
ne  fauroit  pas  diftinguer  la  fauffe  pourpre  d'avec  la 
véritable,  fe  ruineroit  alTurénent,  à  plus  forte  raifoii 
doit-on  croire  que  celui-là  fe  ruine,  qui  ne  fait  pas 
diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux. 

Sïdonio  contendere  callidus  ojïro  ]  Ojîrum  Sidoni- 
urn,  la  pourpre  de  Sidon  ,  de  Tyr.  Il  en  a  été  zf- 
fez  parlé.  On  s'eft  trompé  fur  ce  paflage,  quand  ort 
a  prétendu  que  contendere  lignifie  ici  confirrt,  com- 
parer ;  &  qu'Horace  dit  que  celui  qui  ne  fait  pa* 
comparer  la  pourpre  de  Sidon  avec  celle  d'Aquinum, 
&c.  Quand  contendere  a  cette  lignification  ,  il  eft 
toujours  fuivi  de  la  piepoiition  ad  ou  cum  :  mais  il 
eft  inouï  qu'on  ait  jamais  dit  contendere  aliquid  ali- 
qtto,  fans  prépoiition.  Contendere  fignifie  ici  difpurer. 
Et  Hoiace  dit  que  celui  qui  ne  fait  pas  qu'on  fJ*  3 
Aquinum  une  fauffe  pourpre  quidifpute  de  la  beauté 
avec  la  pourpre  de  Sidon,  fe  ruinera  affurément  en 
achetant  de  la  raufle  pourpre  pour  de  la  pourpre  vé- 
ritable, 8cc. 

27  Aquinatem  potantia  sellera  fucum  ]  Ce  pa£ 
fage  nous  aprend  que  du  rems  d'Horace  les  mar- 
chands d'Aquinum  contre faifoient  fi  bien  la  pour- 
pre de  Sidon,  qu'ils  la  fiifeient  pafler  pour  la  véri- 
table pourpre,  ar  dans  tous  les  tems  les  n  archands 
ont  été  ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  Et  Cicèroofl 
fort  bien    dit,  nil  libérale   unqaam    batuit   ojfîcma. 

Tom.  Vllh  O  Vitro, 
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Vitruve  enfeignc  dans  fon  feptieme  Livre  de  quelle 
manière  on  imitoit  la  véritable  pourpre. 

28  Fropiusve  medullis  ]  C'eft  ce  que  nous  difons 
en  notre  langue,  ni  qui  le  touche  davantage.  Les 
pertes  que  les  hommes  font,  en  achetant  de  la  mé- 
chante marchandife  pour  de  la  bonne,  font  âes  per- 
tes c.'ji  fc  font  hors  d'eux,  8c  qui  font  par  confé- 
q'Jtnt  peu  confiderables.  Mais  les  pertes  qu'ils  font 
en  prenant  le  taux  pour  le  vrai,  font  des  pertes  quife 
font  en  eux;  c'eft  la  meilleure  partie  d'eux-mêmes 
qu'ils  perdent, 

jOt  <£uemres  fUts  nimio  deleôlave*e  feamd&~\  La 
Fortune,  que  les  hommes  adorent,  a  placé  fon  trô- 
ne dans  les  villes,  6c  dans  les  Cours  àes  Rois;  c'eft 
là  oùeiie  promet  de.  diftribuer  £és  faveurs  à  ceux  que 
fombiftion  portera  à  lui  rendre  hommage.  Mais  c'eft 
là  suffi  où  elle  trompe  tôt  ou  tard  tous  ceut 
qu'elle  a  attires:  car  outre  qu'elle  vend  toujours  bien 
chèrement  ce  qu'elle  promet  de  donner,  comme  elle 
eft  l'inconfrance  même  ,  elle  ôte  fouvent  le  foir  ce 
qu'elle  a  donné  le  matin;  8c  ceux  qu'elle  avoit  accou- 
tumés ù  fes  grâces,  n'ont  plus  la  force  de  fournir fes 
caprices  ni  fes  changemens.  Au  lieu  qu'à  la  cam- 
pagne vous  trouvez  une  fortune  toujours  égale  qui 
dépend  toujours  de  vous,  8c  qui  eft  toujours  prête  à 
vous  donner  plus  que  vous  ne  lui  avez  demandé. 

3*  Qtuttieht  ]  commovebtmt ,  étonneront,  aba- 
t  ont. 

Si  quût  ?mrabere,  pones  invitus]  Cela  ne  peut  être 
autrement;  il  eft  impoflîble  que  les  hommes  quitent 
fans  regret  5c  fans  dcfefpoir  les  chofes  dont  ils 
ont  fait  l'objet  de  leur  adoration  8c  de  leur  culte. 
Quelle  folie  donc  de  ne  pas  s'attacher  toujours  à  des 
chofes  qui  dépendent  uniquement  de  nous? 

3 1  Licet  fub  paupere  tecio  reges  &  regum,  &c.  ~\ 
Il  n'y  arien  de  plus  vrai;  dans  une  petite  maifon  de 
campagne,  loin  de  l'envie,  8c  de  l'ambition,  on  peut 
vivre  plus  heureux  que  les  Favoris  des  Rois,  8c  que 
les  Rois  mêmes.  Témoin  ce  vieillard  dont  Virgile 
parle  dans  le  IV.  Livre  des  Géorgiqu^s,  lequel  dani 

un 
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an  petit  ccin  de  terre  qui  ne  portott  ni  bled  ni  vin, 
6c  qui  n'étoit  propre  à  nourir  aucun  bétail .  égaloit 
pourtant  par  les  biens  de  l'efprit,  les  richefTes  des  Rcis  : 

Regum  &quabat  opes  animis, 

34  Cervus  equum  pugnd  melior  commumbus  hm 
bis']  Tout  homme  qui  obéit  à  fon  ambition,  ou  à 
que'que  autre  paillon  déréglée,  reçoit  chez,  lui  un 
maître,  ou  plutôt  un  Tiran,  qui  lui  ôte  le  plus  grand 
bien  qu'il  ait  reçu  de  la  Nature,  qui  eft  la  liberté. 
Et  c'eft  ce  qu'Horace  prouve  par  h  fable  du  cheval 
&  du  cerf.  Cette  fable  n'eif.  pas  de  fon  invention} 
il  l5a  empruntée  du  Poète  Steiichore,  qui  s'en  fèrvit 
très  à  propos  en  parlant  aux  Hymeriens,  fur  ce 
qu'ils  ailoient  établir  des  compagnies  de  Gardes  à 
Phalaris  qu'ils  avoient  élu  leur  General.  Pour  leur 
reprefenter  donc  la  faute  qu'ils  faifoient,  il  leur  dit  : 
Un  clivai  avoit  autrefois  un  pré  a  lui  feul.  Un 
cerf  y  entra ,  ey  gâta  toute  V herbe.  Le  cheval  vou*> 
lant  fe  -venger ,  alla  trouver  l'homme,  &  lui  deman- 
da ji  par  fon  moyen  il  ne  pour  oit  pas  tirer  vengeance 
de  fon  emiemi.  L'homme  lui  répondit  que  cela  ferait 
tifs,  pourvu  qu'il  voulut  recevoir  un  frein,  &  fouf- 
frir  qu'il  montât  fut  lui  a  lec  fes  armes.  Le  cheval  y 
confentit,  reçut  l'homme,  &  fe  vengea  du  cerf  ;  malt 
il  fut  depuis  ce  tems-lk  l'efclave  de  celui  qui  l' avoit 
fecouru.  f  venez,  donc  bien  garde,  Mejjïeurs ,  que  la, 
même  chofe  ne  vous  arrive ,  &  qu'en  voulant  vont 
venger  de  ves  ennemis,  vous  ne  vous  affujettijjïez,  à  un 
moitié.  Horace  a  mis  la  fable  à  fa  manière,  8c  y  a 
changé  ;  ce  qu'il  a  trouvé  à  propos.  Phèdre  l'a  aufîi. 
changée,  car  il  a  mis  un  fanglier  au  lieu  d'un  cerf, 
£c  un  gué  au  lieu  d'un  pré.  Mais  c'eft  toujours  le 
même  fens;  car  c'eft  pour  dire  que  les  hommes, 
pour  des  choies  de  néant  ,  tombent  très  fouvent 
dans  une  dure  fervitude. 

35"  Donec  minor  in  cert aminé  longo  ]  Minor,  «r- 
fav,  inferlor,  qui  n'eit  pas  il  fort  ,  qui  eit  vaincu. 
Horace  ajoute  cette  circonfisnee  qui  eft  très  vrai- 
femblable,  O  i  37  SeJ 
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3  7  Sed  poftquam  vicîor  violens  difceffit  ab  hojle  ] 
Violens  n'eft  pas  ici  une  épithete,  mais  une  raifon. 
V.olens,  ce  •violent.  En  effet  ce  naturel  impétueux  8c 
violent  fut  caufe  de  fon  malheur.  *  Si  M.  Bentlei 
a  voit  bien  fenti  la  force  &  le  grand  (en  s  de  ce  mot 
violens,  il  n'en  auroit  pas  été  choqué  ,  8t  il  auroit 
renfté  à  la  tentation  de  lire, 

Sed  poftquam  viclo  fonïpes  difceffit  ab  hojle. 
Ou,  Scd  pojlquam  demito  victor  Uifctjfit  ab  hojle. 

Horace,  dit- il,  n'auroit  pas  rougi  d'avoir  fait  I'uq 
de  ces  deux  vers.  Je  crois  qu'il  ne  les  avoueroit  ni 
l'un  ni  l'autre.     * 

40  Dominum  vehet  improbus  ]  Improbus,  fans  re- 
lâche. On  peut  l'expliquer  aullî  ,  devenu  homme  de 
néant,  Se  de  pire  condition,  puifqu'il  n'a  plus  fa  li- 
berté, &  qu'il  obéit  à  lès  partions .  *  Il  iaut  bien 
fe  garder  de  lire  vehit.  * 

■■  42  Cui  non  conveniet  fuares  ]  Gomme  le  corps 
cft  la  mefure  des  habits,  il  le  doit  être  auffi  des  ri- 
'  cheiles,  de  la  même  manière  que  le  pied  eft  la  me- 
fure du  foulier.  Quand  on  ait  que  le  corps  eil  la 
mefure  des  richeffes ,  on  entend  facilement  que  c'eft 
ce  qui  convient  à  chacun,  8t  ce  que  la  Nature  de- 
mande pour  fon  entretien.  Epi&ete  s'efl  fervi  de  la 
même  penfée,  qu'il  avoit  empruntée,  comme  Hora- 
ce,  des  premiers  Stoïciens.      Mit  poi>  4"  v£\  oîcoç  to 
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ïtï  tÙtv  ç->k  »  %X-lç  T"  y-'-T&v  »  *>i\  mv 
%7r,£ctTp&i?.]i  zy  cT'  \&iffiriif&QnK<tx  ftîç  yctra.Kprfj.VH 

(TÇcLVTiv.xTayii'îTcti  'JKcLJctKPVtrOV  VTrbtPnUO..  éiTA 
lPéc<pvfêV)  iÎTrt  KzflnTov.v-Trçpefiy!  >^>  7Y\v  y^ç'ictv  -ra 
vroS"~s .T~  auri .^Zh  J  rt\h<fèid4-  **v  vT-p^&fieo/J.a,, 
*p  5*-  Hdiiçi-i.  La  mefure  des  richeffes*,  dit -il,  c'eft 
le  corps  de    chacun,  comme    le  pied  efi    la  mefure  du 

foulier.  Si  tu  t'en  tiens  là,  tu  garderas  la  mefure  ; 
mais  jl  tu  pajfes ,  il  faut  néctjfairement  que  tu  tombes 
dans  tin  abîme  qui  n'a  point  de  fond.  Si  tu  ne  t'en 
tiens  pas  à  ton  pwd,  tu  auras  des  foulier  s  dorés.    En- 

fuite  tu  e»  auras  quijerQnt  fut  de  pourpre  ,  &  enfin 

m 
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tu  en  auras  de  brodés.  Il  en  eft  de  même  des  riche f- 
fes;  des  qu'on  a  une  fois  paffé  les  bornes,  &  qu'en  m 
r*m  tient  pas  a  la  merure  au  corps,  on  r.e  trouve  plut 
eu  s'arrêter,  il  n'y  a  plus   de  f.n. 

44  Letus  forts  tuâ.  ]  Content  de  la  portion,  de 
l'héritage  que  la  Nature  vous  a  donné;  car  c'eft  ce 
que  fignifie  proprement  fers,  ce  qui  tombe  en  par- 
tage à  chacun. 

Vite  s  ]  Les  futurs  fervent  fou  vent  pour  le?  im- 
pératifs: vives,  tu  vivras  ,  pour  vive,  vis.  Les  La- 
tins Se  jes  Grecs  ont  pris  cela  des  Orientaux. 

45-  Xcc  me  dirmttes  incafigatum  ]  Au  lieu  de  me 
gronder  de  ce  que  je  préfère  la  campagne  à  la  %  i'.îe, 
refervez-vous  a  me  gronder,  quand  vous  venez  que 
je  ne  pratiquerai  pas  les  confei's  que  je  vous  donne, 
&  que  ne  me  contentant  pas  du  bien  que  j'ai,  je  tâ- 
cherai d'en  amafler  davantage. 

47  Imperat  au* fervit  collecla  pecurr.a  crique  ]  Il 
n'y  a  point  de  milieu,  les  richeffes  font  ou  nos  efcla- 
ves  ou  nos  tirans.  Séneque  a  profité  de  cet  endroit, 
quand  il  dit  dans  fon  Traité  de  la  vie  heureufe:  Di- 
vit'u  apud  fapientem  virum  in  fervitio  funt  j  apuâ 
Jlultum,  in  imperio.  Les  richeffes  font  efclkves  chez,  le 
fage,  &  Reines  chez  le  fou.  Il  en  eft  de  même  de 
toutes  les  paiTions.  On  peut  voir  les  Remarques  fur 
ce  vers  de  la  II.  Epitre:  J^uinifi  paret,  imperat. 

48  Tortum  digna  fequi  potivs  qu.rm  ducere  funem] 
On  s'eft  fort  tourmenté  pour  trouver  ce  que  c'eft 
que  fequi  funem,  &  ducere  funem,  fuivre  la  corde,  8c 
mener  la  corde.  Mais  ce  n'eft  point  du  tout  la  corde 
dont  Terence  parle  dans  la  VII.  fc^ne  du  IV.  Acte 
des  Adelphe*,  où  Déméa  dit  à  Micion: 

Tu  inter  eas  reflim  ducîans   fait  a  bis. 

Vous  dan  ferez  avec  elles ,  &  ce  fera  vous  qui  mè- 
nerez le  branle. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  le  K^p<&t£  des  Grecs.  Ceft 
la  corde  dont  il  eft  parlé  dans  le  10.  vers  de  la  Satire 
VIL  du  Livre  IL  O  3  J%ui 
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Ghtijam  contento,  jam  laxofune  laborat. 

Cette  corde,  dis-je,  que  les  enrans  tenoient  cha- 
cun par  un  bout,  6c  avec  laquelle  ils  tâchoient  de 
s'entrainer  les  uns  les  autres.  On  peut  voir  là  les 
Remarques.  Cela  convient  parfaitement  à  ce  paf- 
fage.  Les  richeffes  ne  doivent  jamais  entraîner  le 
maître,  c'eft  le  maître  qui  doit  entraîner  les  richefles. 
Tecunia  magis  vinci  débet  quàm  vincere ,  trahi  quàm 
trahere.  L'argent  doit  plutôt  être  vaincu  que  vain- 
ère,  être  entraîné  qu'entraîner.  Et  c'eft  de  cttte  cor- 
de qu'il  faut  entendre  le  funis  content  hnis,  2c  conten- 
tions funis ,  dont  parle  Tertulien  ,  furtout  dans  ce 
paflage  qui  exprime  admirablement  ce  jeu  :  Sed  non 
decet  ultra  de  aucloritate  Scrlpturarum  ejufmodi  funem 
contentiofum  altemo  ducîu  in  diverfa  dijîendere.  Mais 
fur  l'autorité  des  Ecritures  il  ne  faut  pas  davantage  ti- 
rer à  foi  chacun  à  fin  tour  cette  corde  de  difpute  & 
de  contention. 

49  Hdc  tïbï  diclaham  poflfanum  putre  Vacuns,  ] 
Vacune  étoit  le  nom  de  la  Déeife  des  nommes  libres, 
2c  des  gens  oififs.  On  prétend  que  c'étoit  Diane,  ou 
Cerès,  ou  Vénus,  ou  ia  Victoire.  Mais  Varron  fou- 
tient  que  c'eft  Minerve,  pareeque  l'étude  de  la  fa- 
gefle  eft  la  chofe  du  monde  qui  demande  le  plus  de 
loifir.  Elle  étoit  adorée  particulièrement  dans  le 
pays  des  Sabins;  5c  elle  avoit  un  temple  &  un  bois, 
que  Pline  apelle  Vacun&  nemora,  fur  le  mont  Fifcel- 
lus  ,  près  des  fources  de  la  rivière  Negra  ,  ou  Nar. 
De  la  maifon  d'Horace  on  voyait  le  derrière  de  ce 
temple,  qui  n'étoit  plus  que  de  vieilles  mazures. 
C'eft  pourquoi  il  Papelle  putre  ;car  fon  culte  étoit  a- 
bandonné,  8c  il  n'y  avoit  plus  que  les  payfans ,  qui, 
après  la  récolte  de  leurs  fruits,  celébroient  ia  fête  au 
mois  de  décembre.  Ovide  dans  le  iixieme  Livre  des 
Faftes: 

îïunc  quoque  cîtm  flunt  antique  facra  VacuïiA, 
Ante  Vacunaks  fiant  que  fedentque  focos. 
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Et  e-ncore  aujourd'hui  quand  on  célèbre  la  fête  d* 
V ancienne  Vacune,  les  payfans  font  ajjîs  devant  le  fojtr 
de  cette  Déejfe. 

Horace  ne  date  fa  Lettre  de  derrière  le  temple  de 
Vacune,  que  pour  infulrer  à  fon  ami  en  badinant,  8c 
pour  le  faire  fouvenir  par -là  de  la  liberté  ôc  du 
grand  loifir  dont  il  jouïlToit  à  Tibur.  ] 

j- o  ^uod  non  fimul  effes  ]  De  ce  que  vous  n'é- 
tiez pas  ici  avec  moi,  &  qu'en  renonçant  à  l'entête* 
ment  que  vous  avez  pour  la  ville  ,  vous  ne  veniei 
pas  aprendre  ici  à  avoir  du  goût  pour  la  campagne. 

Citera  Ut  us  ]  Cetera  eft  un  aceufatif.  On  fous- 
entend  quo.id,  ou  ad,  qu'Horace  a  exprimé  dans  l'E- 
pi tre  précédente ,  ad  atera  pêne  gemelli  ;  c'eft  ainfi 
que  Tite-Live  dit  dans  le  I.  Liv.  Ego  virum  cete- 
ra egregium  fecuta-,  &  ailleurs  3  froxiinum  regnum 
c itéra  egregium,  K  ;:- 

NOTES 

Su  r    l'EPIT.  X.   Liv.  I. 

3    A  D  C£tera"\     Le  P.  Sanadon  lit  at  citera,  après 

4\  les  meilleurs  manuferits    &  plufieurs  habiles 

Commentateurs. 

14.  Expellas  |  Les  premières  éditions  &  pref- 
que  tous  les  manuferits  portent  expelles,  &  le  P.  S. 
les  a  fui  vis,  comme  M.  Bentlei. 

37  Victor  violens"]  M.  Cuningam  a  corrigé  vu 
itor  ticîo,  que  l'on  trouve  dans  une  ancienne  édition, 
&  c'eft  la  leçon  que  le  P.  S.  a  employée. 

40  Vehet]  Le  P.  S.  lit  iehit,  après  deux  manuG 
crits  &  huit  éditions. 

48  Tortum  digna  fequié'C-']  C'eft  une  métaphore 
prife  des  bêtes  que  l'on  conduit  avec  une  cerde, 
comme  le  P.  S.  l'a  entendu 

49  Tofl  fanum  putre  Vacum  ]  Le  P.  S.  relevé 
ici  M.  Daeier,  qui  place  cette  chapelle  fur  le  mont 
Fifcellus,  à  foixante  milles  de  la  maifon  d'Korace. 

O  4  AD 
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BULLAÏIVM. 

E  P  I  S  T  0  L  A    XL 


Q 


UID  tibi  vifa  Chios,  Bullati,  notaque  Les* 

bos  ? 


3$>uid  concinna  Samos  ?  quid  Crœfi  regia  Sardis  ? 

Smyrna  quid,  &   Cokpkon  ?  majora,  minorant 
famâ  ? 

Cuniïane prœ  Campo  &  Tiberino  fluminefordent\ 

An  venit  in  votum  Attalicis  ex  urbibus  una  ?      5 

An  Lebedum  fondas,  odio  maris  atque  viarurn  l 

Sas  ,   Lebedus  quàmfit  Gabiis  defertior  atque 

Fidenis  vicus  :  tamen  illic  vivere  vellem  : 

Oblitufque  meorum,  oblivifcendus  &  Mis, 

Neptunum  procul  è  terra  fpeftare  furent em.     1  o 

Sed  nequequi  Capuâ  Romam  petit,  imbre  lutoque 

Afperfus,  volet  m  cauponâ  vivere,  nec,  qui 

Frigus  collegit,furnos  £ff  balnea  laudat, 

Ut  fortunatam  pie  ne  prcejlantia  vitam. 

Nec, 


E  P  I  T  R  E  XL   L  I  V.  J. 


-  :i 


A 

BULLATIUS. 
E  P  I  T  R  E    XL 

QUE  vous  femble  de  Chio,  Bullatius  ,  & 
de  la  célèbre  Lesbcs'  ?  Que  dites  -  vous 
^de  la  belle  Samos,  &  de  Sardis,  où  étoit 
le  riche  palais  de  Crefus  ?  Comment  avez- 
vous  trouvé  Smyrne  &  Colophone  ?  Vous 
ont-elles  paru  au-deiïus  ou  au-  deiious  de  leur 
réputation  ?  Toutes  leurs  beautés  ne  font-el- 
les point  à  comparer  aux  beautés  de  notre 
champ  de  Mars ,  &  de  notre  Tibre  ?  Sou- 
haiteriez-vous  de  faire  votre  féjour  d 
qu'une  des  villes  d'Àttalus  ?  ou  vous  a 
vous  à  Lébédus  ,  à  caufe  de  l'averiion  que 
vous  avez  pour  la  mer ,  &  pour  les  incom- 
modités du  voyage  ?  Bull»  Savez  vc 
que  c'eft  que  Lébédus?  H  o  r.  Un  fc 
plus  deiért  que  Gabies  &  que  Fidenes.  Bull. 
Cependant  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  paf- 
fer  là  ma  vie,  oublier  mes  parens,  être  oublié 
d'eux,  &  n'avoir  d'autre  plaifïr  que  de  voir  de 
deflus  le  rivage  toutes  les  fureurs  de  Neptune. 
Hgr,  Mais  ni  ceux  qui  venant  de  Capoue 
à  Rome  ont  été  bien  mouillés  &  bien  cro- 
ies, ne  voudroient  pourtant  pas  vivre  tou- 
jours dans  la  première  hôtellerie  qu'ils  rencon- 
trent; ni  celui  qui  a  ibuffert  un  grand  froid, 
ne  vante  pas  les  fours  &  les  bains,  comme  fi 
c'étoient  des  lieux  qui  pufiènt  faire  paflèr  une 
O    5  vie 
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NeC)ft  te  vahdusjaclaverit  Aufter  in  alto,     15 

ldci>'co  navem  traits  JEgœum  mare  vendas. 

ïncoluml  Rhodos  &  Mitylene  pulcrafacit,  quod 

Penula  foljiitio,  campejîre  nivalibus  auris, 

Per  brumam  Tiberis,  Sextili  menfe  caminus. 

Dum   licet,  Ê2?  vultum  fervat    Fortuna  beni- 
gnum,  20 

Roma  îaudetur  Sûmes ,  &  Chios  &  Rhodos  abjens. 

Tu,  quameunque  Deus  tibi  fortunaixrit  horam 

G  rat  a  fume  manu  :  nec  duîcia  differ  in  annumy 

Ut  quoeunque  loco  fueris ,  vîkijfé  libenter, 

Te  die  as.    Namft  ratio  &  prudentia  curas-,  25 

Ken  lotus  effufi  latè  maris  arbiter,  aufert  : 

Cœlum,  non  animum  mutant ,  qui  trans  mare 
currunt  ; 

Strenua  nos  exercet  inertia  :  navibus  »tque 

Quadrigispetimus  bene  vivere.  ^uodpetisficejf, 

EJl  Vlubris,  animusfi  te  non  déficit  œquus,    30 


<i- 
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vie  heureufe  &  tranquile.  Quoi  !  parceque 
vous  aurez  eiluyé  quelque  groile  tempête  en 
panant  la  mer,  eft-ce  une  railbn  pour  vendre 
votre  vaifîèau  au  premier  port  où  vous  arri» 
vez  ?  Mon  cher  Bullatius,  il  vous  aviez  l'efprit 
entièrement  guéri  de  vos  pallions ,  toute  la 
beauté  de  Rhodes  k  de  la  charmante  Mity- 
lene  ieroit  pour  vous  ce  qu'un  gros  manteau 
eft  en  été ,  un  fimple  calçon  en  hiver,  au 
mois  de  janvier  le  T  ibre  ,  &  le  feu  au  mois 
d'août.  Croyez -moi,  pendant  qu'on  le  peut, 
&  que  la  Fortune  eft  favorable  ,  il  faut  van- 
ter a  Rome  le  iéjour  deSamos,  de  Chio,  &  de 
Rhodes.  Venez  donc  profiter  ,  &  remercier 
cette  Déefîe  des  momens  heureux  qu'elle  vous 
offre.  Ne  remettez  pas  à  une  autre  année  à 
jouir  de  fes  faveurs.  Venez  ,  arin  que  vous 
puifliez  dire  qu'en  quelque  lieu  que  vous  ayez; 
été,  vous  y  avez  vécu  coi.te.it  &  avec  joie. 
Car  s'il  eft  vrai,  comme  on  n'en  peut  pas  dou- 
ter, que  c'eft  la  railbn  &  la  prudence  qui  gue- 
rifiènt  feules  nos  chagrins,  &  non  pas  les  lieux 
qui  dominent  fur  une  valte  mer  -,  s'il  eft  vrai 
que  ceu  qui  traveriënt  l'Océan,  changent dô 
climat ,  &  non  pas  d'eiprit,  toute  la  peine  que 
nous  prenons  eft  inutile  ;  ce  n'eft  qu'une  iabo* 
rieule  oifïveté.  Nous  cherchons  le  bonheur 
par  mer  &  par  terre.  Ce  que  vous  cherchez, 
eft  ici  comme  la  ;  il  eft  même  à  Ulubres,  û 
vous  ayez  un  efprit  tranquile  &  égal, 
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REMARQUES 

Sur     l'E  P  I  T  R  E     XI. 

IL  efr  quelquefois  aiTez  difficile  de  bien  de'mêler  le 
deiTein  d'une  Lettre.     Mais  fon  Auteur  ne    doit 
pourtant  pas  toujours  être   accufé   de  l'obfcurité 
que  nous  y  trouvons.    Les  Lettres  ont  cela  de  par- 
ticulier, qu'elles  peuvent  en  même  rems  être  8c  fort 
intelligibles  pour  ceux  à  qui  on  les  adreiTe ,   8c   fort 
cmbaraiTées    pour    les  autres,  furtout  pour  ceux  qui 
les  lifent  dix-fèpt  cents  ans  après  qu'elles  ont  été    é- 
crites.       Ainfi  fans  en  rejetter  la  faute  fur  Horace, 
nous  pouvons  fort  bien  trouver  "que  le  fujet  de  cette 
Epitre  eft  obfcur.       Car  quoique  l'on  ne  fe  foit  pas 
encore  plaint  de  cette  obfcurité,  elle  ne  laiiTe  pas  d'ê- 
tre grande.    Je  ne  fais  fi  je  pourai  la  diffiper.     Voi- 
ci ce  qui  ma  paru  de  plus  vraifemblable.       Bulla- 
tius  étoit  un  homme  inquiet,  qui  pour  quelque  cha- 
grin  domeftique  é:oit  allé  voyager,  dans  l'efperan- 
ce  que  le  changement  de    lieu    pouroit  lui  faire  ou- 
blier le  fujet  de  fes  inquiétudes,  8c  pour    exeufer    le 
long  féjour  qu'il  faifoit  en  Afie,  il  difoit  hautement 
qu'il  étoit  las  de  la  mer,  8c  des  fatigues  d'un  fi  long 
voyage.     Horace  lui  écrit  fur  cela  pour  le  defabufer, 
8c  pour  hâter  fon  retour.       Il  fè  moque  d'abord  de 
cette  exeufe  lâche  8c  frivole  dont   il  fe  fervoit.      Il 
lui  reprefente  enfuïte,  que  s'il  avoit  Teiprit  dans  u- 
ne  bonne  afilete,  comme  il  le  difoit  aparemraent,  8c 
s'il  avoit  oublié  ce  qui  s'étoit   palTé,  tous  les  charmes 
des  villes  d'Afie  ne  pouroientle  retenir  plus  îongtems, 
8c  qu'il  aimeroit  mieux  venir  jouir  à  Rome  des  fa- 
veurs que  la  fortune  lui  oiïroit  j  8c  enfin  il   lui  fair 

valoit 
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valoir  cette  vérité,  que  comme  les  hommes  en  qui- 
tant  un  lieu  ne  fe  quitent  pas  eux-mêmes,  3c  fe 
portent  toujours  avec  eux,  le  changement  de  climat 
ne  peut  ni  guérir  leurs  palTions,  ni  les  rendre  heu- 
reux j  que  tout  le  mouvement  qu'ils  le  donnent 
pour  chercher  ce  bonheur,  eft  entièrement  inutile, 
8c  que  cette  félicité  fe  trouve  également  partout, 
puifqu'elle  coniîfte  à  être  le  maître  de  ion  eipiit,  6c 
à  le  rendre  tranquile.  Cela  fuffit  pour  détromper 
ceux  qui  ont  cru  que  cette  Lettre  ne  tut  écrite  qu'a- 
près le  retour  de  Bullatius. 

i  ,ji:J  ttbï  vifa  Cbios  ]  Chio  ,  une  des  gran- 
des iiles  de  la  mer  Egée,  entre  Lesbos  &  Samos. 
C'eroit  la  patrie  d'Ion  le  tragique,  de  Théopcmps 
l'Hiftorien,  8c  je  crois  d'Homère  même. 

Buil.iti  ]  Ce  Bulktius  n'eft  connu  que  par  cette 
Lettre  d'horace.  Je  n'ai  jamais  lu  ion  nom 
ailleurs. 

Notnque  Lesbos  ]  Lesbos,  aujourd'hui  Metelin^ 
nom  qui  lui  eft  refté  d'une  de  fes  principales  villes, 
apellée  Mitylene.  Cette  iùe  eft  particulièrement  re- 
commandable  par  la  naiiîance  du  fage  Pittacus,  du 
Poète  -ileée,  de  Sapho,  d'Arion  ,  ou  Muficien  Ter- 
pandre,  8c  d'Hellanicus  l'Hiftorien. 

i  6mid  concirma  Samos  ]  Samos,  aujourd'hui 
encore  Samo,  au-deffous  de  Chio,  vis-à-vis  d'Ephe- 
fe.  Horace  l'apelle  concïnna,  à  caufe  de  (a  beauté  8c 
de  fa  fertilité.  L'une  8c  l'autre  iont  fort  vantées 
par  les  Anciens,  qui  lui  ont  même  apliquéj  ce  pro- 
verbe, z  ci'.  K>  ooviôe&v  yÀK-  i  les  foules  y  ont  du 
luit.  C'étoifla  patrie  du  Tyran  Polycrate,  de  Py- 
thagore,  8c  de  ce  Créophyle  qui  logea  autrefois  Ho- 
mère chez  lui. 

ôhiid  Croej.  regist  Sur  dis  ]  Sardis,  Capitale  de  la 
Lydie,  8c  célèbre  par  la  Cour  de  Crefus.  Elle  n'eft 
pas  fi  ancienne  que  la  guerre  de  Troye. 

3    Smyrn*  qu'ut]     Ephefe  etoit  apellée  autrefois 

Smyrne:  car  dans  ce  vers  du  Poète  Caiiinas,  Swvp- 

fcuuç  4e  '}--c:      ayez,  pitié   des   Smyrniens,  il  faut 

entendre  les  Epheiiens.  Mais  la  diviiion  s'étant  mife 

O  7  parmi 
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parmi  les  habitans  d'Ephefe,  ceux  qui  étoient  pro* 
prement  apellés  Smyrniens,  fe  féparerent  des  autres,  6c 
allèrent  bâtir  la  ville  apellée  Smyrne,  fur  les  bords  du 
fleuve  Hémus,  dans  un  lieu  qui  étoit  habité  par  les 
Leleges.  La  Smy: ne  d'aujourd'hui  eft  à  vingt  fta- 
àcs  de  cette  ancienne  Smyrne. 

CoUphon  ]  C'étoit  encore  une  ville  d'Ionie,  fur 
le  rivage  de  la  mer,  entre  Epliefe  &  Smyrne.  De- 
vant cette  ville  étoit  le  bois  d'Apollon  de  Claros,  iî 
célèbre  par  les  oracles  qu'on  y  rendoit.  La  cavale- 
rie de  Colophone  étoit  la  meilleure  de  toute  l'Aiie. 
On  dit  qu'elle  faifoit  toujours  pancher  la  vi&oiie  du 
côté  du  parti  qu'elle  ioutenoit.  Et  de  -  là  efl  venu 
Je  proveibe  des  Grecs  &  des  Latins,  ipifonere  Colo- 
phonem,  mettre  Colophone  ,  pour  dire  ,  achever  heu- 
reuiement  une  chofe,  en  venir  à  bout,  Xénopha- 
nès  Phyficien,  qui  avoit  fait  un  poè'me  fatirique, 
qu'on  apeiioit  SiUes  ,  8c  Mimnerme,  excellent 
joueur  de  flûte,  8c  meilleur  faifeur  d'élégies,  étoient 
de  Colophone. 

f  An  venit  in  •votum  Attalicis  ex  urb'ibus  unct  "J 
Une  des  villes  d'Attalus,  c'eft-à-dire  une  des  villes 
d'Alie,  dont  Attaîus  avoit  été  Roi,  &  qu'A'ctalus  Phi- 
lométor,  le  dernier  de  cette  famille,  avoit  données 
aux  Romains. 

6  An  Leksdum  laudas  ]  Lébedus,  autre  ville  d'I- 
onie, à  fix- vingt  ftades  au-delTus  de  Colophone,  fut 
le  bord  de  la  mer.  C'étoit  le  iendez,-vous  ordinaire 
des  comédiens  de  tout  le  pays  depuis  l'Hellefpont. 
Ils  alloient  là  tous ks ans  ,  pour  y  cekbrer  des  fête* 
à  l'honneur  de  Bacchus  qui  étoit  leur  patron. 

7  Sels  Lebeaus  quàm  fit  Gabiïs  defertior  ]  Je 
ne  croîs  pas  que  la  langue  Latine  foufTre  que  l'on 
dife,  feis  qukm  Lebedus  fit  defertior  Gabiïs  jau  moins 
je  ne  me  fouviens  pas  d'en  avoir  jamais  vu  d'exem- 
ple} &  toutes  les  règles  veulent  qu'on  dife  ,  feu 
quavto  defertior  fit,  &c.  Je  ne  doute  point  qu'He* 
race  n'ait  écrit, 

Scis  Lefadus  quid  fit  ? 

comme 
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comme  il  y  a  dans  quelques  manufcrirs.  Sur  ce 
qu'Horace  a  demandé  à  Rullarius  ,  s'il  fe  plaifoit  à 
Lebédus,  il  teint  que  Bullatius  lui  répond  :  S.tzez- 
vous  ce  que  c'efi  que  Lcbedus  ?  Et  il  répond  lui— 
mime:  Ui  bourg  plus  defert  que  Fidenes  ey-  qu?  Gi- 
éies  Bullatius  continue  :  J-'aimerois  pourtant  mieux 
vitre  la,  &c.  Horace  fe  fert  fouvent  de  ces  fortes 
de  dialogues,  qui  réveillent  le  Lecteur,  &  donnent 
de  la  grâce  au  difcours. 

Garnis  defersier  atque  Fideais  vicus  1  On  fait 
par  Strabon  que  Lebédus  éroit  un  lieu  allez  defert 
plus  des  trois  quarts  de  l'année.  &  qu'il  n'éroii  fré- 
quenté que  pendant  que  les  comédiens  y  iéiour- 
noient  pour  jouer  leurs  pièces.  Se  célébrer  les  fêtes 
de  Bacchus.  .Ft  c'efi:  pourquoi  les  Lebédiens  les 
recevoient  avec  tant  de  joie.  Gabn  for  le  chemin 
de  Prénefte,  à  vingt  milles  de  Rome,  &  Fidenes, 
à-fi x  milles,  fur  le  bord  du  Tibre,  à  l'embouchure 
du  Teveron.  L'une  8c  l'autre  avoient  été  autrefois 
des  villes  très  coniiderables.  &  avoient  tenu  tête  aux 
Romains.  Mais  ce  n'eroient  plus  que  de  petits 
bourgs  fort  deferts  du  tems  d'Horace.  Elles  n'a- 
voient  pu  fe  relever  depuis  qu'elles  avoient  été 
<lerruit.es  par  les  Romains. 

8  Tamen  illic  vizere  vellem  1  C'eff  Bullatius 
qui  répond,  6c  qui  dit,  que  quoique  Lebédus  foit 
plus  defert  que  Gabies,  il  aimeroit  pourtant  mieux 
vivre  là  qu'à  Rome  avec  les  fujets  de  dépiaiiir 
qu'il  y  avoit  eus. 

9  Oblitusque  meorum,  oblivifeendus  &  Mis  ]  Ce 
vers  prouve  allez  que  c'eff  Bullatius  qui  parle,  & 
non  pas  Horace.  Car  Horace  éroit  étranger,  8c 
fils  d'un  affranchi  qui  n'avoit  nuls  parens.  Ce  vers 
fert  encore  à  faire  comeeturer  que  Bullatius  avoit 
reçu  quelque  déplaifir  de  ùs  parens  ,  8c  que  ce  fut 
la  ce  qui  lui  rendit  odieux  le  fejour  de  Rome. 

io  Neptunum  procul  e  terra  fpeftare  furentem  ] 
Car  Lebédus  étoit  fur  le  rivage  de  la  mer.  Ce 
fentiment  cft  admirablement  bien  peint  au  com- 
mencement du  fécond  Livre  de  Lucrèce  ; 

Suave 
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Suave  mari  magno  turbantibus  stquora  ventls 
E  terra  magnum  alterius  fpeclare  laborem. 
Kon  quia  vexari  quemquam  eji  jucunda  voluptast 
Sed  quibus  ipfe  malis  careas  quia  cernere  fuave  eji. 

Lorfque  les  vents  agitent  la  mer,  il  eji  doux  de 
voir  de  deffus  le  rivage  les  peines  de  ceux  qui  font  ba- 
tus  de  la  tempête  :  non  pas  que  ce  [oit  un  plaijir  de 
'voir  quelqu'un  en  danger;  mais  c'efi  qu'il  eji  bien  a- 
gréable  de  voir  a  quels  maux  on  n'efl  point  expofé. 

1 1  Sed  ne  que  qui  Capuâ  Romam  petit  ]  Horace 
tourne  ici  en  ridicule  le  prétexte  frivole  dont  Bulla- 
tius  fe  fei  voit,  pour  exculèr  lbn  féjour  en  Afie. 
Car  il  difoit  qu'ayant  été  fort  maltraité  par  la  mer, 
il  ne  vouloit  plus  s'expofer  à  la  même  fatigue.  Ho- 
race lui  dit  que  c'eff.  juftement  comme  fi  un  hom- 
me qui  auroit  été  mouillé  fur  le  chemin  de  Ca- 
poue  à  Rcme,  vouloit  palier  fa  vie  dans  la  pre- 
mière hôtellerie  ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  être 
mouillé  une  féconde  fois;  ou  comme  fi  un  homme 
qui  auroit  eu  froid,  vouloit  pafler  le  refte  de  fes 
jours  dans  le  premier  four ,  ou  dans  les  premières 
étuves  qu'il  rencontreroit,  &c. 

14  Ut fortutïtam  plenè  prajïantia  vitam  ]  Si  le 
bonheur  cor.fiûoit  à  n'êrre  pas  mouillé,  ou  à  n'avoir 
point  froid,  la  première  hôtellerie  &  le  premier  four 
qui  fe  prefentero'ent,  pouroient  rendre  heureux. 
Mais  fi  cela  eft  ridicule  à  penfer,  il  n'eu:  pas  moins 
ridicule  de  voir  un  Romain  qui,  pour  s'épargne*  les 
fatigues  du  voyage,  veut  pafler  fa  vie  loin  de  fon 
pays. 

\f  Née  fi  te  validas  jaBavcrit  Aufier  ]  Val' dus  t 
fort,  violent.  C'efl  le  vent  de  Midi,  qu'il  apelle 
ailleurs  enragé. 

1 6  Jdcirco  navem  trans  Mgeum  mare  vendas]  On 
n'a  jamais  vu  perfor  ne  qui  peur  avoir  cfluyé  une 
tempête,  vende  fon  vaifîeau  au  premier  pou  où  il 
aborde.  Ce  découragement  fèroit  encore  plus  con- 
damnable que  l'opiniâtre  peiféverance  de  ces  mar- 
chands 
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thands  avares,  qui  après  plufleurs  naufrages  ,  ne 
îaiiTent  pas  de  faire  radouber  leurs  navires  pour  fe 
remettre  en  mer. 

1 7  Incolumi  Rhodos  fa  Mhy'ens  fidcr*  fc.c'it  ~\ 
Ce  pafîage  eft:  allez  obfcur,  parcequ'on  ne  voit  pas 
bien  la  liaifon  qu'il  a  avec  ce  qui  précède  ;  &.  c'eft 
ce  qu'on  a  toujours  négligé  d'eciarcir.  Après 
qu'Horace  s'eft  moqué  de  la  frivole  raifon  de  Bul- 
latius,  il  prévient  la  feule  chofe  qu'il  pouvoit  allé- 
guer  pour  fa  jufïiricarion,  qu'il  nepenfoi-  plus  au 
chagrin  qu'il  avoit  eu; mais  que  la  beauté  àts  lieux 
le  retenoit,  6c  qu'il  efperoit  de  vivre  là  pus  heureux 
qu'à  Rome.  Et  c'eft  ce  qu'Horace  combat,  en 
lui  faifant  voir,  que  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  l'efprit 
bien  guéri,  ni  Mitylene,  qui  étoit  la  plus  belle  ville 
de  Lesbos,  ni  toutes  les  beautés  de  i'ifte  de  Rhodes 
ne  feroient  capables  de  lui  taire  oublier  fon  pays. 
Incolurnis  eft  ici  ce  qu'il  dit  dans  le  dernier  vers, 
tntams  &quus,  un  efprit  rranquile,  qui  a  furmonté 
tout  ce  qui  pouvoit  l'inquiéter  éc  le  chagriner. 

18  Pmula  fêlfikio  ]  Rhodes  &  Mitylene,  &  les 
plus  belles  villes,  font  aulTi  inutiles  au  Sage  qu'un 
gros  manteau  eft  inutile  en  été.  Horace  veut  di- 
re que  fï  Bullarius  avoit  l'efprit  dans  une  bonne 
afliete,  il  ne  feroit  pas  là  un  h  long  ie;our.  fte- 
nula,  en  Grec  ,  une  efpece  de  manteau 
que  l'on  prenoit  contre  la  pluie  8c  contre  le  froid. 
C 'étoit  proprement  un  manteau  de  campagne,  & 
lacerna  un  manteau  de  ville.  Le  premier  étoit 
plus  long  que  l'aucre.  Mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  ce  fu  fient  des  manteaux  larges  comme 
les  nôtres  ;  ils  étoient  comme  ces  mantelmes  ce 
cuir  que  portent  les  Pèlerins;  &  on  les  véteit.  c'eft 
à-dire  qu'on  pafToit  la  tête  par  l'ouverture,  Se  ils 
s'arrétoient  fur  les  épaules. 

Solflitlo  "|  Au  foifiice  d'été  ,  qui  eft  environ  le 
vingt-quatrième  de  juin,  le  foleil  étant  au  huitième 
degré  du  Cancer.  On  apelle  les  folftices,  pareeque 
le  foleil  fembk  s'arrêter,  6c  n'avancer  davantage  ni 

vers 
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rers  le  .Septentrion  au  folftice  d'été,  ni  vers  le  Mi. 
di  au  {olitice  d'hiver. 

CampeJIre  nivalibus  auris  ]  Campe  /Ire  et  oit 
comme  un  tablier  de  lin,  dont  ceux  qui  faifoient 
leurs  exercices  tout  nus  dans  le  champ  de  Mars,  fe 
ceignoient,  pour  ne  rien  faire  voir  d'indécent.  Vul- 
eatius  dans  la  Vie  d'Avidius  Caflïus  :  VroceJJÏt  nu- 
dus,  ca?npefiri  foio  tectus.  Il  parut  tout  nu,  &>  ceint 
feulement  d'un  tablier.  Saint  Auguftin  dans  lechap. 
XVII.  du  XIV.  Liv.  de  la  Cité  de  Dieu  :  Porro 
campeitiia  Lathmm  quidem  verbum  efl,  &  ex  eo 
diclum  r-uod  juvenes,  qui  nudi  exercebantur  in  cam- 
$o,  pudenda  cprriebant  ;  unde  qui  ita  [tuciaBi  [unt9 
campejîratos  vulgus  apellat.  Campeftre,  c?-ç<w^Vu<z. 
De  campo  on  a  fait  campejîre,  comme  de  fano,  fa- 
nejtrej  de  lana,  lanejîre,  &c. 

20  Dum  licet,  &  lultum  fervat  Tortuna  benî- 
gnum  J  II  l'exhorte  à  revenir  à  Rome,  pendant 
qu'il  le  peut,  que  fa  fanté  le  lui  permet,  8c  que  la 
Fortune  lui  eft  encore  favorable.  Il  y  a  fans  dou- 
te ici  quelque  chofe  que  nous  ne  fa ui  ions  deviner, 
&  que  nous  entendrions  fort  aifement,  fi  toutes 
les  particularités  de  la  vie  de  Bullatius  nous  étoient 
connues.  Peut  être  veut-il  lui  faire  entendre  que 
quelques  affaires  domeftiques  demandent  fon  retour, 
afin  qu'il  puiilè  profiter  des  favorables  diipoiltions 
où  l'on  continue  d'être  pour  lui,  6c  ne  pas  les  laif- 
fer  perdre.  Peut-être  autfi  eil-ce  pour  quelques  a* 
vantages  du  côté  de  la  Cour. 

21  Roma  laudetur  Samos  ]  Comme  s'il  lui  di- 
foit  :  Je  n'empêche  pas  que  vous  ne  vantiez  les 
beautés  de  ces  ifles;  mais  je  veux  que  vous  veniez 
les  vanter  à  Rome. 

il  Tu  quameumque  Deus  t'ibi  fortunarerit  hû- 
ram  ]  Il  le  preffr  de  vtnir  jouir  des  faveurs  que 
la  Fortune  lui  offre,  8c  de  ne  pas  perdie  pour  une 
bagatelle  ,  un  bien  qu'il  ne  retreuveroir  peut-être 
jamais.  Ce  vers  8c  le  vers  fuivant  ont  éré  fufpcéts 
à  Cruquius,  qui  les  croyoit  fupofés,  pcice.  dît-il, 
qu'il  s'agit  ici  d'un  changement  de  lieu,  &.  non  pas 

d'mx 
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d'un  changement  de  tems.  Maïs  il  fe  trompe-  il  s'a- 
git auili  d'un  changement  de  tems,  puiiqu'Hora- 
ce  a  déjà  dit,  dum  iiceî,  £c  qu'il  veut  faire  apréhen- 
der  à  Bullatius  que  s'il  diffère  fon  retour ,  il  ne  re- 
trouvera pli: s  les  choies  dans  un  état  fi  favorable. 

24,  W  quocumque  loco  fueris  ]  Ut  pour  ita  ut. 
Horace  veut  faire  ceiTer  le  chagrin  que  Bullatius  a- 
voit  contre  Rome,  £c  obliger  ce  voyageur  à  fe  met- 
tre en  état  de  venir  avouer  qu'il  peut  vivre  auiîi 
heureux  à  Rome  qu'en  Aile  :  car  le  changement 
du  lieu  ne  guérit  pas  les  chagrins  ,  &  partout  on 
eft  fuivi  de  fes  inquiétudes. 

Scandii  &ratas  vltiofa  naves 
Cura. 

%f  Nam  fi  ratio  &  frUientm  curas  ]  Il  efl:  cer- 
tain que  les  hommes  n'ont  d'autre  remède  contre 
leurs  chagrins' que  la  raifon  &  la  prudence  ;  il  n'y  a 
que  ces  vertus  intérieures  qui  puiffent  combatre  & 
déraciner  des  maux  intérieurs:  les  changemens  de 
lieu  peuvent  les  fufpendre  pour  un  temsj  niais  a- 
près  ce  moment  ils  reviennent  plus  furieux  8c  plus 
incurables. 

26  Son  locus  ejfuji  late  maris  arb'iter  ]  Un  lieu 
Arbitre  de  la  mer.  C'elï-à  dire  un  Heu  qui  domi- 
ne fur  la  mer.  Cela  eft  dit  par  raport  à  Lébedus, 
où  Bullatius  a  dit  qu'il  aimeroit  à  pafTer  fa  vie,  dz 
i  voir  Neptune  en  fureur  bouleverfer  ies    flots. 

27  Cœium  non  anlmum  mutant  qui  tram  mart 
currunt  ]  Pythagore  avoit  dit:  Tîttcûv  uiTa.k- 
Kat  «Ts  fpbytMFip  fiJ^cLtrjasirtv ,  g'Tthr  et qowûvw 
ttccuf.K!>'}x.t.  Les  changemens  de  lieu  n'en  feignent  pas 
lafagejfe,  &  n'ôtent  pas  la  folie.  Efchines  dit  heu* 
reufement  contre  Démofthene:  g  ytti  rh  ti 
et».-/,  tqv  TOTiv  >j.'T  .  /.  '•  '-'$•.  Car  tu  n'as  pas 
cloangé  de  moeurs,  mais  de  lieu.  u  refte  il  me 
paroi:  qu'on  a  fait  une  faute  coniîdcir.ble  à  ce 
oaflâge,  en  le  fimilânt  à  currunt t  comme  h  le  i-ns 
ctoit  entier  £v  complet.    11  y  auroit  de  l'icconfé- 

quence 
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quence  dans  le  raifonnement  d'Horace,  s'il  difoit  : 
La  raifon  &  là  prudence  guerijfent  les  chagrins-,  le 
lieu  ri  y  contribue  en  rien*,  donc  eux  qui  pajfent  les 
mers,  changent  de  lieu,  &  non  pas  d\fpr:t.  Je  dis 
que  ce  raifonnement  r.'eft  pasjufte;  car  ceux  qui 
changent  de  Heu,  peuvent  porter  avec  eux  la  rai- 
fon &.  la  ptudence  comme  ceux  qui  n'en  changent 
point.  Ce  qui  a  trompé  tous  les  Interprètes,  c'eft 
qu'Horace  a  fuprîmé  dans  ce  vers  ie  fi  qu'il  faut 
répéter  nécelTairement,  en  pon&uant  le  paffage  de 
cette  manière  : 

nam  fi  ratio  &■  prudentia  curas, 

Kon  locus,  ejfefi  late  maris  arbiter,  aufert, 
Cœlum  non  animum  mutant  qui  trans  mare  cur- 

runt, 
Strenua  nos  exercet  inertia. 

Reprenez  le  fi:  fi  cœlum.  Si  c'efi  la  raifon  &  la- 
prudence  qui  chajjent  les  chagrins.  &  non  pas  le  lieu: 
fi  ceux  qui  changent  de  climat  ne  changent  pas  pour 
cela  d'efprit,nous  nous  donnons  une  peine  bien  inutile, 
&e. 

De  cette  manière  la  penfée  eft  jufte,  8c  le  fens 
fort  beau.  Mais  afin  qu'on  ne  trouve  pas  cette  fu- 
preffien  du  fi  fort  extraordinaire,  on  n'a  qu'à  voir 
l'Ode  XVIII.  du  Livre  III.  où  Horace  l'a  fuprimé 
iix  fois,  £c  où  il  fait  dépendre  douze  vers  d'un 
feul  fi.  Et  l'Ode  XIV.  du  même  Livre,  où  il  y  a 
encore  un  exemple  bien  remarquable  de  la  même 
liberté. 

2.  S  Strenua  nos  exercet  inertia  ]  Ce  flrenua  in- 
ertia eft  une  expreillon  très  heureufe,  pour  dire  u- 
ne  peine  inutile,  Se  comme  qui  diroit  un  travail 
cifif:  &  ce  travail  oifif,  c'eft  ce  qui  fuit,  navibus  at- 
que  quadrigis  pethrus  beat  vinre.  Scus  cherchons 
le  bonheur  par  mer  ey>  par  terre.  C'eft  ce  que  le 
Philcfophe  de  Chinon  a  dit  à  fa  manière,  travail- 
hit  riea  ne  faifant,  rien  ne  faifoit  travailla?^.  Sénc* 
que  a  voulu  imiter  ce  mot,  ftrenua  inertia,  dans  le 
XII.  chap.  du  I.  Livre    de    la  tranquilité  de  la  vie, 

par 
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par  inquiéta  inertia:  mais  inquiéta  inertia  n'aproche 
p2s  de  firenua  inertia:  il  s'en  manque  bien.  Cru- 
quius  &  le  vieux  Commentateur  s'écoient  tort 
trompés  en  expliquant  inertia,    (lultitiai 

*  ic)  Beue  vivere  I  C'eit  pour  béate  vivere,  vivre 
heureux,  comme  les  Grecs  ont  dit,    w  £  On 

trouve  dins  Ciccron,  b?ne  vivere,  pour  faire  bonne 
chère,  £t  comme  nous  difons,  bien  fouper  :  mais 
c'eft  dans  une  occaiion  qui  en  détermine  le  fens    * 

^uod  fetis  hic  efi  J  Voila  pourquoi  il  apelie  tra- 
vail oirf  ,  la  peine  inu-iie  qu'on  p;end  d'aller  cher- 
cher loin  ce  qu'on  a  ii  près.  Marc-  Antonin  a  lit 
admirablement  dans  le  Liv.  X.  Sois  perîixde  que  ce 
■petit  coin  de  terre  ejî  comme  les  autres  lieux ,  au  on  y 
efi  aujjï  bien  &>  quoi  y  trouve  les  mêmes  chûÇes  que 
fur  le  Commet  d'urne  montagne,  &  fur  le  rivage  de  la 
mer,  eyc. 

30  Efi  U'.ubris']  TJ.ubrs.  étoit  un  petit  bou~g  près 
de  Velitres,  dan-  le  Latium.  Bullatius  y  avoir  peut- 
être  une  mailon,  ou  plutôt  Horace  a  mis  U.ucres 
pour  un  lieu  ïàuvage  6c  inhabité,  où  l'on  peut  être 
au  (li  heureux  qu'ailleurs. 

r.quus  ]  Ahimus  aquus, 
c'efl  bonus  animas ,  un  efpvit  que  rien  n'ébranle  ni 
n'é:onne,  &  que  rien  ne  fait  pancher  d'aucun  côté. 
C'efl:  l*  des  Grecs,   dont    Démocnte  avoit 

fait  un  volume  entier,  &  que  Séneque  a  fort  bien 
définie:  Animiis  qui  femfer  aqualis  feeundoque  curfii 
eat,  propit  :  i,  (y  fux  Utus  afpiciat,    &  hoc 

gaudium  non  interrump.it ,  fed  placido  ftatu  maneat, 
nec  attollens  fe  unquzm  ,  nec  deprimens.  Bette  ex- 
preffion,  anvnus  aquus^  efi:  empruntée  des  balances, 
qui  font  égales  quand  el'es  font  dans  l'équilibre:  & 
voici  un  pafTage  de  Ciceron  qui  le  prouve  manifeA 
tement.  Il  demande  à  Amcus  s'il  devoit  partir  pour 
fe  trouver  à  Rome  le  premier  de  janvier.  Magna  res 
ejî:  an  probas ,  fi  adKah'udas  fan.cogitamus  ?  meus 
animus  ejl  tquus,  &c.  C'ejl  une  affaire  très  impor- 
tante; atrouvez-vous  que  je  me  trouve  là  le  premier 
de  janvier}  mon  efprit  ne panche  d'aucun  cote,  pourvu 
que,  &c%  A  D 
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TJRVCTIBUS  Jgrippcz  Siculis.quos  colligisjtt^ 

Si  reclè  frueris,  nonejl  ut  copia  major 

Àb  Jove  àonan  pojfit  tibi.    Toile  quereîas  : 

Pauper  enim  non  eft  cui  rtrum  fuppetit  ufus. 

Si  vent  ri  bette,  fi  îateri  ejî  pedibufque  tuis,  nil   | 

Diviîia  poterunt  regales  addere  majus. 

Si  forte  in  medio  pofiiorum  abflemius  herbis 

Vivis  &  urticâyfn  vives  prof inus  ut  te 

Confejiirn  liquidas  Fortunes  rivus  inûuret  ; 

Vel  quia  naturam  mutare  pecunia  nefeit,         lo 

Velquia  cunclaputas  unâ  virtute  minora, 

Miramur  fi  Democriti  pecus  edlt  agellos, 

Cultaque,  dum  peregre  ejî  ani  mus  fine  cerperè  ve- 
lox  : 

®hium  tu  inter  feabiem  tantamjà  contagia  lucri, 

Nil  parvum/apiaSy  &  adhuc  fublimia  cures  ?   1 5 

Quœ  mare  compe fiant  caujœ,  quid  temperet  an- 

num  : 

Stella  [ponte  Ji à,  jufifianevigentur  &  errent  : 

£)uidpremat  objeurum  lunœy  quid  proféra*  or- 
ient :  Jguid 
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EPITRE    XII. 

ITIUS.  fi  vous  faites  un  bon  ufage  des  revenus 
^es  biens  qu'/\gnppa  pofiedeen  Sicile,  &  que 
vous  tenez  de  lui,  il  neft  pas  au  pouvoir  de  Ju- 
piter même  de  vous  faire  plus  riche.  Celiez 
donc  de  vous  plaindre  &  de  ioupirer.  Celui 
qui  a  les  chofes  néceiiaires,  &  qui  en  jouît,  n'eft 
nullement  pauvre.  Si  vous  êteb  bien  nourî, 
bien  chauffé,  bien  vêtu,  &  que  rien  ne  manque 
à  vos  plaiiirs,  que  pouroient  ajouter  à  ces  ri . 
fes  les  richeflès  des  Rois?r  Qje  ii  d'avanture  au 
milieu  de  cette  abondance  vous  vivez  d'herbes  & 
d'orties,  vous  êtes  auffi  content  que  fi  la  Fortu- 
ne avoit  fait  couler  tout  d'un  coup  des  ruilleaux 
d'or  chez  vous  :  foit  parceque  l'argent  ne  fau- 
roit  changer  nos  inclinations,  ou  parceque  vous 
préférez  la  vertu  à  toutes  chofes.  Après  cela 
nous  étonnerons-nous  que  Démccrite  ait  laiilë 
les  biens  en  friche  ,  Se  les  ait  abandonnés  aux 
troupeaux  de  fes  voiiins,  pendant  que  fon  eiprir, 
dégagé  des  liens  du  corps,  s'élevoit  au-deflus  des 
chofes  humaines,  puiique  nous  voyons  qu'au  mi- 
lieu des  ordures  qui  régnent  aujourd'hui,  Se  de 
cet  amour  du  gain  ,  qui  a  infecté  preique  tous 
les  efprits,  vous  n'avez  aucune  peniee  terreftre, 
&  que  vous  vous  attachez  encore  à  connoître 
les  fecrets  merveilleux  de  la  Nature  ?  ce  quec'eft 
qui  empêche  la  mer  de  franchir  fes  bornes;  ce 
qui  peut  caufer  cette  admirable  variété  des  lai- 
ions  :  ii  ks  étoiles  marchent  \  ar  le  propre  mou- 
vement de  leur  volonté,  ou  par  ks  ordres  d'un 

Etre 
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§>uidveUt  &  pojfit  rerum  concordia  difcors  : 

EmpedocleS)  an  Stertinium  deîiret  acumen.      20 
Verum  feu  pifees ,  feu  porrum  &  cape  trucidas^ 
Utere  Pompeio  Grofpho  :  &  fi  quid  petet,  ultro 
De  fer  :  ni/  Grofphus  riifi  verum  orabit  fcf  œquum* 
Viiis  a  mie  or  um  efl  annona,  bonis  ubi  quid  deefl. 
Ne  tamen  ignores  quo  fit  Romana  loco  res  ,      25 
Cantaber^  Agrippa ,  Claudî  virtute  Neronis 
Armenius  ce  ci  dit  :  jus  imper  iumque  Phraates 
Cafaris  accepit  genibus  miner*    Aurea  frugei 
Italie? pleno  diffudit  copia  cornu. 
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Etre  fuperieur  qui  leur  a  marqué  leur  route  :  ce 
qui  fait  dans  la  lune  cette  viciffitude  toujours 
égale  de  lumière  &  d'oblcurité  :  que  lignifient 
&  que  peuvent  ces  principes  des  choies  toujours 
opoles  &  toujours  unis  :  lequel  c'eft  qui  a  rêvé, 
de  btertinius,  oud'Empédocle,  dans  l'explica- 
tion qu'ils  ont  voulu  donner  de  l'accord  de  ces 
qualités  contraires.  Mais  ioit  que  vous  égor- 
giez des  poillons  pour  vos  repas,  ou  que  vous 
n'égorgiez  que  des  poireaux  &  des  oignons,  je 
vous  prie  d'accorder  votre  amitié  &  votre  pro- 
tection à  Pompeïus  Grofphus.  C'eft  un  hon- 
nête homme,  qui  ne  vous  dira  rien  que  de  vrai, 
&  ne  vous  demandera  rien  que  de  juite.  Les 
amis  font  à  bon  marché,  quand  il  manque  quel- 
que chofe  aux  gens  de  bien.  Avant  que  de  fer- 
mer cette  Lettre,  il  faut  vous  aprendre  les  nou- 
velles qu'on  vient  de  recevoir.  L'Efpagnol  elt 
enfin  entièrement  lubjugué  par  Agrippa,  l'Ar- 
ménien par  Tibère,  &  iJhraate  à  genoux  a  reçu 
la  couronne  &  le  feeptre  des  mains  de  ce  jeune 
Prince,  L'abondance  a  verfé  dans  toute  l'Ita- 
lie les  plus  riches  trefors. 


^    Sg    §§2 
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SE  <§B  Ê&  ClÊ  <5f&  SE  Cllf  <§Ë  cfe  c38  Q=itSi> 

REMARQUES 

Sur     l'EPITRE    XII. 

POU  R  bien  entrer  dans  le  fens  de  cette  Letre  ~f 
Se  pour  en  connoître  l'efprit ,  il  faut  favoir  que 
cet  Itius,  Fermier  des  Terres  qu'Agrippa  avoit 
en  Sicile  ,  étoit  un  homme  fort  avare  ,  &  qui, 
pour  exeufer  fes  épargnes  ,  fe  plaignoit  éternelle- 
ment de  fa  pauvreté.  Horace  le  raille  fur  cela  a- 
gréablement  par  une  efpece  de  dilemme  qu'il  lui 
fait  :  Car  lui  dit -il  ,  ou  vous  jouïflèz  de  votre 
bien,  ou  vous  n'en  jouïfTez  pas:  Si  vous  en  jouif- 
iez,  vous  n'avez  pas  fujet  de- vous  plaindre,  vous 
ères  auffi  riche  qu'un  Roi 5  &  fi  vous  n'en  jouïflèz 
pas ,  vous  n'en  êtes  pour  cela  ni  moins  à  votre 
aife,  ni  moins  heureux  ,  puifque  cette  non-jouïf- 
iànce  ne  vient  que  du  mépris  que  vous  avez  pour 
tes  richeifes,  ôc  du  cas  que  vous  faites  de  la  ver- 
tu. L'étude  de  la  fagefîe  vous  tient  lieu  de  tout, 
5c  vous  êtes  fur  cela  d'un  fi  grand  exemple,  que 
nous  ne  devons  plus  admirer  le  defmrereflèment 
de  Démocrite  ,  qui  aima  mieux  fe  donner  à  la 
philofophie  ,  que  de  conferver  fon  bien  qu'il  lai  (là 
en  proie  à  {es  voiims.  Tout  cela  n'eft  qu'une  iro- 
nie fondée  fur  ce  qu'Itius  étoit  effectivement  Phi- 
Iofophe  ,  &:  qu'il  avoit  joint  la  connoi  fiance  de  la 
phifique  à  celle  de  la  morale  Après  ces  railleries, 
Horace  lui  recommande  les  intérêts  de  Pompeïus 
Grofphus  ,  &  lai  fait  part  des  nouvelles  impor- 
tantes que  l'on  venoit  de  recevoir  à  Rome  de  l'en- 
tière défaite  des  Efpagnols  par  Agrippa  -y  &  du  fuc- 
cès  des  armes  de  Tibère  ,  qui  avoit  remis  T/grsne? 
fur  le  trône  d'Arménie  ,    Se  Pkraate  fur  celui  des 

Parthes. 
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Parthes.  Ce  qui  fait  voir  que  cette  Epitre  fut  écrite 
l'an  deRome  7  34. Horace  étant  âgé  de  quarante-  iix  ans; 

1  Frucïibus  AgriptA  Siculis  j  II  y  a  de  l'aparence 
qu'après  la  défaite  de  la  fîote  du  jeune  Pompée, 
près  de  Mefline,  Augufte  donna  à  Agrippa  ,  pour 
le  récompenfer  de  fes  fervices  ,  quelques  terres  en 
Sicile.  Je  ne  fais  même  s'il  ne  lui  donna  pas  le 
gouvernement  de  l'ifle. 

^htos  colligis,  Iti]  C'efl:  Itiui,  8c  non  pas  Iecius  ; 
6c  le  même  à  qui  il  adreffe  l'ode  XXIX.  du  Liv. 
I.  Itius  avoit  traité  avec  Agrippa  des  droits  8c  des 
revenus  qu'il  avoit  en  Sicile,  8c  qu'Augufte  lui  a- 
voit  donnés.  Car  Itius  n'étoit  ni  l'homme  d'af- 
faires d' Agrippa  ,  ni  fon  Procureur. 

z  Si  reclefrueris]  Si  vous  en  jomjfez,  bien.  C'efl:- 
à-dire,  11  vous  ne  vous  refufrz  rien  de  ce  qui  vous 
eft  néceflaire  ,  8c  oui  vous  fait  plaiflr.  Car  frui 
marque  une  jcuiïïàncc  plus  emi.'re  8c  plus  parfaite 
qu'uti,  comme  cela  a  é  é  remarqué  ailleurs. 

Non  eft  ut  copz  major  ab  fove  donari  p'JJït^  En 
effet  un  homme  qui  fait  jouir  de  fon  bien,  8c  qui 
en  tire  de  quoi  fatisfaire  à  f<zs  befoius  8c  contenter 
fes  pallions,  eft  aulli  riche  qu'il  peut  être. 

3  Toile  querelas  j  On  aura  beaucoup  de  peine  à 
fe  tirer  de  ce  p.fîàge,  û  l'on  ne  reçoit  ce  qui  a  été 
dit  dans  l'argument  ,  qu'Itius  fe  plaignoit  toujours 
de  fa  pauvreté. 

4  Paupsr  er.'im  non  eft  cul  rerum  fuppetit  urus  J 
Car  c'eft  h  privation  qui  fait  la  pauvreté.  Celui 
qui  a ,  8c  qui  jouît  de  ce  qu'il  a  ,  ne  peut  jamais 
être  apellé  pauvre. 

5-  Si  ventrï  bene  ,  fi  lateri  efl  pedibu/que  tuis  J 
C'eft  ce  que  nous  difons  en  notre  langue  ,  fi  tu  es 
bien  nouri,  bien  chauffe  &  bien  zêtu.  Mais  ce  vers 
ne  doit  pas  feulement  être  entendu  de  la  nouritu- 
re,  il  embraife  2uffi  les  plaifirs  de  l'Amour,  8c  c'efl: 
à  quoi  fe  raporte  le  mot  lateri.  Car  Horace  a  eu 
en  vue  ces  beaux  vers  ,  que  Plutarque  attribue  à 
Solon  ,  &  que  l'on  trouve  aujourd'hui  parmi  les 
fentences  uu  Poète  Théognis, 

P  1  *lrlv 
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*Ij'jV  ri  <î3-*«tSV/p  otù)  tfoKvç  ctpyvù'oç   \çiy 
Keù  yjvftÇi  kcu  yriç  ^v^j-poç.^  ■■&*£  a, , 

'i^TTO/  0*'  Yl{JJOVQl   TtîÇjKCU  S  TA    J^ÎX'TA  TTcLplÇt  , 
Tctçpo  T5  )y  •■&hivpa.iç  ,   Xj  <BWT*V  aijtpoL  trstQtif. 
TleUa'iS  T    ilJ'i  yVVAl&QÇ.QTclV  <Pi  Ki  TÙiÇ  eP"  *Ç«- 
KVfT.At 

ûTf»,  <rùv  P  h/3j)  yiytivbtu  à^ijA^i^, 

Tc/jjT  apw&  fipiToïcn.  -- — 

Car  ce' il  ainiî  qu'il  Faut  lire  ce  partage  :  Cf?/#i  ^«i 
M  quantité  d'or  &  d'argent ,  beaucoup  de  terres  la- 
bourable? ,  &  de  grands  haras  de  chevaux  &  de 
mulets,  n'efl  pas  plus  riche  que  celui  qui  a  ju fie  ment 
dt  quoi  être  bien  nouri  ,  bien  chauffe  ,  bien  -vêtu. 
®us  fi  avec  cela  ils  ont  Vun  &  l'autre  une  belle 
mmtrejfe ,  dont  la  jeuncjfe  réponde  a  la  beauté ,  voi- 
la le  corrMe  des  richejfes. 

C'eft-Ià  le  fens  d'Horace.  Lambin  a  eu  tort  de 
chercher  une  autre  explication." 

7  Si  forte  in  rnedio  po(itorum"\  Voilà  la  féconde 
partie  du  dilemme.  C'cft  le  contraire  de  ce  qu'il 
a  dit. 

Abjhmius  ]  Ce  mot  fignifie  proprement  qui  ne 
boit  point  de  vin.  Mais  il  fe  prend  aufii  en  géné- 
ral pour  un  homme  fobre  qui  m3nge  peu. 

8  Et  unie  a,  ]  Le?  Anciens  mangeoîent  l'ortie 
fàuvage,  qu'on  apelle  l'ortie  femelle,  quand  elle  é- 
teit  foit  tendre.  Et  non  feulement  ils  la  trou- 
voient  agréable  au  goût  ,  mais  ils  la  croyoient  un 
préfervatïf  contre  les  maladies.  Le  Médecin  Pha- 
nias  avoit  fait  un  traité  de  fes  propriétés  <k  de  (es 
vertus.  On  en  mange  encore  aujourd'hui  en  cer- 
tains lieux. 

Sic  vives  prot'mus^  Il  n'efr.  pas  aifé  d'exprimer  ici 
la  force  de  ce  promus.  Il  fignifie  proprement  tout 
d'une  fuite,  tout  d'un  train.  Et  Horace  veut  di- 
re, qu'il  eit  perfuadé  que  quoiqu'ltius  vive  dans 
l'abilinence  ,  fa  vie  eit  une  fuite  de  bonheur  dont 
rien  n'interrompt  le  cours.     C'eii  une  ironie. 

Ut 
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Ut  te  confie fiim  liquidas  Tortun&  rivus  inaurct  ] 
Cet  ut  a  trompé  les  Interprètes  ;  car  il  ne  fignific 
pas  ici  afin  que-3  rien  ne  peut  être  plus  éloigné  du 
fens  d'Horace.  Mais  il  fignihe  comme  fi ,  5c  il  eft 
pour  ut  fi  ,  ou  quaji  ,  6c  cela  eft  ordinaire  aux 
Latins.  Horace  dit  donc  qu'Itius  eft  auiïî  gai 
6c  auiïi  content  pendant  tout  le  cours  de  fa 
vie,  qu'on  eft  d'ordinaire  dans  le  moment  que  l'on 
vient  de  recevoir  de  la  Fortune  quelque  prefent 
confiderable,  6c  que  l'on  n'avoit  pas  attendu. 

9  Fortuit*  rivus  ]  Cela  me  paroît  remarquable, 
un  ruijfeau  de  la  Fortune.  Je  ne  me  fouviens  pas 
de  l'avoir  lu  ailleurs.  Horace  fait  allufion  sux  fieu» 
ves  qui  rouloient  for  dans  leurs  eaux  ,  comme  le 
Paôple  £c  le  Tage. 

io  Vei  quia  naturam  mut  are  pecunia  nefeit  ] 
Comme  on  n'a  point  du  tout  compris  le  fujet  de 
cette  Lettre,  on  a  fort  mal  expliqué  ce  vers.  Ho- 
race fait  femblant  de  croire  que  le  contentemei  t 
qu'Itius  trouve  dans  fa  frugalité  ,  ou  plutôt  dans 
fon  abftinence,  vient  de  l'une  de  ces  deux  raifons, 
ou  pareequ'il  eft  perfuadé  que  les  richeftes  ne  peu- 
vent pas  changer  le  naturel  des  hommes  ,  c'eft-à- 
dire  qu'elles  ne  peuvent  pas  calmer  leurs  inquiéru- 
des,  &  les  rendre  heureux;  ou  pareequ'il  eft  con- 
vaincu que  quand  bien  elles  pouroient  contribuer 
en  quelque  manière  à  leur  bonheur,  elles  font  tou- 
jours moins  eftimables  que  h  vertu.  Mais  l'une 
6c  l'autre  de  ces  deux  raifons  font  également  iro- 
niques. 

1 i  M  ira  mur  fi  Democriti  pecus  edit  agellos  ] 
On  aceufe  Horace  d'avoir  attribué  à  Démociirc  c£ 
qu'on  a  dit  d'Anaxagore  ,  que  pour  mieux  vsquer 
à  la  contemplation  des  chofes  celefres  ,  il  abandon- 
na fon  bien,  6c  le  laiffa  en  proie  aux  troupeaux  de 
fes  voiiins.  Mais  Cicer-on  eft  un  bon  garant 
d'Horace  ;  car  il  dit  dans  le  cinquième  Livre  de 
finie.  Democritus  dicitur  oculis  fe  prizajfe  :  certe  ut 
quam  minime  animus  à  cogitationilus  abduccretur  , 
patrimonium  negkxit ,  agros  deferuit  incultos  ,    &c 
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On  dit  que  Démocrite  fe  priva  de  la  vue  -,  mais  M 
ejl  au  moins  bien  certain  au*  afin  que  [on  efprit  fût 
plus  libre ,  &  moins  détourné  de  [es  méditations  ,  il 
négligea  [on  tvn,  &  laijfa  [es  terres  en  friche,  &c. 
Démocrite  éfoit  cTAbdere  ,  ville  de  Thrace,  6c  il 
vivoit  environ  quatre  cents  cinquante  ans  avant  no- 
tre Seigneur. 

1 3  Dum  pcregre  eft  animus  fine  corpore  velox  ~\ 
Horace  fuit  ici  l'idée  des  Platoniciens  ,  qui  en  par- 
lant des  fonctions  de  l'ame,  s'expîiquoient  comme 
fi  dans  la  méditation  elle  fe  détachoit  véritable- 
ment du  corps  pour  s'élever  au-defïus  des  chofes 
terreftres  ,  Se  pour  s'aprocher  des  objets  qu'elle 
veut  envifager.  C'eft  pourquoi  Ariftophane  tait 
dire  par  Socrare ,  dans  la  III.  icene  du  I.  Acte  de* 
Nuées . 

— —   M  yï>  AV  ^T9Ti 

E'/  [An  KptfAdiir&ç  7o  v'wua,  ,kcu  tïiv  0£?vt?<Px 

A17TTYIV    KctTcluiçctç    \ç  70V  oy.0l0V  d'iÇJ.. 

Il  efi  vrai ,  je  n*ai  jamais  bien  pénétré  les  chofest 
que  quand  j'ai  fufpendu  mon  efprit  ,  &  mêlé  met 
fenfées  les  plus  déliées  avec  l'air  le  plus  fubùU 

Et  dans  la  première  feene  de  l'Acte  fécond,  pour 
fe  mieux  moquer  de  la  philofophie ,  il  lui  fait 
dire: 

M»  VVV  TS-ïp]  GcLVtIv  èiKZ   TM   yVCô[ÂW  dit- 
AW.'  CLVO^âhcl  TY)V  QfXTtJ^   ïç  T/£  £££££, 

AlVQ<PiTW  ftV/TSp  [J.HhOhbviïflV  TK  -STOcTû?. 

Ne  retiens  point  ton  efprit  ,  donne-lui  l'effor  ,  laif- 
fe-le  voler  ou  il  voudra  ,  comme  le  haneton  que  Us 
tnfans  attachent  a  un  filet. 

Mais  tout  le  ridicule  qu'Ariftophane  tâche  de 
donner  à  cette  opinion  ,  n'empêche  pas  qu'elle  ne 

renferme 
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renferme  une  vérité  très  confiante  ,  que  ce  n'eft 
qu'en  fe  détachant  de  la  matière  que  notre  ame 
peut  connoître  la  vérité. 

Animus  ]  Il  y  a  de  la  différence  entre  animus  8c 
anima,  :  animus  eft  la  principale  8c  la  plus  noble 
partie  de  l'ame  ,  c'eft  par  lui  que  nous  penfonsj 
8c  l'on  peut  dire  qu'il  eft  à  Pâme  ce  que  l'ame  elî 
au  corps.  C'eft  le  vvç  ZhQnrvp  ,  mens  auriga , 
comme  dit  Platon  :  au  lieu  que  l'ame  eft  le  char 
8c  les  chevaux  que  ce  premier  conduit.  C'eft  pour- 
quoi les  Platoniciens  8c  les  Stoïciens  apelloient  anu 
mum  ro  nyefjLoviKoy.  Cette  différence  n'eft  pas 
fènfible  en  notre  langue  ,  qui  employé  également 
le  mot  ame  pour  exprimer  8c  animum  8c  animam, 
l'ame  8c  l'écrit  ,  comme  les  Grecs  ont  fouvent 
compris  l'un  8c  l'autre  fous  le  mot  -\,vyû. 

Vîlox\  Il  fait  alluûon  aux  ailes  que  Platon  donne 
a  lame. 

14  Shium  tu  inter  fcabïem  tantam  &  contagi» 
lucri  ]  On  a  mal  expliqué  ce  vers,  comme  fi  ces 
deux  paillons  ,  l'amour  du  gain  ,  8c  l'amour  des 
belles  chofes  ,  fe  trouvoient  également  danr  Itius0 
Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  penfée  d'Horace, 
qui  dit  Amplement  que  l'exemple  d'Itius  eft  plus 
étonnant  que  celui  de  Démocrite  ,  parcequ'Itius 
s'attache  à  l'étude  de  la  phiiofophie  au  milieu  d'un 
fiécle  corrompu  ,  où  l'on  ne  penfe  qu'à  un  gain 
fordide  ,  qui  infecte  tous  les  efprits.  Scabies  8c 
coatagia  lucri  ne  font  pas  dans  Itius  ,  mais  autour 
d'Itius.  Ce  font  les  vices  du  fiécle  ,  8c  non  pas 
les  vices  d'Itius.  Mais  il  faut  toujours  ie  fouvenir 
qu'Horace  raille. 

15*  Sublimia  cures']  Sublimtx  ,  ta  yt&rt&ta.  .  les 
chofes  celeftes.  C'eft  ce  qu'il  explique  dans  la  fui- 
te. On  a  vu  dans  l'Ode  XXIX.  du  Livre  I.  qu'I- 
tius  avoit  été  fort  attaché  à  la  phiiofophie,  8c  que 
l'envie  d'aller  à  la  guerre  contre  les  Arabes  ,  avoit 
un  peu  étouffé  ce  goût  de  l'étude.  Mais  enfin  ce 
goût  reprit  le  defTus. 

16  Ôtu  mare  compefcar.t  cauf*.']  Ce  qui  empê- 
P  4.  che 
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che  la  mer  de  palier   les   bornes  qui  lui  font  mar- 
quées, 8c  qui  font  plus  baffes  qu'elle: 

Curve  fuos  fines  altttm  non  exeat  tquor? 

Comme  dit  Properce.  Ceft  une  queftion  qui 
a  exerce  les  Aftronomes  8c  les  Phyficiens.  Mais 
leurs  raifons  ne  fatisferonr  jamais  perfonne;  Se  Ton 
fera  toujours  obligé  de  recourir  au  principe  des 
Théologiens,  que  Dieu  ayant  ramalTé  les  eaux  qui 
couvroient  toute  la  terre  ,  8c  leur  ayant  marqué 
leur  lieu  ,  elles  ne  peuvent  plus  fans  îbn  ordre  re- 
prendre la  place  qu'elles  ont  quitée  ,  8c  enfraindre 
la  loi  qui  leur  a  été  impofée  par  ce  maître  de  l'uni- 
vers. 

Quia  temperet  annurri]  Ce  qui  fait  la  variété  des 
faifons.  C'efl  ce  qu'il  a  dit  dans  l'Ode  XII.  du 
Liv.  I.  Variifque  mundum  tempérât  horis  ;  tempère 
le  monde  par  des  faifons  différentes. 

1 7  StelU  fponte  fu* ,  juffine  ]  Si  les  planètes  5c 
les  étoiles  marchent  par  ie  mouvement  de  leur 
propre  volonté  ,  ou  s'il  y  a  un  moteur  qui  leur 
donne  ce  mouvement  j  c'eft  -  à  -  dire ,  s'il  y  a  une 
Providence  qui  dirige  les  mouvemens  des  deux» 
&c. 

18  Quid  premat  obfcurum  lun&  ,  quid  proférât 
orbem]  Ce  vers  fe  peut  entendre  des  aparences  or- 
dinaires de  la  lune,  qui  ne  luit  point  lorfqu'elle  eft 
dans  la  conjonction  ,  pareequ 'alors  il  n'y  a  que  (à 
partie  haute  qui  foit  éclairée  du  foleil  ,  8c  que  fa 
partie  bafie  ,  qui  eft  tournée  vers  nous  ,  n'en  eft 
point  éclairée  ,  8c  qui  ne  commence  à  luire  qu'à 
mefure  qu'elle  s'en  éloigne.  On  peut  aulfi  l'enten- 
dre des  éclipfes  de  lune  ,  lorfque  l'ombre  de  la 
terre  l'empêche  de  recevoir  la  lumière  du  foleil  : 
8c  ces  éclipfes  font  plus  ou  moins  grandes  .  félon 
que  la  lune  eft  alors  plus  près  de  la  terre,  Se  qu'el- 
le eft  plus  ou  moins  enfoncée  dans  fon  ombre. 

I9.jj)uid  velit  c^  pcjfit   r?rum  concordia  difeors  ] 
Voilà  une  heureufe  expreilion  ,  la  concorde  dif cor- 
dante 
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Jante  des  chofes,  pour  dire  les  quatre  élemens  dont 
les  qualités  contraires  nourifTent  6c  entretiennent 
tout.  Ovide  a  dit  de  même  dans  le  VIII.  Livre 
des  Métamorphofes , 


-  &  difcors  concordia  fœtibus  apta  eft. 
Et  Manile: 
Sitque  hs.c  concordia  difcors. 


Ceft  fur  cela  qu'un  Ancien  a  dit ,  que  la  guet* 
re  eft  la  mère  de  toutes  chofes:  ^ohîu^  cl—z;tcov 
TFartiç.  On  peut  voir  l'admirable  petit  traité  de 
Mundo  ,  qu'on  attribue  à  Ariftote.  Il  y  a  un 
chapitre  entier,  </W  ri  o  x,co~u<&  ïy^rcov  ivarTiar 
àf/cov  Q-vviçTvacûÇiX  J"iï.ib  il  lirai;  pourquoi  le  Af#9- 
de  étant  compofè  d' élemens  contraires    ne  pirit  point. 

20  Empedocles  ,  an  Stertinium  deliret  acumen  J 
Empédocle,  célèbre  Phyficien  de  Sicile,  qai  vivoic 
quatre  cents  cinquante  ans  avant  notre  Seigneur, 
8c  plus  de  quarre-vingts  ans  avant  Ariftote.  Pour 
acoider  les  difficultés  qu'il  trouvoit  à  dire  que 
les  qualités  contraires  àcs  élémens  faifoient  fub- 
fifter  le  Monde  ,  il  avoit  imaginé  une  amitié  £c 
une  haine  qui  venoient  au  fecours  de  ces  qualités 
contraires  ,  8c  qui  caufoient  l'union  ou  la  diïTolu- 
tion  àcs  corps.     Voici  fes  termes: 

yA>/.:.7s  y.lv  ziKqtwti  vvvcpy'oy.iv  ?)?  iv  ^Tcerr* 

"Aà/.OTS     cT'    AU     <P  KcL    VcL.icL     ZtCi.uÂïcl     Vl'lKÎCÇ 

Quelquefois  V amitié  joint  gnfemble  tous  1er  prin- 
cipes, &  quelquefois  la  haine  les  drjïft  &  les  defunit. 

C'efc  ce  que  Ciceron  touche  en  pafTant  ,  quand 

il  dit    dans    fon  traité    de    l'amitié     :       Agrigenti- 

num     quidem      doclum      quendam     lirum    cirmir.i- 

bus    Cncis    vatïcinatum    frunt     qiu      m     rerum 

Vf  ntfurâ, 
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naturà,  totoque  munclo  conflarent ,  qu&  moverentur , 
ta  contrahere  amicitiam  ,  diffipare  difcordiam.  On 
dit  qu'un  favant  homme  d'Agrigente  a  expofé  dans 
fes  vers ,  que  toutes  les  chofes  qui  font  dans  la  Na- 
ture, &  ailil  ont  du  mouvement,  font  unies  par  l'a- 
mitié, &  dijjtpêes  par  la  difcorde.  Ariftote  a  réfu- 
té ce  fentiment.  Mais  Stertinius  ,  c'eft  -  à  -  dire  les 
Stoïciens,  pour  fe  tirer  d'embaras  ,  avoient  recours 
à  la  Providence  ,  qui  par  une  aplication  continuelle 
entretenoit  le  Monde,  6c  le  faifoit  fubfifter.  Hora- 
ce dit  donc  qu'Itius  recherchoit  laquelle  de  ces  deux 
opinions  étoit  la  plus  probable. 

z  i  Verltm  feu  pifces ,  feu  porrum  &  c&pe  trucidas] 
Seu  pifces  ,  fi  tu  manges  des  poiflbns ,  répond  à  h 
première  partie  du  dilemme,  fi  recle  frueris ,  û  vous 
jouïflfez  bien  ,  8cc.  Car  les  Anciens  ne  trouvoient 
rien  de  meilleur  6c  de  plus  délicat  que  le  poiiTbn, 
qu'ils  apelloient  par  excellence  obfonium ,  à  caufe  de 
fa  delicateffe ,  comme  le  raportent  Athénée  8c  Plu- 
tarque.  C'eft  ainfi  que  dans  l'Artdriene  de  Terence, 
Davus  dit,  pau'ulum  obfonî ,  en  parlant  des  poi .Tons 
qu'on  avoit  achetés  pour  le  fouper  du  bon  -  homme. 
Et  voilà  pourquoi  Homère  ne  fait  manger  que  de  la 
viande  à  fes  Héros  ,  6c  jamais  de  poi  (Ton  ;  parce- 
que  les  Héros  doivent  mener  une  vie  fimple  comme 
des  Religieux.  Seu  porrum  <&  c&pe--,  fi  tu  ne  man- 
ges que  des  oignons  &  d?s  porreaux  ,  répond  à  la  fé- 
conde partie,  fi  forte  abflemïus  herbis  vives  &  urtl- 
cÂ:  fi  la  fobriété  vous  porte  a,  ne  vous  mûrir  que 
d'herbes  &  d'orties.  Et  c'eft  ce  qui  prouve  manifes- 
tement la  divifîon  que  j'ai  faite  de  cette  Letre  ,  Se 
3e  fens  que  je  lui  ai   donné. 

Trucidas  ]  Trucidare  ne  fe  dit  proprement  que  du 
meurtre  des  hommes.  Horace  l'employé  en  par- 
lant despoiflbns,  des  oignons,  des  porreaux,  par- 
ceque  félon  les  dogmes  de  Pythagore  ,  qu'Empé- 
docle  avoit  mis  en  vers  ,  6c  qu'on  avoit  pris  trop 
groffierement  ,  les  âmes  des  hommes  paifoient 
quelquefois  ,  non  feulement  dans  les  animaux  , 
mais  cacorc  dans  les  plantes  mêmes.  Voi- 
là 
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14  pourquoi  Horace  fait  fervir  ce  terme  aux 
porreaux  8e  aux  oignons.  Les  Brachmanes.qui  font 
les  Pythagoriciens  d'aujourd'hui,  ont  encore  la  même 
fuperftition. 

2  2  Utere  Tompelo  Grofpho  ]  C'eft  ce  Grofphus  a 
qui  il  adreiTe  l'Ode  XVI.  du  Livre  II.  d'où  il  paroît 
même  qu'il  étoit  de  Sicile,  car  il  lui  dit; 

Te  grèges  centum,  SicuUque  cireur» 
Mugiunt  vacc£. - 

Vous  avez  cent  troupeaux  de  brebis  qui  paijfent  fur 
*vos  collines  ;  cent  troupeaux  de  bœufs  &  de  genijfes  de 
Sicile,  qui  mugijfent  dans  %os  prairies. 

Le  nom  même  de  Grofphus  témoigne  allez  qu'il 
étoit  étranger:  Se  pour  le  furnom  qu'il  portoit,  il  ne 
faut  pas  s'en  embarafTer;  c'étoit  le  nom  du  patron, 
qui  demeuroit  ordinairement  à  fes  affranchis.  Ce 
Grofphus  avoit  été  fans  doute  à  un  des  PompéeSi  5c 
c'eft  de  là  aparemment  que  venoient  les  affaires  qui 
lui  étoient  furvenues  en  Sicile,  2c  le  befoin  qu'il  avoit 
de  la  protection  d'Iiius  pour  recouvrer  fon  bien,  qui 
apiès  la  défaite  du  jeune  Pompée,  avoit  été  envelopé 
Se  compris  dans  ce  qu'Augufte  avoit  donné  à 
Agrippa 

24  Vais  amicorum  eft  annona  J  Cette  exprenîoa 
eft  heureufe  ,  l'année  eft  bonne  pour  acquérir  ces 
amis,  quand  il  manque  quelque  chofe  aux  gens  de  bien. 

2  6  Cantaber  Agrippa  Claudi  z  mute  Neroms  Arme- 
nius  ]  Agrippa  défit  &  fubjugua  entièrement  les 
Efpagnols  l'an  de  Rome  DCCXXX1V.  £c  l'année 
précédente  Augufte  avoit  envoyé  en  /lie  Tibère, 
qui  affermit  Tigrane  fur  le  trône  d'Arménie,  Se  re- 
mit Plvcate  fur  celui  des  Parties.  Horace  relevé  ici 
cette  expédition  d'Arménie  comme  une  chofe  fort 
glorieufe.  Fn  effet  on  en  fit  des  Sacrifices  à  Rome. 
Cependant  il  eft  certain  que  Tibère  ne  fit  rien  de 
merveilleux,  ni  qui  répondît  a  ce  grand  équipage  de 
guerre:  à  fon  arrivée  il  trouva  prefque  tout  fait.  Car 
?  6  ie 
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il  trouva  que  les  Arméniens  avoient  tué  Artabafe,  8c 
rétabli  ion  frère  Tigrane.  Tibère  ne  fit  donc  que  la 
cérémonie  de  placer  Tigrane  fur  le  trône  ,  6c  de  lui 
donner  le  bandeau  royal.  Mais  les  Hiftoriens  relevè- 
rent cette  expédition  comme  une  chofe  très  honora- 
ble. Regnum  Arménie  Tigrani  refrituit,  ac  pro  tnbu- 
vali  diadema  ï  npofuit.  Suétone  chapitre  IX.  &  Ta- 
cite parie  encore  plus  avantageufement:  Datus  h 
C&fare  Ar  menti  s  Tigranes ,  deducîufque  in  regnum  à 
Tiberio.  Je  m'étonne  que  Velleïus  n'ait  pas  relevé 
cette  particularité. 

17  Jus  imperiumque  Fhraates  ]  Phraate  reçoit  le 
feeptre  5c  l'Empire  àes  mains  de  Tibère.  Aucun 
Hiftorien  n'a  relevé  cet  événement  \  ils  n'ont  tous 
parlé  que  de  Tigrane.  Horace  s'explique  pourtant 
d'une  manière  bien  précife,  jufqu'à  marquer  la  pof- 
ture  de  Phraate.  Il  n'y  a  nulle  aparence  que  ce  foit 
ici  une  flarerie  d'Horace,  &  qu'il  ait  avancé  une  fauf- 
feté,  qui  n'auroit  fait  que  lui  attirer  le  mépris  des 
Romains  &  d'Augufte  même.  -Il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  vuide  dans  l'Hiftoire.  Elle  nousaprend  feu- 
lement que  Tan  de  Rome  730.  Augufte  renvoya  le 
jeune  Phraate  à  fon  père,  afin  qu'en  échange  ce  Prin- 
ce lui  renvoyât  les  enfeignes  Romaines.  Phraate  re- 
çut fon  fils  &  ne  renvoya  pas  les  enfeignes.  Mais 
l'an  755.  Tibère  ayant  été  envoyé  en  Orient,  Phraa- 
te allarmé  de  fa  marche  fe  hâta  de  lui  envoyer  les 
enfeignes,  pendant  qu'il  étoit  en  Arménie.  Voilà 
donc  Phraate  qui  eft  dans  fon  Royaume,  8c  qui  dif- 
pofe  de  tout  en  maître  abfolu.  Comment  Tibère  le 
rétablit-il  donc  fur  le  trône?  Cela  eft  embaraffant. 
Voici  ma  conjecture.  Strabon  nous  aprend  que  dans 
Se  même  tems  que  ce  Prince  renvoya  les  enfeignes 
à  Tibère,  il  demanda  une  entrevue  à  Titius  qui  gou- 
vernoit  la  Syrie,  8c  que  dans  cette  entrevue  il  lui  re- 
mît entre  les  mai^s  fes  quatre  fils,  les  deux  fem- 
mes des  deux  aînés,  8c  quatre  petits -fils,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  révoltes  8c  des  {éditions aufquel- 
les  il  étoit  expofé.  Il  y  a  donc  bien  de  l'aparence 
qu'il  profita  de  l'occafion  du  voiànage  de  Tibère.  8c 

qu'il 
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qu'il  voulut  recevoir  de  fa  main  le  diadème  pour  fc 
rendre  plus  refpe&ab'e  à  Tes  peuples,  qui  le  verroient 
fous  la  protection  des  Romains.  *  Il  ne  faut  rien 
changer  au  texte  *. 

28  Cdfarh  accepit  geniius  m'inor']  Il  décrit  la  pof- 
ture  de  Phraate,  qui  étant  à  gencux ,  reçut  le  dia- 
dème des  mains  de  Tibère,  qui  étoit  aflks  fur  une 
efpece  de  trône  ou  de  tribunal. 

29  Italie  pleno  diffudit  Copia  cornu  ]  Cette  abon- 
dance ôc  cette  richeiïb  commencèrent  en  ce  tems-là, 
mais  elles  augmentèrent  confidevablement  trois  ou 
quatre  ans  après .  car  alors  l'Empire  Romain  fe  vit 
dans  l'état  le  plus  floriiTant  où  il  eût  jamais  été.  On 
peut  voir  l'admirable  defeription  qu'Horace  en  fait 
dans  l'Ode  V.  du  Liv.IV. 

Copia  ]     C'eft  ici  une  DéefTe. 
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NOTES 

Sur    l'EPIT.  XII.  Liv.I. 


LE  P  S.  s'accorde  avec  M.  Dacier  fur  la  date  de 
cette  pièce. 
7  Herbv  vivis  <&  urticâ~\  M.  Dacier  a  traduit, 
vous  vivez,  d'herbes  &  d'orties;  fur  quoi  le  P.  S.  re- 
marque que  c'eft  mettre  fur  le  compte  d'Horace  une 
manière  de  parler  des  plus  ridicules.  Un  homme, 
ajoute  le  P.  S.  qui  diroit,  j'ai  mangé  de  la  viande  $* 
du  mouton,  du  gibier  ey>  de  la  perdrix,  du  poi/frn  & 
du  /«r^s'exprimeroit-il  correctement?  Mais  Horace 
fe  détend  lui-même  de  ce  mauvais  langage:  il  a  ré- 
pété la  même  chofe  au  v.  21.  5c  ces  deux  endroits 
font  iï  conformes,  que  l'un  eft  précifément  l'explica- 
tion de  l'autre.  Ici  il  dit  hsrbis  vivis  <&  urtka,  Se 
plus  bas  : 


Seu  fifees,  feu  forrum  &  c&pe  trucidas. 


Iccîus  fe  nourifToit  d'herbes  Se  de  médians  poiiïbns. 
Les  herbes  font  fpécifiées  par  porrum  ej?  c&pe ,  8c  les 
poiffons  par  urticâ.  Ce  poiffon  étoit  un  aflèz  mau- 
vais ragoût.  Auffi  n'y  avoit-il  que  les  pauvres  gens 
qui  en  mangeaiTent.  Ariftote,  Piaute,  Pline  8c  Ju vé- 
nal en  ont  parlé.  Rondelet  8c  Gefner  en  distin- 
guent plufieurs  efpeces.  Les  meilleurs,  ou  plutôt 
hs  feuls  que  l'on  puilTe  manger  ,  s'apellent  cohfanes 
en  Turquie,  cuba  féaux  en  Guyenne,  8c  urtigos  en  Pro- 
vence. 

8  Sic  vires    protïnus,  ut    te  ]     Ut  eft    ici  pour 
<*mmvis,  dit  le  P.  S.  8c  la   peniee  ne  peut   avoir  Je 

jufteflç 
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jufteiTe  fans  cela.  Les  Interprètes  s'y  font  mépris» 
ajoute-t'il,  6c  M.  Dacier  n'a  pas  mieux  rencontré  que 
ceux  qu'il  reprend. 

îo  Empédocles  J  M.  Cuningam  a  corrigé  \Lmfé- 
doclcum.  Se  il  eft  perfuadé  que  cette  leçon  eft  partie 
de  la  plume  même  d'Horace.  Cette  autorité,  &  en- 
core plus  la  raifon,  dit  le  P.  S.  me  l'ont  fait  recevoir 
dans  le  texte.  La  conftruction  en  devient  plus  cor- 
recte &  plus  uniforme,  &  il  eft  à  croire  que  quelque 
ab.éviation  de  eopifre,  ou  quelque  gicle  de  Gram- 
mairien, a  donné  lieu  de  lire  Empédocles  ,  qui  eft  la 
leçon  ordinaire, 

28  Cifaris  aceeplt  gembus  mimr~\  Selon  le  P.  S. 
Horace  veut  feulement  dire  qu'il  n'y  eut  point  de 
forte  de  foumiiilons  à  quoi  Phraate  ne  fe  réduisît, 
pour  gagner  Augufte  ,  dont  ilredoutoit  la  puiflance, 
6c  dont  la  protection  lui  pouvoir  être  d'un  grand  fe- 
cours  contre  la  révolte  des  Parthes  ùs  fujets.  Ta- 
cite s'eft  exprimé  fur  cela  d'une  manière  qui  peut 
fervir  d'explication  aux  paroles  d'Horace  :  Thra.xtes, 
dit-il,  cunBx  'vemrznîlum  officia  ad  Auguftum  -verte- 
rat,  hzucl  période  noflrï  metu,  quàm  fidei  pepularium 
diffîfus.  M.  Dacier,  ajoute  le  P.  S.  a  pris  les  paroles 
d'Horace  à  la  lettre:  il  prétend  que  C&faris  doit  s'en- 
t.ndre  de  Tibère,  6c  que  Phraate  reçût  véritablement 
de  fa  main  le  feeptre  6c  l'Empire.  Il  eft  eronnant 
que  Patercule,  toujours  difpofé  à  flater  Tibère  ,  ait 
omis  un  fait  auiïi  glorieux  à  ce  jtune  Prince;  mais 
il  n'eft  pas  moins  étonnant  qu'il  n'en  refte  pas  le 
moindre  vertige  dans  les  autres  Hiftoriens.  Sur  ceia 
le  Commentateur  ne  craint  point  d'alTurer  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  du  vuide  dans  i'Hiftoire.  Rien  n'eft  plus 
commode  que  ce  principe,  conclud  le  P.  S.  C'eft  un 
moyen  de  faire  p.1  fier  les  conjectures  les  plus  frivoles 
pour  des  vérités  inconteftables^  fans  qu'on  puifleêtre 
obligé  de  produire  fes  garans. 


A  D 
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A    D 
VINNIUM    A  S  E  L  L  A  M. 

E  P  I  S  T 0  L  A    XI  IL 

T"  Tf  ' profi 'ci/cent e m  docui  te  fape  diuque  , 

Augujlo  reddes  fignata  voïumina  ,  Vinniy 
Si  validus,  fi  latus  erit^fi  denïque  pofiet  ; 

Ne  Jîudio  nojîri  pecces,  odiumque  hbellis 
Se  du  lu  s  importes  opéra  véhémente  minifler;       5 
Si  te  forte  me  a  gravis  uretjarcina  chartœ^ 
Abjicitopotiùs,  quàm  quo  perferre  juberis 
Cliteïïas  férus  impingas,  Afinœque  paternum 
Ccgnomen  ver  tas  in  rifum,  6f fabula  fias. 
Viribus  uteris  per  clivos,  flumina^  lamas,         10 
Vifîor  propofiti  fimulac  perveneris  illuc, 
Sic  pofitum  fervabis  onus,  ne  forte  fub  alâ 
Fafciculum  portes  librorum^  ut  rujl'cus  agnum  : 
Ut  vinoja  glomos  furtiva  Pyrrhia  lance  : 

Ut  cum pileolo  fioleas  conviva  tribulis.  15 

Ne  vulgb  narres  te  JudaviJJe ferendo  Car- 
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MEMOIRE     POUR 
VINNIUS      ASELLA. 

EPITRE    XIII. 

SELON  les  longues  &  fréquentes  leçons 
que  je  t'ai  données  avant  ton  départ , 
Vinnius,  tu  rendras  à  Augufte  ces  volu- 
mes bien  cachetés ,  s'il  le  porte  bien  ,  s'il  eft 
en  bonne  humeur ,  &  s'il  les  demande  ;  de 
peur  qu'en  voulant  me  fervir  tu  ne  me  dé- 
ferves,  &  qu'un  trop  grand  empreflèment 
ne  fa  lie  maudire  l'ouvrage  &  l'Auteur.  Si 
tu  te  trouves  trop  chargé  d'un  fi  gros  pa- 
quet ,  jette  -  le  plutôt  en  chemin  que  d'aller 
le  jetter  lourdement  où  tu  as  ordre  de  le 
porter  ,  &  que  de  faire  par  là  tourner  en 
rifée  le  furnom  que  tu  as  eu  de  ton  pè- 
re ,  &  d'être  le  l'ujet  des  railleries  des  Cour- 
tifans.  Sers  -  toi  de  toutes  tes  forces  fur  les 
montagnes ,  dans  les  gués  ,  &  dans  les  mé- 
dians chemins.  Quand  tu  auras  furmonté 
toutes  ces  difficultés  ,  &  que  tu  feras  arri- 
vé ,  fouviens  -  toi  de  tenir  ces  livres  de 
bonne  grâce  ,  comme  je  t'ai  montré.  Ne 
les  mets  pas  fous  le  bras,  comme  un  pay- 
fan  porte  un  agneau  :  comme  tu  as  vu  à 
la  comédie  l'ivrognefîe  Pyrrhia  tenir  la  lai- 
ne qu'elle  a  dérobée  :  ou  comme  un  con- 
vive de  Tribu  porte  fes  pantoufles  &  ion 
bonnet,  quand  il  va  à  un  louper  de  confré- 
rie.     Surtout  .ne    va   pas    dire    étourdiment 

que 
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Ccrmina  quœ pojfunt  ocuïos  aurefque  morari 

C&faris*    Oratus  multâ  prece,  nitere  porrû, 
Vade,  vole  :  cave  ne  titubes^  mandataque  frangas* 
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que  tu  as  bien  fué  en  portant  des  vers  qui  rou- 
ront  occuper  les  yeu\  &  les  oreilles  d  A> 
gufte.  Va  de  ce  pas,  je  t'en  conjure  ,  ne 
t'arrête  pas  davantage,  par?,  adieu.  Prens 
bien  garde  de  ne  pas  broncher,  &  de  ne  pas 
envoyer  à  vau-l'eau  tous  mes  ordres. 

tjfcîîîts    my-fb    »^VWa 
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REMARQUES 
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Sur     l'EPITRE     X 1 1 1. 

OR  ACE  envoyoit  à  Augufte  la  première  Let- 
tre du  fécond  Livre: 


Ghium  totfaflineas,  &  tant  a  negotia  filus, 

par  un  homme  du  pays  àes  Sabins.  Comme  ceux 
qui  n'ont  jamais  vu  la  Cour,  font  ordinairement  tout 
de  mauvaife  grâce  8c  à  contre-  tems,  quand  ils  apro- 
chent  des  Princes,  ce  Poè'te,  pour  prévenir  ce  ridi- 
cule, qui  feroit  tombé  fur  lui,  8c  ne  fe  fiant  pas  trop 
aux  leçons  qu'il  avoit  déjà  données  à  fon  Envoyé, 
6c  qu'il  lui  avoit  fait  répéter  plufieurs  fois,  lui  met  en 
main  des  inftru&ions  par  écrit  afin  qu'il  les  étudiât 
en  chemin.  Car  ce  n'eft  pas  une  Lettre ,  mais  un 
Mémoire,  une  inftru&ion  qu'Horace  donne  lui-mê- 
me à  Vinniusj  8c  ce  n'eft  qu'une  pure  badinerie. 
Mais  par  cette  badinerie  Horace  ne  lai  (Te  pas  de  faire 
fort  bien  fa  cour  à  Augufte,  8c  de  le  divertir:  car  il 
favoit  bien  que  ce  Mémoire  feroit  vu  du  Prince. 
Sous  la  figure  de  ce  villageois  il  a  peint  admirable- 
ment ceux  qui  étant  accoutumés  à  une  vie  obfcure, 
paroiffent  tout  d'un  coup  à  la  Cour  fans  en  connoî- 
tre  ni  les  mœurs  ni  les  manières  :  8c  il  n'v  a  rien  de 
plus  naturel  que  ce  portrait.  Heinfius  en  avoit  con- 
nu la  beauté  quand  il  a  écrit  dans  fon  traité  de  la  Sa- 
tire: Hue  fpecîat  lenuftijjima  Ma  ad  Ajellam  epijiola, 
quam  cum  ûbrïs  fuis  ad  Augufium  mïtùt  j  in  quâ  le- 
pide  umbraticorum  mores,  cu?n  principibus  fiftuntur, 
aut  ad  eos  fe  conferunt,  deferibit.  C'eji  cette  peinture 
de  caracleres  qu'Horace  a  eu  en  vue  dans  la  char- 
mante 
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mante  Lettre  qu'il  donne  à  Vinnius  Afella,  quand  il 
l'envoyé  porter  fer  ouvrages  a  Augufle.  Car  il  y  dé- 
crit admirablement  les  manières  des  gens  obfcurs,  lors- 
qu'ils fe  prefentent  devant  les  Prin-ces. 

i  Ut  prof.cifcentem  docui  te  f&pe  diuque  ]  Ce  n'eft 
pas  proprement  une  Lettre  ,  c'eft  une  inftruction 
qu'Horace  donne  à  Vinnius,  afin  qu'en  la  lifant  il 
puifie  fe  fouvenir  des  leçons  qu'il  lui  avoit  données 
avant  fon  départ;  5c  cela  eft  plus  plaifant  qu'une  Let- 
tre.    On  avoit  fort  mal  expliqué  ce  vers. 

S&pe  diuque  J  Horace  avoit  fait  plu  fleurs  leçons 
à  ce  Vinnius,  Se  ces  leçons  avoient  été  fort  longues. 

2  Augujlo  reddes  ftgnata  volumina]  il  lui  recom- 
mande expreflement  de  rendre  à  Augufte  fes  paquets 
bien  cachetés  :  car  un  homme  de  village  étoit  fort 
propre  à  les  laiiTer  prendre  êc  ouvrir,  furtout  à  la 
Cour,  où  il  y  a  toujours  allez  de  gens  qui  ne  laiiTent 
pas  échaper  ï'occaiion  de  fe  divertir  de  la  groifiereté 
&  de  la  (implicite  d'un  tel  porteur. 

Vinnï  ]  Il  y  avoit  à  Rome  gens  Vinnia,  ou  Vi» 
nia,  la  famille  des  Vinniens  ou  Vmiens,  comme  il  y  a. 
dans  les  médailles  êc  dans  les  inferipttons.  Mais  je 
ne  crois  pas  qu'elle  tût  du  tems  d' Augufte,  elle  eft 
plus  nouvelle.  Ce  Vinnius,  dont  Horace  fe  fert, 
étoit,  fans  doute,  un  de  ces  cinq  pères  de  famiile  qui 
compofoient  le  petit  hameau  d'Horace,  8c  dont  il 
parle  dans  l'Epitre  qui  fuit  celle-ci.  Le  vieux  Com- 
mentateur nous  aprend  que  ce  Vinnius  s'apelloit  C. 
Vinnius  Fronto. 

3  Si  validus,  fi  l&tus  erit,  fi  denufue  pofcet\  C'eft 
ce  qu'il  a  dit  dans  la  Satire  I.  du  Livre  II. 

nifi  dextro  tempore  Flacci 

Verba  fer  attentant  -non  ibunt  Cafaris  aurem. 

Les  vers  d'Horace  n'iroit jamais  que  fort  à  propos  in* 
terrompre  les  grandes  occupations  de  Cefar. 

Car  ce  dextrum  tempus,  ce  moment  favorable  pour 
les  vers,  c'eft  lorfqu' Augufte  fe  porte  bien ,  qu'il  eft 

de 
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de  belle  humeur ,  6c  qu'il  les  demande.  Si  l'une  ou 
l'autre  de  ces  conditions  manque,  Horace  défend  de 
les  lui  donner.  Voyez,  les  Remarques  fur  le  63.  vers 
de  la  Satire  III.  du  Livre  I.  5c  fur  la  première  Épitre 
du  Livre  II.  Il  faut  avoir  pour  tous  fes  amis  les 
mêmes  égards  qu'Horace  avoitpour  Augufte.  Cice- 
ronenufoit  de  même  avec  Brutus,  à  qui  il  écrit: 
Itaque  ei  pr&eepi  quem  ad  te  mijï,  ut  tempus  obferva- 
ret  epifioU  ùbï  rcddsnd&.  Nam  quemadmodum  coram 
qui  nos  intempeftive  adettnt ,  mclefli  f&pe  [tint  ;  fie  epi- 
JloU  ôffendmt  non  ioco  redditd,  J'ai  expreffement 
chargé  celui  que  je  vous  envoyé  de  bien  prendre  fon 
terrn  pour  -voit,  rendre  cette  Lettre.  Car  comme  ceux 
qui  nous  abordent  à  contr?-tems,  font  très- Couvent  in- 
commodes j  de  même  les  Lettres  qu'on  nous  rend  mal  a 
propos,  nous  chagrinent  &  nous  mettent  de  mauvaise 
humeur. 

4  Odiumque  libellis  ]  Car  i!  n'y  a  rien  qui  rende 
l'Au:eur  &c  l'ouvrage  fi*  haïiBbies  que  les  contre- 
tems. 

f  Opcrd  véhémente!  Opéra  vehemens,  un  empref- 
fement  trop  grand,  8c  qui  ne  garde  ni  mefures  ni 
bornes.  Terence  dans  l'Heautontimorumenos ,  Ac- 
te III   feene  I. 

ah 

Vehemsns    in    utramque    partem,    Menedeme  ,    es 
nimis. 

Ah,  Mené  de  me,  vous  outrez  tout t  &  vous  pajfez, 
d'une  extrémité  a  l'autre. 

6  Si  te  forte  me  a  gravis  ur  et  far  cm  a  chartA~\  Com- 
me cette  Lettre,  fjguum  tôt  fufl'meas  ,  étoit  allez 
longue  ,  elle  étoit  mife  en  plufieurs  rouleaux  ;  8c 
Horace  en  parle  comme  d'un  fardeau  fort  pefant 
qui  pouvoit  incommoder  le  porteur.  Peut-être 
même  que  pour  eugmenter  la  plaifanterie;ce  porteur 
étoit  fort  petit.  Cela  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
faire  rire  Augufte  qui  railloit  toujours, comme  quand 
il  lui  écrivoit:  Verm  antem  mïhi  viderïs  ne  majores 

iitelli 
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/^e//i  tui  put  quhn  ipfe  es.     Il  femble  que  tu  craignes 
que  tes  livres  ne  [oient  plus  grands  que  toi. 

8  Clitellas  férus  impiugus  ]  Férus,  comme  un  âne 
fauvage.  Horace  fait  ailufion  au  furnom  de  Vinnius, 
qui  s'apelloit  Vinnius  AfelU  ,  comme  nous  dirions 
Vinnius  l'Ane 

A/nuque  pzternum  cognomen  in  rijum  vertus  ]  Les 
furnoms  tirés  de  l'âne  étoient  allez  ordinaires  chez 
les  Romains  La  famille  des  Anniens  avoit  celui 
d'A/èlla-,  celle  dss  Claudiens,  celui  d'Afillu:  ;  &  celle 
des  Semproniens  avoit  celui  d'Afeùio.  Et  de  tout 
tems  ces  noms  bifires  ont  donné  lieu  aux  plaifan- 
teries  &  aux  équivoques  des  railleurs.  Je  n'en  ra- 
porterai  qu'un  exemple  tiré  du  XXIII.  Livre  de 
Tke-Live,  que  j'expliquerai  en  pillant .  pareequ'on 
ne  l'a  pas  entendu.  Cl  udius  Afellus,  Général  de  la 
Cavaieric  Romaine,  fe  baroit  un  jour  en  combat  fin- 
guiier  avec  Jubeîlius  Tauréa,  qui  commandoit  la  ca- 
valerie de  ctux  de  Noie,  pics  Je  Naples.  Comme 
leurs  chevaux  étoient  fort  adroits,  8c  qu'ils  avoient 
un  champ  libre,  les  combatans  évitaient  tous  les 
coups  qu'ils  ù  portaient.  &  leur  combat  reiTembioit 
plutôt  a  un  jeu  qu'à  une  affaire  ferieufe.  Tauréa  dit 
au  Romain  :  Pouffons  nos  chevaux  dans  ce  chemin 
bas  ey  étroit,  ou  nous  ferons  forcés  de  combatre  de 
pied  ferme.  Le  Romain  qui  ne  demandoit  qu'a  vui- 
der  la  querelle,  8c  à  joindre  fon  ennemi,  pouffa  auiîi- 
tôt  fon  cheval;  mais  Tauiéa,  au  lieu  de  le  fuivre,  ne 
fongea  qu,;  (è  fi  er d'affaires  par  un  bon  mot:  il  lui 
dit  en  faifant  ailufion  à  fon  nom:  Minime  sis,  cantbe- 
riumin  fojj.i  .  c'eit-à  dire:  N'attens  pas  que  je  tefuive, 
voilà  mon  âne  dans  le  foffé.  Toutes  les  explications 
qu'on  a  données  à  ce  paflage  font  froides,  5v  n'ex- 
pliquent nullement  la  raillerie  de  ce  fanfaron. 

io  Vmbus  uteris  per  clivos  J  II  continue  la  mê- 
me pîaifanterie,  comme  fi  ce  petit  homme étoit  fort 
chargé  décret  ouvrage,  &  comme  ii  le  voyage  étoit 
fort  long. 

Fîumina  J     En  panant  les  gués. 

Lùmas 
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Lamas  ]  Lama  eft  un  grand  bourbier,  qu'on  a- 
pelloit  aufli  lacuna  &  lujirum.     Ennius  ; 

Syfoarum  faltus,  latebras,  lama/que  lutofas. 

1 2  Sic  poytum  fervabis  onus  ~\  Sic  pofïtum  ,  en  le 
tenant  comme  je  t'ai  montré.  Il  veut  qu'il  le  tienne 
dans  Tes  bras.  Serrabis ,  tu  le  garderas  jufques  à  ce 
qu'Augure  te  le  demande.  Ce  terme  répond  à 
po/cet  du  troiiieme  vers. 

Ne  forte  fitb  a  la  fafeiculum  portes  librcrum  ]  Il  ne 
veut  pas  qu'il  porte  ce  paquet  fous  l'aiflèlle.  Cette 
delicaieiTe  me  paroît  remarquable  ;  elle  n'eft  pas  mal 
fondée,  £c  il  n'eft  pas  difficile  d'en  voir  la  raifon. 

14  Ut  vinofa  glornos  furtivA  Pyrrbia  lan&  J  Pyr- 
rhia  étoit  le  nom  d'une  fervante  qui  dans  une- comé- 
die de  Titinius,  deroboit  des  pelotons  de  laine.  Et 
comme  ce  Vinnius  avoit  vu  fans  doute  pîufieurs  fois 
cette  pièce,  Horace  le  fait  fouvenir  de  cette  image 
qui  avoit  a  (Tu  ré  ment  frapé  ce  villageois.  Je  crois 
que  cette  pièce  de  Titinius  étoit  Fulicnes  ,  les  Fou- 
lons. *  On  dit  glomus,  glomi,  mafeulin,  6c  glemmt 
glorxeris,  neutre.  * 

1  j-  Ut  curn  pileolo  foleas  etnviva  Tribulis  j  Ho- 
race parle  ici  apurement  de  fïbulibus  rujlicis ,  des  vil- 
lageois qui  étoient  de  la  même  Tribu.  Quand  ces 
bonnes  gens  alloient  fouper  les  uns  chez  les  autres, 
ils  ne  manquoient  amais  de  porter  fous  le  bras  des 
pantoufles  &  un  chapeau  ;  les  pantoufles,  pour  s'en 
fervir  dans  la  maifon  du  feftin,  félon  la  coutume 
dont  il  a  été  parlé  fur  le  vers  76.  de  la  Satire  VIII. 
du  Livre  II.  Et  le  chapeau,  pour  le  mettre  fur  la 
tête  à  leur  retour:  car  comme  ils  alloient  fouper 
quelquefois  fort  loin,  &  qu'ils  fe  retiroient  fort  tard, 
ils  avoient  befoin  de  ce  chapeau  pour  fe  garantir  des 
injures  de  l'air. 

16  Ke  iulgo  narres  te  fudaviffe  ferendo  ]  Voilà 
un  défaut  ordinaire  à  ces  fortes  de  gensj  pour  fè 
faire  de   fête,  ils  parlent  inceflâment  de  la  peine 

qu'il* 
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qu'ils    ont    prife,  Se  des    fervices  qu'ils  ont  rendus. 
Cela  eft  ridicule  partout  ,  6c  plus  ridicule  à  la  Cour. 

17  à)u£  pojfunt  oculos  auresque  morarï  ]  Il  faut 
remarquer  ici  la  retenue  £c  la  modeftie  d'Horace.  Il 
envoyé  fes  vers  à  Augufte,-  cependant  il  ne  dit  pas 
que  fes  vers  feront  lus  de  ce  Prince,  mais  qu'ils  pour- 
ront être  lus.     Il  l'efpere    mais  il  n'ofe  s'enaflurer.* 

18  Nitere  porro]  Niti  eft  marcher  avec  peine,  & 
comme  un  homme  chargé. 

19  Cave  ne  titubes  ]  P-ens  garde  que  tu  ne 
bronches.  Il  lui  parle  comre  à  un  âne  qui  bron- 
che, &  qui  rompt  ou  cafle  les  chofes  dont  on  l'a 
chargé. 
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NOTES 

Surl'EPIT.  XIII.  Lu.  I. 

1  Ç^sEpe  diuque~\  Vinius,dit  le  P.  Sanadon  ,  étoit 
^J  l'homme  de  confiance   d'Horace  ,  8c    fon 

meffager  ordinaire  pour  la  Cour.  C'eft  le 
vrai  fens  de  ce  vers,  ajoute-  t'il,  8c  il  fe  prefente  Ci 
naturellement  que  je  ne  conçois  pas  comment  M. 
Dacier  n'y  efl  point  entré. 

2  Vinni  ]  Le  P.  S.  lit  Vini ,  après  un  vieux  ma- 
nufcîit,  qui  porte  Vïnius  ¥ronto,  ad  quem  bu  feribit, 
paire  m  habult  Ajhiam  cognomim.  . 

2  Si  validus  &c.  ]  Le  P.  S .  remarque  que  Mar- 
tial donne  le  même  avisa  Parténius, qu'il  avoit  char- 
gé de  prefenter  fes  ouvrages  à  Domitien.  C'eft 
dans  la  VI.  Epigrame  du  Liv.  V. 

AdmittAs  timidam  brevemque  churtAm 
Intra  lirnina  fanclioris  auU. 
No/ïi  ternpora  tu  Jouis  fer eni> 
®uumfnlget  placidus  fuoque  vultu, 
j£#o  nil  fupplicibus  folet  negare  .... 
Nec  porrexeris  if  a,  fed  teneto 
Sic,  tanquam  nihil  offeras  agasque. 
Si  navi  dominum  nevem  fororum, 
Vitro  purpureum  petit  libellum. 

12  Sic  pofïtum  ftrvpibis  onus  ]  Suivant  le  P.  S.  il 
ne  faut  pns  féparer  ceci  de  ce  qui  fuit,  comme  M. 
Dacier  l'a  fait,  &  la  conflrudlion  entière  efl,  fervabis 
onus  fc  pofîtum,ut  ne  librorum  fafciculum  portes  fuba- 
U,  quemadmodum  rujlicus    agnum  portât.      Quand 

Horace 
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Horace  dit  à  Vinius  de  ne  point  mettre  ce  paquet 
fous  Ton  aiffelle,  comme  un  payfàn  qui  porte  un 
agneau,  il  donne  afTez  à  entendre  que  ce  bon  hom- 
me n'étoit  pas  lui-même  un  fimple  payfan,  comme 
quelques  uns  l'ont  cru. 

14-  Ut  zinofu  glomos  ]  On  lit  dans  les  manufcrits 
globos,  glomos,  glomus,  8c  glomen,  dit  le  P.  S.  La 
dernière  de  ces  différentes  leçons  efr.  la  pire  de  toutes: 
elle  ne  fe  trouve  que  dans  un  feul  exemplaire,  8c  l'on 
ne  voit  pas  comment  elle  peut  entrer  dans  l'analogie 
de  la  langue  Latine.  La  troiiieme  que  j'ai  fuivie, 
ajoute  ce  Père,  paroît  la  feule  vraie  :  elle  eft  tirée  de 
quatre  manufcrits  8c  de  trois  des  meilleures  éditions, 
dont  l'une  eft  celle  de  Venife  de  15*09.  8c  les  deux 
autres  font  de  M.  Bentlei  8c  de  M.  Cuningam.  Les 
Latins  ont  dit  glomus,glomerisy  comme  Prifcien  nous 
Taifure  au  Liv  V.  8c  l'on  trouve  glomere  dans  Lu- 
crèce 8c  dans  Pline.  Les  deux  premières  leçons,  glo- 
bos 8c  glomos,  peuvent  fort  bien  être  des  glofes  que 
les  copiftes  ont  prifes  pour  le  texte.  Le  dernier  eft 
d'une  Latinité  fort  fufpe&e,  8c  l'on  me  feroit  plaiiir, 
continue  le  P.  S.  d'en  produire  quelque  exemple  d'ua 
bon  Auteur. 
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ILLICE  Jyïvarum  &  nùhi  me  reddentis  a- 
gellu 

2%usm  tu  fajlidis,  hàbltalum  quinquefocis,  & 

^uinque  bonosjolitum  Bariam  dimittere  patres  , 

CericmuS)  fpinas  animone  ego  foriùs,  an  tu 

Éveflâs  agro  ;  &  melïor  fît  Hbraîius>  an  res.  5 

Mequamvis  Lamiapieîas  &  cura  moratur, 

Fratrem  mcerentïs,  rapio  de  fratre  dolentis 

Infila  bi  lit  er9  t-amen  ifiuc  mens  animufque 

Fert,  &  amat  fpatiis  obftantia  rumpere  claufira. 

Rure  ego  vivent  em9  tu  dîçis  in  urbe  beatum.  10 

Cui  placet  alterius,  fua  nimirum  efi  odio  fors. 

Siultus  uterque  loeum  immeritum  caufaiur  inique. 

In  culpâ  efi  aninus  qui  je  non  effugit  unquam. 

Tu  mediaflinus  tacitâ  prece  nirapetebas, 

Nu  ne  urbe  m  Éa!  îudos  &f  balnea  villicus  optas,  if 

Me 
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AL'  INTENDANT 

DE        5    A         MAISON. 

E  P  I  T  R  E    XIV. 

INTENDANT  de  mes  bois  &  de  mon  pe- 
tit hameau,  qui  me  rend  à  moi-même,  & 
que  tu  méprifes,  quoiqu'il  ait  cinq  feux,& 
qu'il  envoyé  à  Varia  cinq  bons  Sénateurs , 
quand  il  arrive  dans  le  pays  des  affaires  confiàe- 
rables  ;  voyons  qui  fait  le  mieux  arracher  les 
épines,  toi  de  tes  champs,  moi  de  mon  cœur  ; 
&  lequel  eft  en  meilleur  état  ou  ma  terre  ou 
moi.  A  l'heure  qu'il  eft  ,  je  fuis  retenu  ici 
par  la  piété  &  par  la  douleur  de  Lamia,  qui 
pleure  fon  frère,  &  qui  ne  peut  fe  confoler  de 
fa  mort.  Cependant  mon  cœur  &  mon  efprit 
me  portent  à  ma  petite  maifon  ;  ils  aiment  à 
rompre  leurs  liens ,  &  à  franchir  les  barrières 
qui  les  arrêtent.  En  un  mot  je  ne  trouve 
d'heureuv  que  ceux  qui  vivent  à  la  campagne, 
&  toi,  que  ceux  qui  vivent  à  la  ville.  Quand 
nous  regardons  avec  envie  la  condition  des  autres, 
c'eft  une  marque  bien  iûre  que  la  nôtre  nous 
déplaît  :  mais  nous  fommes  fous  &  injuftes  l'un 
&  l'autre,  d'acculer  de  nos  dégoûts  &  de  notre 
malheur  un  lieu  qui  n'en  eft  nullement  la  caufe. 
La  faute  vient  de  notre  efprit,  qui  ne  peut  jamais 
fe  fuir  lui-même.  Quand  tu  étois  chez  moi  à 
h  ville  le  dernier  de  tous  mes  valets,  tu  faifoîs 
des  prières  fecretes pour  devenir  valet  des  champs: 
&  prefentement  que  tu  es  valet  des  champs,  Se 

a*  le 


366    E  P  I  S  T  O  L  A  XIV.  L  I  B.   1. 

Me  conftare  mihi  Jcis,  &  difcedere  trijlem, 

SÇuandocunque  trahunt  invlfa  negotïa  Romam. 

Non  eadem  miramur  :  eo  âifconvemt  ïnter 

Meque  &  te  :  nam  quœ  deferta  &  inhofpita  tef- 
qua 

Credis,  amccna  vocat,  mecum  qui  fentit  ;  &  od-it 

20 

Quœ  tu  pu  1er  a  vocal.     Fornix  tibi  fcf  une!  a  po- 
pina 

Incutiunt  urbis  defiderium,  video,  fcf  quod 

Angulus  ijîe  fer  et  piper  &  thus,  ocius  nova: 

Nec  vicina  fubejî  vinum  prœbere  taberna 

Quœ  pojjît  tibi,  nec  meretrix  tibicina  cujus     25 

Ad Jîrepitum  /alias  terra  gravis  :  &  tamen  urges 

Jampridem  non  tacla  Hgonibus  arva9  bovemque 

Disjunclum  curas,  £sf  Jlriclis  frondibus  expies» 

Addit  opus  pigro  rivus,  fi  decidit  imber, 

Multâ  mole  docendus  aprico  parc  ère  prato.         3  o 

Nunc,  âge  ,    quid   nojlrnm  concentum  dividaty 
audi. 

Quem  tenues  decuêre  togœ,  nitidlque  capllli  : 

Quemjcis  immunem  Cynarœ  placui£e  rafaci  : 

Que?n 
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îe  maître  des  autres,  tu  ïbupires  après  Rome» 
tes  fpe&acles  &  fes  bains.  Pour  moi  je  luis 
toujours  le  même  ,  &  rien  n'égale  ma  douleur 
quand  de  maudites  affaires  m'entrainent  à  Ro- 
me. Nous  n'admirons  pas  tous  deux  les  mê- 
mes choies  ,  voilà  d'où  vient  la  différence  de 
nos  fentimens.  Car  ce  que  tu  apelles  des  lieux 
fauvages,  deierts  &  inhabités  ,  ceux  qui  pen- 
fent  comme  moi  lesapellcnt  des  lieux  délicieux, 
&  ne  peuvent  foufïrir  ceux  dont  tu  es  charmé. 
Les  Demoifelles  &  ïe  cabaret  réveillent  dans 
ton  cœur  le  defir  de  la  ville,  je  le  vois  bien  ;  & 
îu  es  au  defefpoir  de  ce  que  le  petit  coin  que  tu 
habites  porteroit  plutôt  du  poivre  &  de  l'encens 
que  des  raiiins  -,  qu'il  n'y  a  ni  taverne  voiiine 
où  tu  puifles  aller  boire  ,  ni  joueufe  de  rlute 
qui  te  fafîè  part  de  fes  faveurs,  &  qui  par  les 
ruitiques  ions  t'excite  à  fauter  lourdement  fur 
la  terre.  Avec  toutes  ces  miferes,  il  faut  encore 
travailler  fans  relâche  à  des  champs ,  qui  depuis 
très  longtems  n'ont  fenti  la  bêche  avoir  foin 
des  boeufs  qui  reviennent  du  travail,  leur  donner 
leur  faoul  de  feuilles.  Et  quand  on  penfe  avoir 
quelques  momens  de  repos  &  de  loifir,  au  moins 
pendant  la  pluie,  il  faut,  malgré  qu'on  en  ait,  fe 
mettre  à  faire  des  levées  pour  forcer  un  ruiffeau 
à  épargner  une  prairie  trop  expo  fée  à  fon  cours. 
Ecoute  donc  prefentement  la  différence  de  nos 
raifons.  Moi  à  qui  les  habits  magnifiques  & 
les  cheveux  parfumés  ne  mefféyoient  pas  au- 
trefois -,  qui  comme  tu  fais,  trouvai  le  fecret  de 
plaire  à  Cynare  fans  le  fecours  des  prefens ,  & 
qui  aimai  à  boire  dès  le  matin  corne  un  autre,  je 
n'aime  plus  aujourd'hui  que  de  légers  repas  &  un 
doux  fommeil  le  long  d'un  ruiflèau  fur  un  gafon 
verd.  Ce  n'eft  pas  quej'aye  honte  de  m'être  di- 
verti, mais  c'eft  que  j'en  aurois  de  ne  pas  mettre 
Q^4  fin 
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Quem  bibulum  liquidi  medtâ  de  luce  Fakrnï  : 

Cœna  brevis  juvat ,  &  prope  rivumfomnus  in 
berbàt  35 

Nec  lufijfe  pudet,fed  non  incïàere  îudum. 

Non  ijîic  obliquo  ocuk  mea  commoda  quifquam 

Limât,  non  odio  obfcuro  morfuque  venenat  : 

Rident  vicini  glebas  &  fixa  moventem. 

Cum  fervis  urbana  diaria  roder e  mav'n  :         40 

Horum  tu  in  numerum  voto  ruis  :  invidet  tijum 

Lignorum  &  pecoris  tibi  caîo  œrgutus,  et  boni, 

Optât  ephippia  bos  piger,  optât  arare  caballus. 

£humjcit  uterque,  hbens,cenfebo,  exerceat  artem. 


&b(M3     tfô'jfo     tM$b 
«yfo        ufe        tj& 
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fin  à  mes  divertifiemens.  Quand  je  fuis  à  ma 
campagne,  perfonne  ne  regarde  avec  envie  les 
biens  dont  j'y  jouïs  ;  k  on  ne  les  empoifonne  ni 
par  les  traits  de  la  mediiance,  ni  par  ceux  d'une 
haine  crehée.  Mes  voilins  rient  de  me  voir 
remuer  les  mottes  &  les  pierres  dans  mon  champ. 
Pour  toi  tu  aimes  mieux  venir  ronger  à  la  ville 
le  petit  ordinaire  qu'on  y  donne  au  efclaves  ; 
tu  ne  fouhaites  que  d'en  venir  augmenter  le 
nombre.  C'eit-là  l'objet  de  tous  tes  voeux  ;  èc 
le  premier  de  ces  efclaves,  plus  fin  que  toi,  t'en- 
vie le  bois,  le  cheval  &  le  jardin  dont  tu  difpoies. 
Le  boeu(  parefTeux  fouhaite  d'être  à  la  felle*  & 
le  cheval  de  felle  ne  demande  qu'à  labourer. 
Mon  avis  eil  que  chacun  ialle  volontiers  le 
métier  qu'il  fait  faire. 


tffo 


Oit* 
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REMARQUES 

Sur     l'EPITRE     XIV. 

HORACE  avoit  à  fa  maifon  de  campagne  un 
maître- valet,  qui  dégoûté  d'un  état  qui  avoit 
été  longtems  l'objet  de  fes  deiirs,  foupiroit 
après  fa  première  condition ,  qui  étoit  d'être  à  la  vil- 
le le  valet  des  autres  efclaves.  Ce  Poète,  qui  étoit  re- 
tenu à  Rome  par  un  devoir  auftî  trifte  que  pieux,  8c 
qui  avoit  autant  d'impatience  de  retourner  à  la  cam- 
pagne, que  fon  valet  avoit  d'envie  de  revenir  à  la 
ville,  lui  écrit  cette  Lettre  pour  le  corriger  de  cette 
Tnconftance,  dont  il  lui  marque  les  caufesj  &  pour 
lui  faire  honte  de  ce  qu'il  oie  fe  trouver  malheureux 
dans  un  lieu  qui  feul  fait  tout  le  bonheur  de  fon  maî- 
tre, 8c  qui  lui  redonne  n  ême  la  vie  dont  il  ne  jouît 
point  ailleurs.  Cette  Lettre  eft  fort  belle  ,  c'eft  pro- 
prement une  louange  de  la  vie  champêtre,  comme 
l'Epitre  X. 

î  Villice  fylvarum  ]  On  a  eu  tort  de  croire  que 
vfflicus  étoit  toujours  le  maître  des  valets  de  la  cam- 
pagne. Villicus  eft  un  terme  vague ,  qui  ne  fignifie 
qu'intendant  ,  gouverneur,  maître  ;  8c  qui  eft  tou- 
jours déterminé  par  ce  qui'  fuit.  Catulle  a  dit  villicus 
drari  pour  le  Garde  du  trefor,  l'Intendant  dçs  finan- 
ces : 

Villicus  ârarî  quondam,  nunc  cuit  or  agelli. 

Et  Juvénal  a  dit  villkum  urbis ,  le  Gouverneur  de 
la  ville,  TrAfeelum  urbis  ; 

fegafus  attonitA  fojîtns  modo  villicus  mbu 

On 
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On  trouve  même  dans  les  inscriptions  z'ilUcus  aJ> 
nlimentisj  l'Intendant  des  vivres  ;  Se  iiiiicus  à  plum~ 
£>o,  celui  qui  fournit  le  p'.omb.  Voila  pourquoi  Ho- 
race a  ajoute  fyfaurum,  8c  agelli,  pour  faLe  entendre 
qu'il  parloit  a  l'intendant  de  la  maiion  de  campagne, 
au  maître-valet. 

Et  mhï  me  redàer.ùs  agclli  ]  Dans  l'Epi tre  X.  i! 
a  dit  qu'il  ne  vivoit  que  quand  il  etoit  à  la  maifon 
dans  le  pays  des  Sabins.  On  peut  voir-là  les  Re- 
marques. 

2  Habit. ïtum  quinque  foc\s~\  La  maifon  d'Horace 
n'étoiî  pas  feule,  elle  étoit  accompagnée  de  cinq  mai- 
sons qui  en  dépendoient. 

3  Sjiinque  bonos  folitum  Bxriam  âbmttere  pitres  ] 
Les  Romains  avoient  établi  dans  chaque  reffort  des 
Magiftrats  qui  dévoient  connoîtrede  tous  les  differens 
qui  arrivoient  dans  les  lieux  qui  leur  étoient  attribués. 
Et  quand  il  y  avoit  des  affaires  confiderables  qui  re- 
gardoient  toute  la  communauté,  ces  Magiftrats  af- 
fembioient  tous  les  Chefs  de  famille  de  leur  reffort  , 
lefquels  etoient  autant  de  Sénateurs  qui  avoient  leur 
vo;x.  Voilà  ce  qu'Horace  veut  taire  entendre, 
quand  il  dit  que  fa  petke  maiion  envoyoit  a  Varia 
cinq  Sénateurs  :  car  la  maifon  d'Horace  etoit  dans  le 
territoire  de  Varia,  petite  ville  entre  cette  maifon  Se 
Tibur.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Théodore  Marche  a 
mieux  aimé  expliquer  ce  pailage,  comme  h  Horace 
difoit  que  fa  maifon  envoyoit  aux  marches  2c  aux 
foires  de  Varia  cinq  pères  de  famille. 

Bxriam  ]  Il  faut  dire  Variam.  Car  Varia  étoit 
une  petite  ville  dans  le  pays  des  Sabins,  entre  Tibur 
&  la  maifon  d'Horace,  fur  le  Teveron.  Et  la  mai- 
fon d'Horace  étoit  huit  milles  au-deilus  de  Tibur,  fur 
la  voie  Valerienne. 

Patres  ]  Il  apelle  ces  bons  villageois  patres,  parce- 
que  c'étoient  les  Sénateurs  que  l'on  apeliok  au  Con- 
feil  de  Varia. 

4  Sf'mms  animone  ego  fortius  an  tu  evellas  ctgro  ~\ 
Cette  expreuaon  eft  heureufe  en  ce  que  le  mot  ffiaê 

Q^6  ne 
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ne  fert  pas  moins  à  marquer  les  vices  de  l'ame  que  le 
mauvais  naturel  d'un  champ. 

$  Et  melior  fit  Horatius,  an  res  ]  Res  eft  ici  pour 
Mger,  à  moins  qu'Horace  n'eût  écrit  rus,  *  comme 
Heinf  us  le  prétendoit,  *  ce  qui  n'eft  pas  nécefTaire. 

6  Me  quamvis  Lam'iA  peins  &  cura  moratur  ]  L. 
^Elius  Lamia,  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ode  XXVI.  du 
Liv.  I.  venoit  de  perdre  fon  frère  Q^  j£lius  Lamia. 

7  Fratrem  mecrentis ,  rapto  de  fratre  dolentis  info- 
lab'diter  ]  Voilà  un  fort  beau  vers  ,  &  qui  exprime 
admirablement  l'affliction  de  L.  Lamia.  Son  frère, 
qui  venoit  de  mourir,  étoit  déjà  entré  dans  les  char- 
ges. Car  on  voit  encore  de  lui  des  médailles,  qui 
marquent  qu  il  étoit  un  des  trois  Intendans  de  la 
monnoie.  Q.  ^lius  Lainia  III.  vir.  A.  A.  A.  F.  F. 
C'eft-à-dire  Mre,  Argento,  Auro  Flando  Feriundo.  - 

8  Tans  en  ifiuc  ]  Quoique  je  fois  retenu  à  Ro- 
me par  un  devoir  très  néceilaire,  cependant  je  brûle 
d'envie  d'aller  aux  champs  ;  8c  toi  que  toutes  fortes 
de  raifons  obligent  de  demeurer,  aux  champs,  tu 
meurs  d'envie  de  revenir  à  Rcme.  C'eft  la  force  de 
ce  ta<?.  en. 

Mens  aniœufque  ]  Quand  les  Anciens  ont  dit 
•mens  animufque,  Se  mens  anïmi,  ils  ont  voulu  expri- 
mer par-là  toutes  hs  facultés  del'ame.  Mens  regarde 
la  partie  fuperieure  8c  intelligente;  8c  anïmus,  qui 
eft  pour  anima,  regarde  la  partie  inférieure  Scfenfible, 
la  fource  des  pa fiions  6c  du  ientiment. 

9  Et  amat  fpatïis  obftantia  rumpere  clauftra"]  C'eft 
une  métaphore  tirée  des  barrières  des  îîces  :  rumpere 
clauftra  cbftantia  fpatïis,  rompre,  franchir  les  barrières 
qui  ferment  la  lice,  8c  qui  empêchent  de  courir.  * 

♦Au  lieu  à'arnat,  M.  Bentîei  a  lu  avet ,  Se  je  l'aime 
mieux,  car  avet  marque  le  defir,  &  amat  ne  marque 
fouvent  qre  la  conftance.  * 

1 1  Cui  placet  ahtrius,  fua  nimirum  eft  odio  fors  "} 
C'efl  une  fuite  nécefTaire  :  quand  on  porte  envie  à  la 
condition  d'autrui,  on  hait  toujours  la  ilenne  \  Se  ce 
qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  qu'un  autre  aime  ce  que 
nous  haïflbas  :  car  comme  dit  Publius  Syrus  . 

jîliena 
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Aliéna  no  bis ,  nofirn  plus  aliis  placent. 

i  i  Stultus  uterque  locumimmeritum  r*»&tar]Quand 
tu  dis  que  ceux  qui  vivent  à  Rome,  &:  que  je  dis 
que  ceux  qui  vivent  à  la  campagne  ,  font  les  feuls 
heureux,  nous  raifons  iotement  tous  deux  d'attribuer 
aux  lieux  une  vertu  qu'ils  n'ont  pas.  Car  ce  n'eft 
pas  le  lieu  qui  fait  le  bonheur  des  hommes  ;  partout 
©n  peut  être  heureux  &  malheureux.  On  peut  voir 
ce  qui  a  été  dit  fur  l'Epitre  XI. 

13  In  culpâ  efi  anirnus  qui  fe  non  effugit  unquxml 
Ces  dégoûts  que  nous  avons  pour  certains  lieux,  ne 
viennent  pas  des  lieux  mêmes,  mais  de  notre  efprit 
qui  nous  fuit  partout,  6c  qui  porte  partout  ùs  vices. 

14.  Tu  mediaftmus  tacitd  prece  rtira  petebas  ]  Après 
avoir  dit  que  c'efr  une  folie  d'efperer  que  l'on  fera 
plus  heureux  dans  ce  lieu-là  que  dans  celui-ci,  il  va 
montra  que  l'on  peut  2  voir  pourtant  des  raifons  de 
préférer  un  lieu  à  un  au*re:  Se  par-là  il  fait  voir  ia 
différence  qu'il  y  avoitdes  raifons  qui  portoient  ce 
maître- valet  à  fouhaiter de  revenir  à  Rome,  à  celles 
qui  le  portoient  à  lui  préférer  le  féjottr  de  la  cam- 
pagne. Cela  eit  nécelîàire  pour  l'intelligence  de  cet- 
te Epitre,  dont  on  n'a  fait  voir  ni  la  fuite  ni  la  li- 
aifon. 

Llediaflinus  ]  Les  Latins  apelloient  mediajl'u.os 
les  derniers  des  valets,  ceux  qui  étoient  obligés  de 
fe  tenir  toujours-là,  pour  recevoir  les  ordres  des  au- 
tres valets,  ëc  pour  faire  les  tonétions  les  plus  viles, 
comme  porter  du  bois  ,  puifer  de  l'eau,  chauffer  le 
bain ,  verfer  l'eau  fur  ceux  qui  fe  baignoient.  C'efr. 
pourquoi  mediaftinus  eit  fouvent  pris  pour  aqu.irio- 
lus.  Le  Gloiïàire,  mediaftinus,fr&fufor,  r&^zy'Tï;* 
rrit'.y  vtvç  ,  mediaflhuts,  verfeur  d'eau  Quand 
le  grand  Caton  envoya  fon  fils  à  l'armée,  il  lui  donna 
ce  précepte, parmi  plulîeurs  autres:  Ille  Impirxtor,  tu 
Uli  ac  CâLteris  mediaftmus.  C'eft  ton  Gêner  a!,  &  tu  et 
le  dernier  de  [es  'valets:  pour  lui  dire  qu'il  devoit  ne 
rien  trouver  au-deffous  de  lui,  ôc  obéir  à  tous  les 
Q^  7  ordres 
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ordres  qui  lui  viendraient  de  fà  part,  ou  de  la  part 
de  fes  Lieutenans. 

Tacâà  prece  rvrst  petebas  ]  Ce  valet ,  qui  étoit  à 
Rome  le  dernier  de  tous  les  valets  d'Horace ,  fouhai- 
toit  d'être  envoyé  à  la  campagne,  pour  être  un  peu 
mieux  traité;  mais  cccte  condition  lui  paioiilbit  fi 
fort  au-defîus  de  lui ,  qu'il  n'ofoit  la  fouhaiter  qu'en 
fecret. 

i  ?  Nunc  urkem  &  ludos  &  balnea  villicus  optas] 
Prefentemcnt  que  non  feulement  on  t'a  envoyé  à 
la  campagne,  mais  encore  que  tu  y  es  devenu  l'in- 
tendant &  le  maître ,  ce  que  tu  n'aurois  jamais  ofé 
efperer,  &c.  Villicus:  il  faut  fous- entendre  faclus. 
Il  femble  que  Columelle  a  eu  ce  paffage  en  vue  , 
quand  il  a  confeillé  aux  maîtres  de  ne  donner  jamais 
l'intendance  d'une  maifon  de  campagne  à  un  valet 
accoutumé  aux  plaiiirs  de  la  ville  :  netxco  qu'idem  or- 
dine  qui  urbanas  ac  delicatas  artes  exsrcusrit.  Socors 
&  fomniculofum  genus  id  mancipiorum  otïïs ,  campo  , 
cïrco ,  tbeatris ,  aie  a,  popm*.^  lupanaribus  confuetumt 
nunquxm  ncn  eafdem  ineptias  fomniat.  Ces  fortes  de 
valets,  dit  il,  font  parefîeux  8c  endormis;  accoutu- 
més qu'ils  font  à  l'oiiiveté,  au  champ  de  Mars,  au 
cirque,  au  théâtre,  au  jeu,  au  cabaret,  aux  lieux 
infâmes,  ils  ont  toujours  les  mêmes  fotifwS  dans 
l'efprit. 

ïô  Me  conflare  mihi  feis]  Nous  avons  pourtant  vu 
qu'on  lui  a  reproché  dans  les  Satires  qu'il  étoit  incon- 
itant,  8c  qu'il  n'étoit  pas  plutôt  parti  d'un  lieu  qu'il 
vouloit  y  retourner.  Mais  fans  doute  qu'en  vieillie 
fant  Horace  fe  conigea  de  ce  défaut  ■>  &  c'eft  ce  qui 
me  perfuade  qu'il  étoit  déjà  vieux,  quand  cette  Let- 
tre fut  écrite. 

18  Non  eadem  miramur ,  eo  difeonvenit  inter  me- 
que  &  te]  La  différence  du  goûi  des  hommes,  8c  de 
leurs  inclinations,  vient  des  dirTerens  objets  qui  les 
frapent,  8c  qui  excitent  leurs  defirs.  Mais  ces  defïrs 
viennent  toujours  de  la  même  fource  ,  qui  eft  l'ad- 
miration; 8c  ils  font  bons  ou  mauvais  ,  félon  que 
cette  admiration  eft  jufte  ou  injufte. 

ip)  Nam 
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1 9  Nam  qu&  deferta  &  inhofpita  tefqua  ]  Tefqua 
ou  tefca,  en  Grec,  (Px<rx.ta.  ,  font  proprement  des 
lieux  élevés,  couvc-rrs  de  bois,  8c  d'un  accès  difficile. 
Actius  dans  le  Philoctete: 

Quis  tu  es  mortalis  qui  in  defcrta  Lemnm 
It  tefca  te  apportas  ioca  ? 

®ui  es-tu  toi,  qui  viens  dans  ces  deferts  deLewnos, 
dans  ces  lieux  inacceffïbhs  &  inhabités  ï 

Voyez  Feftus.  Il  faut  Te  fouvenir  que  la  maifon 
d'Horace  éioit  de  tous  côtés  environnée  de  bois  8c 
de  coiines. 

20  Arnœna  ioc?.t~\  A>nœna  eft  l'épithete  propre 
des  lieux  délicieux.     Virgile: 

— -  A?nœna  vireta 

Fortunatcrum  aemerum. 

De- là  vient  qu'en  apelloit  les  lieux  agréables  eimat* 
nia:  arr.ocnia ,  eti  eiltjet  • 

2i  Uncîa  popîna  ]  Uncîa  eft  ici  ou  pour  riche, 
bien  fournie,  où  l'on  étale  beaucoup  de  viande  ;  com- 
me Juve  al  a  dit,  uncîa>nque  Corinthun  :  ou  pour 
r  al-propre,  fale  ;  comme  il  a  dit  uncîa  aqua ,  dans 
la  II.  Satire  du  Livre  II.  de  l'eau  fale:  8c  uuclis 
manïbus  dans  la  Satire  IV.  du  même  Livre,  des  mair.s 
grajfes ,  mai-propres,  Uncla  popuia  efï,  comme  il  a 
dit  z\Ù£\iYs>mmundis popinis,&.  comme  dans  Lucilius; 

Infamem ,  immundam  turpemqu  e  odiffe  popinam, 

24.  Nec  -vicina  fubeft  vinum  frdere  tabema]  Voi- 
là pourquoi  le  valet  apelloit  ce  lieu-là  inhofpita  ,  de- 
fert  3c  inhabité,  pareequ'ii  n'y  avoit  pas  de  cabaret 
où  il  pût  al'er  boire. 

2f  Cujus  ad  jir:pltu,7T\  Strep':tus  fèul  marque  fou- 
vent  un  fon  dur  8c  une  harmonie  groffiere,  telle  qu'on 
devoit  l'attendre  d'une  meneftiiere  de  village ,  c\  de 

telles 
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telles  gens.    On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur 
l'Ode  111.  du  Livre  IV. 

O  tefludinis  aureA 

Dulcem  qu&  firefitum,  Tieri,  temperas. 

Divine  Mufe ,  qui  réglez  les  accords  harmonieux 
de  ma  lire. 

Salias  terrA  gravis"]  Cela  exprime  fort  bien  les  dan- 
fes  lourdes  6c  pefantes  des  payfans,  qui  trapent  ru- 
dement la  terre,  comme  pour  le  venger  de  la  peine 
qu'elle  leur  fait}  comme  il  a  dit  dans  l'Ode  XVIII.. 
du  Livre  III. 

Caudet  invifam  pepulijfe  feffor 
Ter  pede  terram. 

Si  nos  vignerons  prennent  plaijîr  à  fauter  de  toute 
leur  force  fur  la  terre,  qu'ils  prennent  pour  leur  plus 
grande  ennemie. 

Et  tamen  urges~]  On  a  fort  mal  expliqué  ce  paC 
fage,  &  je  n'ai  pas  vu  un  feul  Commentateur  qui 
ne  s'y  fbit  trompé.  Car  ce  n'eft  point  Horace  qui 
parle  j  il  ne  fait  que  raporter  les  plaintes  de  fon  valet, 
dont  c'eft  ici  la  fuite.  Ce  valet  dit  que  quoiqu'il 
n'ait  à  la  campagne  aucune  des  douceurs  qu'on  trou- 
ve à  la  ville,  il  eft  cependant  accablé  d'un  travail  très 
rude.  Urges  arva ,  tu  ne  celles  de  travailler  dans  les 
champs,  on  te  fait  travailler  fans  relâche. 

2.7  Jam  pridem  non  taéîa  ligonibus  arva  "}  C'eft 
pour  exagérer  la  peine  qu'il  a:  caries  terres  qui  n'ont 
pas  été  travaillées  depuis  longtems  font  plus  fortes  8c 
plus  dures  que  les  autres. 

28  Dhjuricium)  Le  foir  quand  on  délie  les  bœufs 
après  le  travail.  Catca  n'oublie  pas  de  mettre  entre 
les  devoirs  du  villïcus  ce  foin  des  bœufs:  car  il  dit 
dans  le  chapitre  V.  Boves  maximâ  diligent iâ  curât  os 
habeto.    On  peut  voir  le  III.  chapitre  du  II.  Livre 

de 
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de  Columelle  ,  où  il  enfeigne  ce  qu'il  faut  faire 
quand  on  délie  les  bœufs,  boies  cum  ab  opère  dis- 
ju.ixerit. 

Striais  frondikus  exphs~\  Ils  nourifïbient  les  boeufs 
de  feuilles  d'ormeau  ,  de  peuplier ,  de  figuier  &  de 
chêne  ,  le  plus  longtems  qu'ils  pouvoient.  Caton 
dans  le  chapitre  XXX.  Bubus  frondem  tdmeam, 
fcpulaeam  ,  quemeMn^  ficulneam  nfqHedum  habîbis , 
dato. 

19  Addit  opus  pigro  rhus  ]  ¥<gro  ,  c'eft-à-dire 
cejfznti,  qui  n'auroic  rien  à  faire,  fi,  8cc.  Ce  valet 
fe  plaint  de  ce  que  le  mauvais  tems,  le  tems  de  pluie, 
en  interrompant  fon  travail  ordinaire,  ne  lui  laide 
pourtant  aucun  loifir:  car  alors  au  lieu  de  fe  repofer, 
il  faut  empêcher  les  ruififeaux  d  inonder  les  prés,  6c 
les  détourner  par  des  levées.  Et  quand  cela  eft  fait, 
fila  pluie  continue,  on  trouve  à  faire  mille  autres 
chofes ,  qui ,  fi  elles  étoient  négligées,  occuperoient 
les  momens  d'un  beau  tems  que  l'on  peut  mieux 
employer  ailleurs.  Virgiledans  le  I.  Livre  desGéor- 
giques: 

Trigidus  agricoîam  fi  qtiîtndo  continet  imber  ,  &e. 

Et  Caton  dans  le  ÎI.  5c  le  XXXTX.  chapitre;  Ubi 
tempejîates  maU  ern.it ,  quid  jieri  pojftt. 

30  Multâ  mole  Moles ,  un  mole,  une  levée  pour 
empêcher  l'eau  d'inonder  ce  que  l'on  veut  conferver. 

3 1  Nunc  âge  quid  nofirâm  concentum  dividat  ] 
Après  avoir  fait  le  portrait  de  fon  valet,  il  va  faire 
le  fien ,  6c  marquer  en  quoi  ils  fe  relTembloient  au- 
trefois, &  en  quoi  ils  font  aujourd'hui  fi  dirferens. 
Concentus,  union,  relTcmblance  ,  conformité.  On 
ne  l'avoit  point  entendu. 

31  6)jiem  tenues  de:uere  tog&  nitidique  capilli  J 
Il  7  a  ici  une  plaifanterie  que  Ton  n'a  point  du  tout 
connue.  C'eft  qu'Horace,  pour  rendre  plus  jufte  la 
comparaifon  qu'il  veut  bien  faire  de  fon  valet  £c  de 
lui,  commence  fon  portrait  par  la  première  vie  qu'il 
a    menée    dans    Ces   jeunes    ans  ,    &;  qu'il  opofe 
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à  celle  que  fon  valet  avoit  menée  à  Rome.  Ce  va- 
let avoit  joué ,  hanté  les  cabarets  ,  fréquenté  les  vi- 
lains lieux j  8c  Horace  avoit  fait  la  même  chofe,  & 
l'on  ne  peut  rien  voir  de  mieux  fuivi  que  cette  opo- 
fition.  Mais  voici  la  différence  qu'il  y  a  dans  la  fui- 
te ;  le  valet  voudroit  faire  encore  la  même  vie,  8c 
Horace  y  a  entièrement  renoncé  :  le  valet  a  oublié 
les  maux  qu'il  a  foufTerts  à  Rome  :  8c  Horace  fe  fou- 
vient  des  plaifirs  que  la  campagne  lui  a  procurés. 
J'efpcre  qu'on  ne  trouvera  pas  cette  remarque  inu- 
tile pour  la  parfaite  intelligence  de  cette  Lettre. 

Tenues  tog&  ]  Des  robes  d'une  étoffe  très  fine. 
Horace  étoit  fort  propre,  8c  même  fort  magnifique, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

3 3  J2{uetn  fàs  immunem  CynntA  placuijfe  rapctcf\ 
Il  paroît  par  ce  pafîige,  que  ce  valet  étoir.  un  ancien 
domefiique  d'Horace  ,  qu'il  avoit  été  même  fon 
confident  ,  8c  que  pour  le  récompenfer  de  fes 
longs  fervices  ,  Horace  lui  avoit  donné  l'intendan- 
ce de  fa  maifon  des  champs.  Il  a  été  pailé  de  Cy- 
nare  fur  l'Ode  I.  8c  fur  l'Ode  XIII.  du  Livre  IV. 

34  Media  de  luce  }  Comme  il  a  dit  ailleurs ,  de 
medio  potare  die.  On  peut  voir  les  remarques  fur  la 
première  Ode  du  Livre  I. 

35-  Cœna  brei'u  juvat~\  Jufques  -  ici  Horace  8c 
fon  valet  ont  été  é^aux  ;  mais  ils  font  bien  diffe- 
rens  dans  la  fuite  ,  en  ce  qu'Horace  n'aime  que  les 
repas  iimples  &  courts,  8c  que  fon  valet  foupiie  après 
les  cabarets. 

7,6  Née  lufijfe  pudet  ,  fed  non  incidcre  ludum  ] 
Nous  avons  été  tous  deux  également  débauchés  , 
dit  Horace,  je  n'en  ai  point  de  honte;  mais  j'en 
aurois  de  continuer  la  même  vie,  8c  tu  ne  me  ref- 
fembles  pas. 

37  Non  iflic  obli"uo  oculoY  L'Envie  a  toujours  les 
yeux  de  travers;  obliquo  lumiae  cemens ,  Ovide  dans 
le  portrait  qu'il  fait  de  cette  DéeîTe. 

Mea  commoda,  limât]  Limât,  terit\  deterit ;  dimi- 
nue, confume  ,  emporte,  comme  le  vieux  Com- 
mentateur l'a  tort  bien  expliqué.  Torrentius  deman- 
de 
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de  comment  on  peut  emporter  ,  diminuer  quelque 
chofe  avec  les  yeux.  Je  m'étonne  qu'il  ait  fait  cet- 
te demande,  8c  qu'il  ne  fe  foit  pas  fouvenu  que  c'é- 
toit  la  fuperftition  des  Anciens,  de  croire  qu'un  œil 
envieux  diminuoit  ce  qu'il  regardoit ,  2c  qu'il  en 
corrompoit  la  jouïfTance. 

3 8  Non  odio  obfcuro]  Une  haine  obfcure  ,  pour  une 
haine  cachée,  qui  eft  la  plus  dangereufe  ,  furtout 
quand  elle  eft  déguifée  fous  le  nom  d'amitié  $  &  fil- 
lacibus  blanditiis  velatur,  8c  cachée  fous  des  douceurs 
trompeufes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  Ancien,  pejor 
cdio  amoris  fmuLiiio. 

39  Rident  vichtï]  Une  marque  qu'on  ne  me  porte 
point  d'envie,  c'eft  que  mes  voiiins  rient  6c  font  ra- 
vis de  me  voir  travailler  comme  eux. 

40  Cum  fervis  urbana  diaria  rodere  mavis  ]  Dix- 
ru  ,  l'ordinaire  que  l'on  donnoit  tous  les  jours  aux 
valets  ,  demenfum.  Cec  ordinaire  était  beaucoup 
plus  périr  à  la  ville  qu'à  la  campagne:  car  on  propor- 
tionnoit  leur  nouriture  à  leur  travail.  Voilà  pourquoi 
Horace  fe  fert  du  verbe  rodere,  ronger,  qui  mar- 
que non  feulement  la  petite  quantité,  mais  lufli  la 
méchante  qualité  du  pain  qu'on  leur  donnoit  à  la 
ville.  Horace  fait  voir  à  fon  valet  le  ridicule  de  £cs 
fouhaits. 

41  Invidet  ufum  lignorum  &  pecoris  tibi  culo  ar- 
gutuf\  Tu  envies  la  condition  de  mes  valets  de  ville, 
6c  mes  valets  de  ville  envient  la  tienne  ;  car  ik  te 
trouvent  fort  heureux  d'avoir  bon  bois  pour  te  chauf- 
fer, bon  cheval  pour  te  porter,  &  bon  jardin  pour  te 
bien  nourir.     C'eft  le  fens  de  ce  pafTage. 

42  Calo  argutus]  Ce  n'eft  pas  ici  le  nom  d'un  vil 
efclave.  Calo  eft  le  même  que  calxtor  ,  nomencla» 
tor,  un  efclave  qui  fe  tenoit  toujours  près  de  fon 
maître,  pour  lui  dire  les  noms  de  ceux  qui  l'apro- 
choient,  8c  pour  faire  fes  meiTàges:  ainfi  c'étoit  l'ef- 
clave  le  plus  confideré  8c  le  mieux  traité  de  la  mai- 
fon.  Horace  fait  voir  par-là  à  fon  vale1:,  que  ce  n'eft 
pas  un  méchant  galopin ,  un  medisflinus  ,  tel  qu'il 
étoit  autrefois ,  qui  lui  envie  fon  bonheur,  mais  le 

premier 


38o  R  E  M  A   R   Q.U   E  S 

premier   8c  le  plus  néceiTaire  de  fes  domeftiques. 
Argutus ,  adroit,  fin,  rufé. 

43  O/tf^  ephippia  bos  piger  ]  Voilà  ce  qui  refulte 
de  ce  qu'il  vient  de  dire,  c'eft  que  le  bœuf  voudroit 
être  à  la  felle ,  &  le  cheval  voudroit  labourer.  Le 
bœuf  tient  ici  la  place  du  'villicus ,  du  valet  de  cam- 
pagne ;  8c  le  cheval  tient  la  place  du  valet  de  ville, 
du  ca,lo  argutus. 

Ipb'ppla]  C'eft  un  mot  Grec  qui  lignifie  la  felle  & 
la  couverture  d'un  cheval ,  Jîfatum.  Horace  fait 
fans  doute  allufion  à  des  fables  connues  fur  le  bœuf 
8c  fur  le  cheval. 

44  6htam  fcit  uterquey  libens ,  cenfeboj  Libens  ne 
fe  doit  pas  joindre  avec  cenfebo,  mais  avec  exercent. 
Il  faut  que  chacun  exerce  de  bon  cœur,  8c  fans  au- 
cune répugnance,  le  métier  qu'il  fait  faire.  Horace 
a  pris  ce  vers  dans  les  Guêpes  d'Ariftophane, 

E'fcTo/  Tlç  «V  ÏKATOÇ  llJ]ih  T<i>XVnV 

que  Ciceron  a  traduit  : 

6)uam  qui/que  norlt  artem,  in  hacfe  exercent. 

Et  Implication  qu'Horace  en  fait  eft  d'autant  plus 
heureufe,  que  dans  Ariftophane,  c'eft  auflï  la  mora- 
lité d'une  fable.  Avant  que  de  quiter  cette  E  pitre,  il 
eft  bon  de  prévenir  un  fcrupule  que  certaines  gens 
pouroient  avoir  fur  la  manière  dont  Horace  écrit  ici 
a  un  valet  de  campagne.  Ce  n'eft  guère  la  coutume 
que  telles  gens  foient  fi  bien  inftruits.  On  fe  trom- 
perait, fi  on  raifonnoit  de  cette  manière:  les  vaLts  à 
qui  Ton  donnoit  ces  fortes  d'emplois,  étoient  ordi- 
nairement habiles.  Columelle  écrit  en  quelque  en- 
droit ,  qu'on  peut  employer  à  cela  des  ignorans, 
pourvu  qu'ils  ayent  de  la  mémoire:  Poteft  etiam  Mi- 
ter zt  us  ,  dummodo  tenacijfîm&  fit  memeru  ,  rem  com- 
mode admiûifirare.  Ce  qui  fupofe  qu'on  y  em- 
ployoit  d'ordinaire  des  gens  lettrés.  On  peut  voir 
ce  qui  eft  remarqué  fur  la  Satire  VI.  du  Livre  II.  8c 

fur 
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fur  PEpitre  IT.  du  Lïv.  îT.  où  il  eft  parié  de  l'érudi- 
tion des  efclaves.  *  D'ailleurs  dans  cette  Epirre  il 
n'y  a  rien  qui  foit  au-deîYus  de  la  capacité  de  ce  maî- 
tre-valet ,  8c  l'on  voit  qu'Horace  garde  ici  toute  la 
vraifemblarrce  du  caraéiere.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  fi  aifé  de  juftifier  M.Defpréaux,  fur  i'Epitre  qu'il 
adrefîe  à  fon  jardinier,  à  l'imitation  d'Horace  ;  car  il 
y  traite  des  matières  où  apurement  maître  Antoi- 
ne n'entendoit  rien ,  6c  qui  font  fort  au-defFas  de  fa 
portée.* 
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NOTES 

Sur   l'EPIT.  XIV.   Liv.  I. 


3  |3 Ariam]  Tous  les  manufcrits  portent  Vuriaml 
j|3  &  cette  leçon»  que  M.  Dacier  aprouve,  eft 
celle  du  P.  Sanadon. 

26  Et  tamen  urgei]  M.  Dacier,  dit  le  P. S.  fe  plaint 
qu'on  a  tort  mal  expliqué  ce  pafTage,  8c  qu'il  n'a  pas 
vu  un  feul  Commentateur  qui  ne  s'y  foit  trompé. 
J'ouvre  Cruquius ,  continue  ce  Père,  &  j'y  trouve 
ces  mots:  H&c  acripienda  funt  velut  a  vïllïco  fcripta, 
aut  Horatio  nunc'mta  in  fui  laboris  commendationem. 
Je  paiTe  à  Torrentius  ,  Se  je  lis:  Non  quod  Ha  faceret 
•villicHs  hoz  addit  To'étst, ,  fed  quod  operam  abfenti  hero 
jaâitans  ha  facerefe  mentir etur.  Je  reviens  enfuite  à 
la  découverte  de  M  Dacier,  qui  dit  que  ce  n'eft  point 
Horace  qui  parle,  5c  qu'il  ne  fait  que  raporter  les 
plaintes  de  fon  valet.  On  foupçonneroit  peut-être, 
ajoute  ce  Père ,  que  ce  favant  Académicien  n'a  fait 
que  traduire  en  François  dans  fa  note  l'explication 
de  ces  deux  Commentateurs.  Mais  je  fuis  perfuadé 
qu'il  auroit  fait  avant  eux  la  même  découverte,  s'ils 
ne  l'eulTent  devancé  d'un  fiecle  entier  ;  8c  je  veux 
croire  que  s'il  ne  leur  en  a  pas  fait  honneur,  ce  n'eft 
que  l'effet  d'une  diftrsétion  d'efprit,  un  peu  forte 
à  la  veriré ,  mais  que  l'on  pouroit  cependant  juftifier 
par  d'autres  exemples. 

42  Cdo\  M.  Dacier,  dit  le  P.  S.  prend  ici  cala 
pour  calzior  ;  c'eft  à-  dire  pour  l'efclave,  dont  les 
Anciens  fe  fervoient  pour  apeller  ou  aller  chercher 
les  uns  8c  les  autres  ;  ou  pour  dire  le  nom  des  ptrfon- 
nes  à  ceux  qui  étoient  obligés  de  faire  grand  nom- 
bre de  vifites ,  lorfqu'on  afpiroit  à  quelque  charge. 
Cette  explication  eft  deFeftus  8c  duScholiafte;  mais 
toute  l'autorité  du  Grammairien  8c  des  deux  Com- 
mentateurs 
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mentateurs  ne  fauroit  la  juftifier  ,  ajoute  -le  P.  S. 
Calo  pris  en  cette  fignification  viendrait  du 
Grec  caleo  ,  8c  devroit  avoir  la  première  fil- 
labe  brève  ,  comme  dans  Cfdare  ,  calator  ,  calen- 
d&,  8ce.  au  lieu  qu'elle  eft  inconteitablement  lon- 
gue* ici  5c  partout  ailleurs.  De  plus  Horace  n'étoit 
point  fur  le  pied  d'afpirer  aux  charges  ,  8c  n'avoit 
nul  befoin  d'un  pareil  Officier  dans  fa  mailon.  De 
l'ancien  fub&antir  cala,  dont  Lucile  s'eft  fervi,  pour 
dire  lignum ,  fuftis  ,  vallus,  du  bois  ,  un  bâton  ,  un 
pieu  ,  les  Latins  ont  fait  le  fubftantif  calo  ,  pour 
fignifier  un  valet  qui  porte  du  bois ,  Se  c'eft  de  cette 
forte  qu'il  faut  l'entendre  ici.  Horace  ajoute  argu- 
tus ,  pour  marquer  que  fou  porte-faix  n'étoit  pas  un 
fot;  qu'il  avoit  de  l'efprit,  &  que  quand  il  fouhai- 
toit  de  devenir  le  fermier  de  fon  maître,  c'étoit  par 
choix  8c  par  eftime  pour  cet  emploi  ,  preferable- 
ment  à  tout  autre.  J'ajoute  à  ce  que  je  viens  de 
raporter  du  P.  S.  que  c'eft  ainfi  que  M.  Dacier  lui- 
même  a  entendu  le  mot  caloy  dans  la  Sat.  II.  Liv- 
I.v.  44, 

iffô    £    J& 
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AD     V  A  L  A  M. 

E  P  I  S  T  O  L  A    XV. 

U JE  fit  hyems  Velia,  quod  cœlum,  Vola,  Sa* 
lerni , 


Quorum  bominum  regio  &?  qualis  via  (nam  rnihi 
Bâtas 

Mufa  fupervacuas  Jntonius,  fcf  tamen  illis 

Me  faut  invifum  gelidâ  quum  perluor  unàâ 

Per  médium  frigus.     S  a  ne  myrte  ta  relinqui>  5 

Di  claque  cefjantem  nervis  eîidere  morbum 

Sulfura  contemni,  vicus  gémit,  invidus  œgri$9 

ghti  caput  &  (iomachum  fupponere  fontibus  au* 
dent 

Clufinis,  Gabiofque  petunt  &  frigida  rura. 

Mutandus  îocus  eft,  &  diverforia  nota  10 

Prateragendus  equus.     ^uo  tendis  ?  non  rnihi 
Cumas 

E/I  iter  aut  Baias,  ïavâjïomachofus  habenâ 

Dicet  eques  :  fed  equifra?iato  efi  auris  in  ore) 

Major  utrum  populum  frumenti  copia  pafcat: 

Colle- 
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A     V  A  L  A. 

E  P  I  T  R  E     XV. 

IL  y  a  déjà  quelque  tems  que  j'ai  renoncé 
aux  bains  de  Baïes,  parcequ'Antonius  Mu- 
fa  m'a  afluré  qu'ils  m'étoient  inutiles  ;  6c 
cela  n'a  pas  laiflë  de  m'attirer  la  haine  de  tout 
le  bourg,  quoiqu'il  voye  qu'au  milieu  du  plus 
grand  hiver  je  me  baigne  dans  l'eau  froide. 
Raillerie  à  part,  il  eftcer.tain  que  fes  habitans 
ne  peuvent  fouffrir  qu'on  qui  te  leurs  bois  de 
mirtes,  &  qu'on  méprife  leurs  eaux  foufFrées, 
qui  ont  la  réputation  de  chalîèr  cette  humeur 
pareiièufe  qui  affiége  les  nerfs  &  rend  impotent, 
&  qu'ils  regardent  de  fort  méchant  œil  les 
malades  qui  ont  le  courage  d'aller  prendre  la 
douche  à  Clufium  ou  à  Gables ,  &  dans  tous 
ces  pays  froids.  Pour  les  fatisfaire,  j'ai  refolu 
de  changer  de  lieu ,  &  de  palier  ces  hôtelleries 
que  j'ai  tant  fréquentées.  Mon  cheval  ne 
manquera  pas  d'en  vouloir  prendre  le  chemin. 
Où  vas-tu?  lui  dirai-je  tout  en  colère,  &  en 
lui  tirant  la  bride  pour  le  faire  tourner  à  gau- 
che. Je  n'ai  defîéin  d'aller  ni  à  Cumes  ,  ni  à 
Baïes:  mais  l'oreille  du  cheval  eft  dans  fa 
bouche,  il  faut  lui  parler  de  la  main.  En  uk 
mot  je  ne  m'accommode  ni  de  Cluf:umy  ni  de  Ga- 
ties.  Vala  ,  dites-moi  donc,  je  v^us  prie, 
quel  eft  l'hiver  de  Velies  ,  quel  eft  le  climat 
de  Salerne  ;  quels  hommes  habitent  ces  deux: 
pays  ,  quel  eft  le  chemin  le  plus  commode 
pour  y  aller  ,  où  vient  le  meilleur  froment. 
Im.  VIIL  R  Quel- 
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Colleclofne  bibant  imbres^puteofne  prennes    15 

Dulcis  aquœ  \  nam  vina  nihil  moror  illius  or  a. 

Rure  meo  pojjutn  quidvis  perferre  patique  ; 

Ad  mare  quum  vent,  generofum  &  Une  requirâ9 

£)uod  curas  abigat,  quod  cum  fpe  divite  manet 

In  lignas  animumque  tneum  :  quod  verba  mini- 
jlret  :  20 

£hi9d  me  Luc&na  juvenem  commendet  arnica. 

Traclus  uter plures  lepores,  uter  e  duc  et  apros: 

Vira  magis  pi/ces  &  echinos  aquora  cèlent , 

P  inguis  ut  in  de  domum  pojjîm  Phœaxque  reverti: 

Scribere  te  nobis,  tibi  nos  accredere  par  ejî.      2% 

Menius,  ut  rébus  maternis  atque paternis 

Fsrtïter  abfumptis,  urbanus  cceplt  kaberi  , 

Scurraiûgus,  non  qui  certum  prafepe  teneret , 

Impranjus  non  qui  civem  dignofceret  hojle  -, 

%v.<£lïbet  inquemvis  opprobriafngerefœvus  ;  3  c 

Pernïcïes  c?  tempe/las  barathrumque  macclïi  , 

^uicquid  quœfierat,  vent  ri  àonabat  avaro. 

Hic  ubi  neqult'us  fautoribus  &  tim'dls  ni!, 

Jutpaulum  abjiukrat,  patinas  ccenabct  omafi 

Viï 
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Quelles  eaux  y  boit-on  ?  des  eaux  de  pluie , 
ou  des  eaux  de  fourcer  car  je  ne  fais  pas  grand 
tas  de  leurs  vins.  Quand  je  fuis  chez  moi , 
je  ne  prens  pas  garde  à  celui  qu'on  me  don- 
ne ;  mais  quand  je  fuis  près  de  la  mer  ,  je 
veux  un  vin  généreux  &  doux  ,  qui  chaÏÏè 
les  foucis ,  qui  en  coulant  dans  mes  veines, 
enrichirTe  mon  eiprit  d'efperances ,  qui  me 
fournilîè  de  belles  paroles  ,  &  qui  me  faflè 
palier  pour  jeune  auprès  d'une  maitreflè  de 
Lucanie.  Où  fait-on  la  meilleure  chère  ? 
où  trouve-t-on  plus  de  lièvres  &  de  fangliers  ? 
laquelle  de  ces  deux  mers  nourit  plus  de  hé- 
ritons &  plus  de  poiilcns  ?  afin  que  de  là  je 
puifîè  revenir  gros  &  gras  comme  unCourti- 
fan  d'Alcinous.  C'eft  à  vous  de  m'inftruire 
fur  tous  ces  articles,  &  à  moi  de  fuivre  vos 
avis.  Ménius ,  après  avoir  courageufement 
mangé  tous  les  biens  que  fon  père  &  la  mère 
lui  avoient  laines  ,  prit  le  métier  de  plaifant. 
C'étoit  un  bouffon  errant,  qui  n'avoit  jamais 
de  râtelier  afîùré.  Quand  il  étoit  à  jeun  ,  il 
ne  diftinguoit  pas  un  citoyen  d'avec  un  enne- 
mi. Il  n'y  avoit  point  de  calomnie  atroce 
qu'il  ne  fût  capable  d'inventer  contre  qui  que 
ce  fût.  S'il  partoit  dans  une  boucherie  ,  c'é- 
toit comme  fi  le  feu  ,  ou  fi  l'ennemi  y  avoient 
pafTé  ;  tout  ce  qu'il  attrapoit  il  le  donnoit  à 
fon  ventre  ,  qui  n'étoit  jamais  content  :  & 
quand  il  n'avoit  pu  rien  arracher  ,  ou  qu'il 
n'avoit  arraché  que  peu  de  chofe  à  ceux  qui 
favorifoient  fes  vices,  &  qui  le  craignoient, 
il  le  conter  toit  de  ventres  âc  de  tripes  de 
brebis  ,  en  mangeoit  autant  que  trois  ours; 
&  tout  fier  de  cette  fobnété  ,  il  diloit  hau- 
tement qu'il  falloit  marquer  les  gloutons  au 
ventre  avec  un  fer  chaud.  Mais  ce  Ménius  fi 
R  2  fage 
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Fi  lis  y  agniniy  tribus  urfis  quod  fatis  effet  ;  35 

Sciîicet  ut  ventres  lamnâ  candente  nepotum 
Diceret  urendos,      Correflus  Menius  idem 
Qudquid  erat  naflus  prada  majoris,  ubi  omne 
Verterat  infumum  &f  cinerem:  non  hercule  mirory 
Aiebat  5  fi  qui  comedunt  bona  ;  quumfît  obefo    40 
Nil  melius  turdo,  nil  vulvâ  pulcrius  amplâ: 
Nimirum  hîc  ego  fum  :  nam  tu  ta  &parvuhlaudci 
ghium  res  dejiciunt,  fatis  inter  viliafortis; 
Vcrum  ubi  quid  melius  contingit  &f  unfiius ,  idem 
Vos  fapere  &J0I0S  aio  be-ne  vïvere,  quorum     45 
Coifpidtur  nitïdis  fundato  pecunia  villis. 


§p  §§ë 
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fage  &  fi  fobre,  quand  il  trouvoit  des  morceaux 
plus  friands,  &  qu'il  avoit  tout  fricarTé ,  je  ne 
m'étonne  pas ,  difoit-il ,  s'il  y  a  des  gens  qui 
mangent  leur  bien  :  car  il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur qu'une  grive  bien  grarTe ,  &  qu'une  bon- 
ne pance  de  truie  bien  farcie*  Voilà  mon  por- 
trait au  naturel  :  quand  je  n'ai  rien  de  bon  , 
je  me  contente  d'un  petit  repas  fobre  Se  tran- 
quile,  &  je  iuporte  cette  miiere  aiTez  cou- 
rageufement  ;  mais  fi-tôt  qu'il  fe  prefente  quel- 
que occafion  de  faire  meilleure  chère  ,  tel  que 
je  viens  de  me  dépeindre ,  je  dis  qu'il  n'y  a 
de  fages  &  d'heureux  que  vous  autres  riches, 
qui  avez  mis  votre  argent  en  belles  terres  de- 
bon  revenu. 


RE- 
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REMARQUES 

Surl'EPIT.  XV.    L  i  v.  I. 


HORACE  ayant  été  fouvent  aux  bains  chauds 
de  Baies  pour  fbn  mal  d'yeux ,  fans  en  être 
foulage;  8c  Antonius  Mufa,  Médecin  d'Auguiïe,  lui 
ayant  ordonné  lis  bains  froids ,  il  prit  pendant  quel- 
que tems  ceux  de  Clufium  6c  ceux  de  Gabies  :  mais 
comme  il  trou  voit  ce  pays-là  trop  froid  8c  trop  in- 
commode l'hiver,  il  refolut  d'aller  prendre  les  bains 
de  la  mer  dans  un  lieu  plus  tempéré  -,  &  avant  que 
de  fe  déterminer  fur  le  choix,  il  écrit  à  un  de  fes  a- 
mis  nommé  Aumonïu<  Valœ  ,  qui  avoit  éprouvé  les 
tains  de  Velies  8c  de  Salerne  dans  la  Lucanie  :  il  lui 
demande  des  nouvelles  de  ces  pays-là  ;  &  le  prie  de 
îui  dire  où  l'hiver  eft  le  plus  doux  ,  8c  où  Ton  fait  la 
meilleure  chère.  On  ne  fauroit  dire  précifément  en 
quel  tems  cette  Lettre  fut  écrite  ;  on  peut  feulement 
conjecturer  qu'elle  le  fut  avant  l'an  de  Rome 
DCCXXIX.  Car  après  le  funefte  accident  qui  étoit 
arrivé  cette  année-là  au  jeune  Marcellus ,  que  le  mê- 
me Antonius  Mufa  avoit  tué  par  Ces  bains  froids  ,  il 
n'y  a  pas  d'aparence  qu'Horace  eût  fuivi  fi  volon. 
tiers  les  ordonnances  de  ce  Médecin.  Il  me  paroît 
que  cette  Epitre  eft  un  des  moindres  ouvrages  d'Ho- 
race; elle  n'eft  recommandable  que  par  le  conte  de 
Ménius,  qui  eft  fort  fïmple  &  fort  naïf. 

1  Sj*A  fi  hytms  Velu  ]  Velia  auparavant  Helia , 
ville  de  la  Lucanie  fur  le  bord  de  la  mer ,  entre  le 
Sinus  Peftanus  8c  le  Laùs  Sinus.  Elle  fut  bâtie  par 
les  Phocéens,  environ  dans  le  même  tems  queMar- 
feille,  fous  le  règne  de  Servius  Tullius,  comme  cela 
paroît  par  fes  armes;  carVelie  avoit  un  iion  comme 

Marfeille; 
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Marfeille;  Se  le  lion  étoit  les  armes  des  Phocéens. 
Mais  il  ne  refte  plus  aucun  veftige  de  Velies. 

Vala  ]  C'étoit  C.  Numonius  Vala,  ou,  comme 
l'on  écrivoit  alors ,  Vaala  ,  dont  il  refte  encore  des 
médailles.  Il  y  en  a  une  où  l'on  voit  fa  tête  d'un 
côté,  &:  au  revers  ce  Vala  qui  attaque  un  retranche- 
ment ,  &  à  l'exergue  Vaala.  Ce  qui  fait  voir  que 
ce  nom  lui  fut  donné  à  caufe  de  ce  retranchement 
qu'il  avoit  forcé.  Vala  à  vallo.  Il  ne  fit  pas  il  bien 
en  Allemagne  où  il  étoit  Liejtenant  de  Quintilius 
Varus;  car  il  abandonna  fon  Général,  pafla  le  Rhin 
avec  toute  la  cavalerie  ,  6c  fut  caufe  en  partie  de 
la  perte  des  trois  légions.  Velleius,  Liv.  II.  chap. 
CXIX. 

Salernï]  Salernum ,  ville  des  Picentins  ,  au  fond 
du  Sinus  Peftanus.  Les  Romains  l'avoient  for- 
tifiée, pour  tenir  en  bride  les  Picentins  qui  avoient 
pris  le  parti  d'Annibal.  Elle  fubMe  encore  aujour- 
d'hui. 

i  Quorum  hominum  regio  ]  Quoique  la  Lucarne 
&  les  Picentins  fuflènt  fort  voiims  de  Vénufe,  Ho- 
race pou  voit  fort  bien  ne  les  pas  connoître,  parcequ'U 
étoit  forti  fort  jeune  de  fon  pays. 

Nam  mihi  Basas  Mu/a  fupervaeuas  ]  Cette  pareil* 
thefe  de  douze  vers  rend  le  commencement  de  cette 
Epitre  obfcur  &  embarafle.  Il  femble  qu'une  Let- 
tre demande  quelque  chofe  de  plus  (impie  6c  de  plus 
fuivi. 

Baïas  ]  Baïes,  entre  Naples  &  Cumes,  près  da 
Jac  Lucrin.  Ce  lieu -là  étoit  fort  célèbre  par  fe$ 
bains  chauds ,  *£c  par  Ces  étuves.  Horace  ne  parle 
que  des  bains.  Les  étuves  lui  auroient  été  encore 
plus  contraires  que  les  bains.* 

3  Mufa  fupervacuas  A>iteniw~\  Antonius  Mufa^ 
Médecin  d'Augufte,  &  frère  d'Euphorbus  Médecin 
du  Roi  Juba.  Cet  Antonius  Mufa  eut  le  bonheur 
de  guérir  Augmfte  d'une  maladie  defefperée  ,  où  il 
avoit  été  abandonné  des  autres  Médecins,  S:  il  le 
guérit  en  lui  ordonnant  les  bains  froids.  Ce  Prince 
le  récompenfa  libéralement  ,  lui  donna  le  droic  de 
R  4  portr 
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|>orter  l'anneau  d'or,  8c  accorda  aux  Médecins  tou- 
tes fortes  d'immunités  8c  de  privilèges.  Le  peuple 
de  fon  côté,  pour  lui  témoigner  aufîï  fa  reconnoif- 
fance,(car  un  Médecin  qui  tire  d'un  fi  grand  danger 
un  fi  bon  Prince ,  ne  rend  pas  un  moindre  fervice  à 
l'Etat  qu'au  Roi ,  )  lui  érigea  une  ftatue  près  de  celle 
d'Efcuîape.  Ce  fuccès  rendit  ce  Médecin  encore 
plus  entêté  de  fes  bains  froids,  qui  lui  avoie.nt  procu- 
ré tous  ces  honneurs  j  il  les  ordonnoit  pour  toutes 
fortes  de  maladies.  Mais  fix  mois  après ,  ces  bains 
froids,  qui  avoient  fauve  Augufte,  tuèrent  le  jeune 
Marcellus ,  8c  décréditerent  le  Médecin. 

Supervactias']  Car  le  mal  d'Horace  étant  une  oph- 
thalmie  feche ,  les  bains  chauds  ne  pouvoient  que 
l'irriter  8c  l'enflammer  davantage  en  échauffant  le 
fàng. 

^  Et  tamen  Mis  me  facit  invïfwn  ]  Ce  paffage  m'a 
paru  afilz  difficile,  8c  il  ne  fera  pas  aifé  de  l'enten- 
dre ,  fi  l'on  ne  fait  mon  argument.  Horace  dit  que 
bien  que  ion  Médecin  faflê  voir  que  les  bains  chauds 
lui  font  contiaires,  les  habitans  de  Baies  ne  laiffent  pas 
ce  fe  piaindre  de  lui  de  ce  qu'il  ne  va  plus  prendre 
leurs  bains  j  car  ces  fortes  de  gens  font  ordinaire- 
ment jaloux  8c  injuftes. 

4  Gelidâ  cum  p?rlucr  undâ~\  C'eft  ce  qui  fait  la 
difficulté  du  paffage,  8c  l'on  ne  s'en  eft  pas  aperçu. 
Le  fens  eft:  Les  habitans  de  Baies  me  haïffent,  lors 
même  qu'ils  voyent  que  je  me  baigne  dans  l'eau 
froide  pendant  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver. 
Et  voilà  en  quoi  confifte  l'injuftice;  car  ces  bains 
froids  dévoient  lui  fervir  d'exeufe,  8c  attirer  plutôt 
la  compaffion  que  les  reproches  de  ces  habitans. 
Cela  prouve  qu'Horace  s'étoit  baigné  dans  l'eau  froi- 
de avant  que  de  penfer  aux  bains  de  Velies  8c  de 
SaJerne. 

f  Per  médium  frigus]  Antonius  Mufa  fut,  je  pen- 
te ,  le  premier  qui  s'avifa  d'ordonner  les  bains  froids 
p  ur  remède,  8c  de  les  ordonner  au  milieu  de  1  hi- 
ver: car  jufqu'à  ce  tems-là  on  n'avoit  connu  que  les 
bains  chauds.    Apiès  lui  on  fe  dégoûta  bientôt  d'un 

remède 


sur  l'EPIT.    XV.   du  Lin  E.    t93: 

remède  fi  rude  8c  fi  dangereux.  Mais  comrariE 
n'y  a  rien  de  plus  inconftant  que  la  médecine ,  8c 
qu'elle  reprend  dans  un  tems  ce  qu'elle  avoit  rejette- 
dans  un  autre,  un  certain  Char  mis,  natif  de  Marseil- 
le, s'avifa  de  renouveller  cette  pratique  fous  le  régner 
de  Vefpaiien  ,  8c  cette  nouveauté  fut  fi  bien  re- 
çue, qu'on  voyoit  dans  les  lacs  8c  dans  les  rivières- 
des  vieillards  tremblans  au  milieu  des  glaces.  Hip- 
pocrate  n'ordonnoit  que  des  fomentations  d'eau  froi- 
de, ou  tout  au  plus  de  verfer  cette  eau  fur  la  par- 
tie malade,  quand  le  mal  venoit  d'un  fang  bilieux 
8c  chaud. 

Sane  myrteta  relinquï]  Ctjane  dépend  de  ce  qu'il 
vient  de  dire,  Mis  me  facit  invifum,  8c  c'eft  un  adou° 
cifTementi  s'ils  ne  me  haïïTent  pas,  au  moins  il:  efl 
certain  qu'ils  fe  plaignent  fort ,  8cc  On  s'y  eft: 
trompé. 

Myrteta]  Les  bois  de  myrtes  quf  étoient  tour  au- 
tour de  Baies,  8c  qui  contribuoient  à  rendre  ce  lieu- 
là  ii  délicieux,  qu'on  n'y  alloit  pas  moins  pour  le 
plaifir  que  pour  la  fanté.. 

6  Diciaque  ceffantem  nervis  elidere  morbum  ]  Il 
apelli  la  goûte  ceffantem  morbum,  parcequ'elle  rend 
un  homme  impotent.  Les  bains  de  Baies  é- 
toient:  fort  bons  pour  ce  mal,  car  ces  eaux  avoient 
beaucoup  de  fouffre,.  Efl  autem  utilis  fulphurat* 
nervis.  Veau  qui  pajfe  par  le  fouffre  efl  fort  bonne 
aux  nerfs.  Pline.  Mais  il  faut  diftinguer:  elle  ert 
bonne  pour  la  goûte  caufée  par  une  humeur  froi- 
de: mais  la  goûte-  qui  vient  d'une  humeur  chau- 
de ,  demande  un  remède  contraire.  Cèft  pour- 
quoi Hippocrate  dit  qu'on  apaife  la  douleur  em 
verfant  de  Peau  froide  fur  la  partie  malade, 

7  Sulfura]  C'eft  de  l'eau  qui  pafTe  par  le  foufïre3, 
8c  qui  par  conféquent  efl  chaude. 

8  £)ui  caput  &  flomachum  fuppomre  fontibus  au- 
dent)  Il  décrit  la  manière  dont  on  fe  baignoit  à  Cîu- 
fium  &  à  Gabies.  On  s'aïîéioit  fous  la  ioarce,  8c  om 
recevoit  fur  foi  toute  l'eau  qui  tomboit,  C'eft  ce 
que  nous  difons  prendre  la-  douche,. 

R  $  aident}] 
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Audent\  Car  il  faut  beaucoup  de  refolution  pour 
fe  baigner  l'hiver  dans  l'eau  froide,  quand  même  il 
n'y  auroit  aucun  danger. 

9  Clufmis  ]  Clufîum,  ancienne  ville  de  Tofcane, 
aujourd'hui  Chiufi.  C'étoit  la  demeure  du  Roi  Por- 
fenna. 

Gabiofque  ]  Gnbii ,  village  entre  Rome  &  Pre- 
nette. 

i  o  Mutandus  locus  eft  ]  Il  veut  changer  de  lieu , 
parcequ'i!  ne  s'accommode  pas  de  Gabies  ni  de  Clu- 
fîum ,  qu'il  trouvç  trop  froids  l'hiver.  Car  cela  ne 
doit  point  être  entendu  de  Baies. 

Et  diverforia,  nota  pr&teragendus  equus  ]  Car 
pour  aller  de  Rome  à  Salerne  ou  à  Velies ,  Horace 
devoit  palier  près  de  Baies  ,  où  il  avoit  logé  fort 
fouventj  Se  c'eft  pourquoi  il  feint  que  fon  cheval 
tourne  àdroit,pour  aller  dans  les  hôtelleries  où  il  avoit 
coutume  d'aller. 

1 1  ®hib  tendis  ?]  Il  parle  de  ce  qui  arrivera  dans 
fon  voyage  comme  d'une  chbfe  prefente.  Son 
cheval  veut  tourner  à  droit  pour  aller  à  Baïes  ,  Se 
Horace  lui  demande,  qiib  tendis}  où  vas-tu?  Cela  eft 
plus  naturel  que  de  faire  trouver  fur  le  chemin  un 
cabaretier  qui  demande  à  Horace ,  quo  tendis  ?  où 
allez-vous?  Se  qui  veut  le  mener  à  Baies.  La  fui- 
te même  prouve  que  c'eft  Horace  qui  parle  à  fon 
cheval. 

1 2  Lava  ftomachofus  habenâ]  En  tirant  ,  tout  en 
colère ,  la  bride  du  côcé  gauche.  Le  cheval  tour- 
noit  à  droit  pour  aller  à  Baies,  Horace  le  veut  fai- 
re tourner  à  gauche  pour  prendre  le  chemin  de  la 
Lucanie.  Il  ne  faut  que  fe  reprefênter  la  fituation 
des  lieux. 

1 3  Sed  equi  fr&nato  eft  auris  in  ore~\  Il  (e  tance 
lui-  même  de  ce  qu'il  parle  à  fon  cheval.  Mais  je 
fuis  bien  tou  de  ne  pas  me  fouvenir  que  l'oreil- 
le du  cheval  eft  dans  fa  bouche  ,  Se  que  pour 
le  bien  mener,  h  langue  n'eft  pas  fi  nécefïàire  que 
la  main. 

i ? ^Colleftefne  bibant  imbres  ]    Les  eaux  ramaf- 

fées 
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Qes  ne  font  pas  fi  faines  que  les  eaux  courantes, 
Wtout  l'hiver  ,  5c  quand  elles  ont  croupi  long- 
tems.  Cela  n'étoit  pas  indiffèrent  pour  Horace, 
que  fon  mal  d'yeux  obligeoit  à  boire  plus  d'eau 
que  de  vin. 

*i6  Dulcis  aqu£  ]  C'eft  la  véritable  leçon.  Ho- 
race n'auroit  jamais  mis  juges  aqu&,  après  pute&sr 
prennes.  * 

Nam  vma  n'ihil  moror  illius  or  a  ]  Il  n'eft  parle 
nuile  part  des  vins  de  Saleme.  Ceux  de  Lucanic 
étoient  alTez  eftimés,  furtout  ceux  de  Thurii  &  de 
Lagadica,  près  de  Grumentum.  Mais  outre  que 
ces  vins-là  n'étoient  bons  que  pour  les  gens  du  pays, 
on  n'en  tranfporroit  point  à  Veiies,  à  caufe  de  l'é- 
loignement  des  lieux:  6c  le  vin  de  Veiies  ne  pouvoit 
pas  erre  bon  ,  à  caufe  des  marais  dont  ce  terroir 
étoit  rempli. 

17  Eure  meo  quidvis  pojfum  perferre  patique  J  II 
dit  que  quand  il  eft  à  fa  campagne  dans  le  pay3  des 
Sabins,  il  fe  contente  du  vin  qu'on  iui  donne,  quel 
qu'il  puifTe  être;  mars  que  loriqu'ii  eft  près  de  la 
mer  ,  comme  à  Tarente  ,  ou  ailleurs,  il  méprife 
les  vins  du  pays,  6c  ne  peut  fouffrir  que  les  vins 
Grecs  ,  qui  ont  en  même  tems  de  la  torce  6c  de 
la  douceur. 

18  Generofum  &  Une  ]  Ceft-à-dire  du  vin  GrecJ 
qui  fût  vieux,  comme  on  en  trouvoit  d'ordinaire 
dans  les  ports  de  mer. 

1 o  Ghiod  curas  abigat ,  quod  cum  fpe  dhite  via- 
net]  Ceft  ce  qu'il  a  dit  d'une  autre  manière  d^nsi'O- 
de  XII.  du  Livre  IV. 

Sp>es  donare  novas  largus  amaraque 
Curarum  elutre  efficax. 

Un  tin   prodigue    de   nouvelles    efperances  ,   & 
très   efficace  pour   dijfîper    Us   chagrins  les  plus  cm- 
fans. 

ai  Quod  me  Lucana  juzenem  cem?nendet  a?7iicA~\   \ 
R  6  Avant 
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Avant  l'âge  de  quarante  ans  Horace  étoit  fort  déré- 
glé, Se  il  n'étoit  prefque  jamais  fans  quelque  galan- 
terie. L'on  a  pu  voir  des  marques  de  ce  deieglement 
dans  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  quelques-unes  de  ùs 
Satires. 

Jwvenem]  Il  faut  fous- entendre  faBum  ,  un  vin 
qui  le  faffe  trouver  jeune.  Car  quoiqu'il  ne  fût  pas 
encore  vieux,  il  n'étoit  plus  dans  cette  fleur  de  jeu- 
nefïè  que  l'amour  demande. 

izTraflus  uter]  Ou  celui  de  Velies,  ou  celui  de 
Salerne. 

24  Phœaxque  reverti']  Un  véritable  Phéacien, 
fujet  d'Alcinoiis:  car  les  Phéaciens  paiToient  leur  vie 
dans  la  bonne  chère  &  dans  les  plaiiirs.  Voyez 
ce  qui  a  été  remarqué  fur  ce  vers  de  la  féconde 
Epitre  : 

Aîcinoïque 

In  ente  curttnda  plus  Aquo  operetta  juventus. 

lue  Phdgax  de  Cruquius  eft  ridicule. 

ifScribere  te  nobis,  ùbi  nos  accreclere  par  efi~]Ce  doit 
être  le  premier  vers  de  ?  Epitre  dans  l'ordre  naturel 
de  la  conftruétion.  On  peut  voir  un  exemple  pareil 
dans  l'Ode  IV.  du  Livre  IV.  Mais  la  grandeur  &  la 
majefté  de  l'Ode  fouffrent  ces  fortes  de  renverfe- 
mensj  au  lieu  que  le  ftile  d'une  Epitre  doit  être  plus 
naturel  8c  plus  fuivi.  Cette  liberté  n'eft  pardonnable 
qu'à  un  grand  maître .  J'ai  pris  un  autre  tour  dans 
la  traduction ,  8c  j'ai  tâché  d'écrire  à  peu  près  com- 
me nous  écririons  aujourd'hui ,  autant  que  le  texte 
l'a  pu  permettre. 

26  Menius  ut  rébus"]  La  Lettre  étoit  entièrement 
finie  au  vers  précédent  ;  mais  parcequ'elle  auroit 
été  trop  feche,  Horace  l'enrichit  d'un  conte  qu'il 
fait  à  fa  manière,  fur  ce  qu'il  a  dit  qu'à  fa  maifon  de 
campagne  il  le  contente  de  ce  qu'il  trouve  ,  mais 
qu'ailleurs  il  veut  faire  grand-cherc  &  grand  feu  : 

Uttrt 
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Et  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ménius ,  c'eft  le 
célèbre  débauché  dont  il  a  été  parlé  fur  la  première 
Satire  du  Livre  I. 

27  Fortiter  abfu??;ptis]  Fortiter  eft  un  mot  de  rail- 
lerie. 

Urbarms\  C'eft-à-dire  un  plaifant,  un  bouffon.  Il 
en  a  été  parlé  ailleurs. 

28  Scurra  vMgus  ]  Car  il  y  a  voit  deux  fortes  de 
bouffons  8c  de  parafites;  les  uns  qui  fedonnoient  en- 
tièrement à  un  maître;  8c  les  autres  qui  n'ayant  point 
de  maître  alTuré,  fe  donnoient  tantôt  a  l'un,  tantôt  à 
l'autre,  8c  toujours  à  celui  dont  la  cuifine  alioit  le 
mieux  : 

Hos  major  rapuit  canes  culina. 

Certum  prœfepe]  Horace  apelle  pr&fepe ,  crèche,  la 
table  des  paraiites;  comme  Plaute  dans  la  I.  fccne  du 
II.  Acte  du  Curculio: 

Tormento  non  ret'meri  potuit  ferrso 

®hùn  reciperet  fe  hue  efum  ad  pr&fepim  fuam. 

Des  machines  de  fer  n'aur oient  pu  l'empêcher  de 
revenir  à  fa  crèche. 

Les  Grecs  fe  font  fervis  de  çûltv»  dans  le  même 
fens. 

29  Impranfus  non  qui  civem  dignofeeret  hojîe  ]  Ho- 
race dit  que  quand  Ménius  n'avoit  pas  dîné,  ï.  étoit 
de  fi  mauvaife  humeur,  qu'il  ne  diftinguoit  pas  un 
citoyen  d'avec  un  étranger,  8c  qu'il  médifoit  de  tout 
le  monde.  Car  comme  dir  Plaute,  famés  &  mora 
bilem  i,i  nafum  conciunt:  la  faim  &  l*  longue  attente 
font  monter  la  bile  au  nez,.  De  plus  il  falloit  gagner 
fon  dîner  par  &s  médifances  8c  par  fes  bons  mots. 
C'eft  le  véritable  fens  de  ce  paiîàgc.  Cependant  com- 
HK  tous  les  hommes  ne  s'arrêtent  pas  toujours  à  ce 

R  7  qui 
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qui  eft  naturel ,  le  favant  Théodore  Marcile  a  voulu 
donner  à  ce  vers  un  fens  tout  contraire.  Il  dit  qu'i/w- 
franfus  ne  lignifie  pas  ici  qui  nya  point  dîné  ,  mais 
qui  a  fort  bien  dîné,  êc  qui  efl  faoul.  En  effet,  ajou- 
te-t-il ,  il  n'y  a  rien  de  plus  fouple  qu'un  parafite  qui 
a  faim,  au  lieu  qu'un  parafite  qui  a  bien  dîné  n'épar- 
gne perfonne.  Ce  qu'il  apuye  fur  ce  pafTagede  Plau- 
te,  dans  la  première  fcene  des  Captifs,  où  le  para- 
fite Ergafilus  dit: 

Trolatis  rébus  parajîti  venatici 
Sumus:    quando  res  redierunt ,  molojjtci 
Odioficique  &  multum  incommodijlici. 

Tendant  les  vacations,  dit-il,  nous  autres  parafâtes 
nous  fommcs  fouples  &  doux  comme  des  chiens  de 
chaffe:  mais  quand  les  vacations  font  pajjées ,  nous 
fommes  des  dogues  fori  hargneux  &  fort  impor- 
tuns. 

Mais  ce  pafïàge  de  Plaute  ne  prouve  rien  en  fa  fa- 
veur. Ce  parafite  ne  parle  que  de  ce  qu'ils  font  pen- 
dant l'abfence  8c  après  le  retour  de  ceux  qui  ont  ac- 
coutumé de  les  nourirj  il  ne  parle  nullement  de  ce 
qu'ils  font  avant  ou  après  avoir  mangé. 

30  $hidibet  in  quemvis  opprobria  fingere  f&vus  ~\ 
Horace  a  parlé  de  la  médifance  àc  ce  Ménius  dans 
la  III.  Satire  du  Livre  I. 

Manius  abfentem  Novium  quum  carperet  — 

Ménius  s' 'étant  mis  un  jour  k  dire  du  mal  de  Ni*- 
vius. 

*Fingere  efl  le  propre  terme,  8c  il  marque  la  fauA 
fêté  desmédifances* 

3 1  Pernicies  &  tempeflas  barathrnmque  macelli  ] 
Horace  apelle  Ménius  la  ruine  &  la  tempête  de  lu 
boucherie  y  comme  Terence  a  dit  de  Thaïs  ,  frndi 
noflri  calamitas ,   la  grêle  qui  ravage  notre  héritage. 

Et 
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Et  il  femble  qu'il  ait  eu  en  vue  un  pafTage  du  Poète 
Alexis,  qui  dans  fa  pièce  intitulée  le  parajite  ,  dé- 
crit ainfi  un  grand  mangeur  : 

AîlTTuêi   /•'  dLz>UV&»  T*KtÇ&»triu&9  [À9V0V 
TiÇCÇ  7*<  èTepOTtâPTetÇ  T/,  COÇZ  <&0hKO.X.lÇ 
KuTOV  ■AÎKhVKCOÇ  Toli  XAfÂûBfet^lP  iV/iTAt 
An%OÀ  <zrViOVTdL    yCj  y&XMlTcll    -7T0TÏ. 
XîtUCOf  P  (JLSlùaXlO'X.®'  kçl  TOÏÇ  QZhOtÇ. 

Teléphus  mange  fans  dire  un  feul  mot ,  en  faifant 
feulement  (igné  de  la,  tête  a  ceux  qui  lui  demandent 
quelque  chofe.  De  forte  que  ceux  qui  font  a  table  M- 
vec  lui  intoquent  fouvent  les  Dieux  de  Samothrace , 
ej>  Us  prient  que  ce  vent  ceffe  de  fouffler ,  &  qu'enfin 
le  calme  revienne:  car  ce  jeune  homme  ejl  une  tempête 
four  fes  amis* 

Comme  Alexis  apelle  Teléphus  la  tempête  pour 
fes  amis ,  parcequ'il  leur  enlevoit  ce  qu'ils  dévoient 
manger,  Horace  apelle  de  même  Ménius  h  tempête 
de  la  boucherie,  parcequ'il  rafloit  tout,  8c  qu'on  n'y 
trouvoit  plus  rien  quand  il  y  avoit  pafTé.  Mais  en 
notre  langue  la  tempête  de  la  boucherie  eftune  expref- 
fion  fort  dure  &  fort  peu  intelligible.  Ceft  pour- 
quoi j'ai  été  obligé  de  prendre  un  autre  tour ,  Se  de 
dire  la  chofe  comme  on  la  diroit  aujourd'hui. 

Macelli  ]  Ce  mot  ne  lignifie  pas  proprement  8c 
à  la  rigueur  la  boucherie,  mais  le  marché,  dont  la 
boucherie  ne  faifoit  qu'une  partie.  Terence  nous 
aprend  mieux  que  perfonne  ce  que  c'étoit  que  ce 
marché ,  macellum ,  quand  il  fait  dire  par  Gnathon 
dans  l'Eunuque,  A£te  II.  feene  III. 

—  Interea  loci  ad  macellum  ubi  advenimus, 
Concurrunt  uti  mi  obviam  cupedinarii  omnes, 
Cetarii,  lanii,  coqui,fartores,pifcateres,aucupes. 

Nous  arrivons  au  marché.  Auffî-tbt  je  vois  venir 
ttH  -  devant  de  m$i,  avec  de  grands  témoignages  de 

joie, 
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joyt ,  tous  les    confifeurs  ,  les  vendeurs  de  marée  ,  let 

bouchers ,  les  traiteurs ,  les  rotijfeurs ,  les  pêcheurs,'  let 
chajfeurs,ér>c. 

32  Ventri  donabat  avaro]  Un  ventre  avare,  c'eft- 
à-dire  qui  veut  tout  pour  lui.  *  Il  faut  bien  s'em- 
pêcher de  lire  donaret* 

Il  Et  tïmidis ]  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire,  &  non 
pas  tumidis,  Timidis  ,  timides  ,  parcequ'ils  n'ofent 
prefque  lui  rienrefufer,  de  peur  d'effuyer  les  traits 
de  fa  langue.  Car,  comme  dit  faint  Jérôme  en 
quelque  endroit  ,  finguli  metuunt  veredarïum  urbis 
ojfenJere.  Chacun  craint  d'ojfenfer  un  homme  qui 
court  tous  les  jours  toute  la  ville ,  &  qui  en  ejl  com- 
me le  mejfager.  Quand  les  grands  Seigneurs  ont 
donné  chez  eux  un  accès  libre  à  ces  fortes  de  gens, 
ils  deviennent  bientôt ,  au  lieu  de  leurs  bienfaiteurs, 
leurs  tributaires  j  6c  on  peut  leur  apliquer  ce  mot  de 
Plaute  ; 

Va  mifero  illi3  cujus  cibo  ifie  faBns  ejl  imperiofior. 

Malheur  a  celui  de  qui  le  pain  a  rendu  ce  faquin  fi 
abfolu  &  fi  inf oient, 

34  Farinas  cœnabat  omafi  vilis']  Omafum,  le  ven- 
tre des  bêtes.  C'étoit  la  viande  ordinaire  des  pau- 
vres. 

3y  Et  agntni  "J  II  faut  lire  agriin&,  comme  a  lu 
le  vieux  Commentateur,  ^gw».*  carnis.  Car  la  chair 
de  brebis  a  été  toujours  moins  eftimée  que  celle  de 
mouton.  C'eft  pourquoi  dans  Plaute  un  parante 
menace  les  bouchers ,  fur  ce  que  pour  un  mouton 
ils  tuent  deux  brebis.  Car  c'eft  ainfi  que  j'explique 
ce  palTage  de  la  II.  fcene  du  IV.  A&e  des  Captifs: 

6)ui  locant  c&dundos  agnos ,  &  duplam  agninam 

dakunt:. 

36"  S  cil;  cet  ut  ventres  lamnâ  candente  nepotum} 
C'étoit  la  punition  ordinaire  des  efclaves  goulus  5  on 

leur 
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leur  marquoit  le  ventre  avec  un  fer  chaud.  Galien 
dans  le  VI.  Livre  de  Placit.     Hippocrat.  6c  Platon: 

lLt(ôb&<Tl  >tj  VVV  TFQl&.V   oî    T»?     et  (J.dLfTcLVCVTcte    CiKi- 

Tctc  ydLTtLj'ty&^ov]lç;  ,  tmv  p.ïv  etTToS'/J'ftctO'iCC/VTeàV 
ta  <ryÂk\)  J&Uvjif  rï  iy  ydZldUj'/jtÇofliç  fy  Traiw- 

TZÇ  :    TOOV  cTi  K\Z7r]:i'Tuif  ,    TûtV    X^'?ctÇ  »    a<TTÎù    *j 

tcùv  y&çpiucépyav  t»v  yotçi:*,  y^  rcov  $\uetp*vlap 
rh  y\ÛT\cLV'  Encere  aujourd'hui  ceux  c^ui  punif- 
fent  les  efclaves  ,  brûlent  &  fearifient  les  jambes  des 
fugitifs,  les  mains  des  ioleurs ,  le  -ventre  des  gloutons \ 
<$r  la  langue  des  babillards. 

37  Correclus  Menius  idem  ]  Les  Commentateurs 
remarquent  qu'il  y  a  dans  les  manuferits,  correclus 
Befiius  idem.  Si  c'eft  la  véritable  leçon,  il  faut  croi- 
re que  îjeftius  étoit  un  furnom  qu'on  avoit  donné 
à  Ménius ,  à  caufe  de  fa  voracité  :  car  Ikftius  étoit 
un  nom  Romain.  Cruquius  a  fort  mal  pris  ce  paf- 
fage,  quand  il  a  cru  que  Beftius  étoit  ici  un  person- 
nage différent.  Correclus,  cet  homme  fi  fage,  Ci 
fobre,  6cc.  *M.  Beatlss  a  perdu  toute  la  giace  Se 
tout  le  naturel  de  ce  paffage,  en  lifant  Correcior  Be- 
Jlius,&  en  faifant  de  Beftius  uu  homme  difie  ent  de 
Ménius* 

38  Ubi  omne  verterat  in  fumum  &  cinerem~\  Car 
la  fumée  Se  la  cendre  c'eft  tout  ce  qui  refte  des  biens 
que  confument  les  gloutons. 

40  Si  qui  comeduut  bona  ]  Comedere  bon?.  ,  man- 
ger fon  bien,  eft  toujours  pris  en  mjuvaife  part,  pour 
confumere ,  decoquere,Sc  ce  que  Catulle  apelle/?^0r#- 
re  patrimonia ,  6c  Ménandre  ,  yliv  K&\&-za.yn:\ 
C'eft  pourquoi  les  Latins  apelloient  comedum  6c  co~ 
tnedonem  un  débauché  qui  confumoit  tout  fon  bien. 

4 1  Nil  vulvâ  pulcrius  amplâ  ]  Les  Anciens  ne 
trouvoient  rien  de  meilleur  qu'un  ventre  de  truie, 
qu'ils  préparoient  avec  beaucoup  d'art  6c  de  foin. 
Mais  ils  faifoient  une  grande  différence  entre  le  ven- 
tre d'une  truie  qui  avoit  été  tuée  pleine  ,  8c  celui 
d'une  autre  qui  n'avoit  été  tuée  qu'après  avoir  fait 
fes  cochons.  Le  premier  étoit  plus  de  leur  goût,  6c 
ils  l'apelioient  vulvam  ejeâitmm.    Ils  faifoient  aufli 

grand 
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grand  cas  de  l'autre,  quand  la  bête  avoit  été  tuée  le 
lendemain  qu'elle  avoit  mis  bas  ,  furtout  fi  c'étoit 
de  fa  première  portée  ;  &  ils  Papelloient  vulvam 
porcariam.  Et  généralement  ils  preferoient  le  ven- 
tre d'une  vieille  truie  pleine  a  celui  d'une  jeune  qai 
n'avoit  jamais  porté.     C'eft  pourquoi  Martial  dit  : 

Te  fortaffe  magh  capiet  de  virgine  porca , 
Me  materna  fue  gravida  vulva  capit. 

Voyez  Pline,  Livre  VIII.  chapitre  II.  8c  Livre XI. 
chapitre  XXX VU.  Dans  Athénée,  Archeftratus,  ex* 
cellent  euifinier  ,  parle  d'un  ventre  de  truie  confit 
dans  le  vinaigre  ôc  le  cumin. 

Tetçiptt  Kstl  (J.ïlTpAV  îpiy.VM  C°{  ïVTî  av[Âiva 

"Evt*  o%u  <Pf>iyM. 

42.  Nam  tuta  &  parvula  Uudo  ]  C'eft  ce  que  fon 
Talet  lui  reproche  dans  la  Satire  VII.  du  Livre  II. 

Si  nufquam  es  forte  vocatus 

Ad  cœnam,  laudas  fecurum  olus ,   &e. 

Si  perfonne  ne  vous  prie  a  fouper ,  rien  n'eft  com- 
parable ,  dites-vous  ,  a  vos  (impies  repas  d'herbes , 
qu'accompagnent  toujours  la  tranquilité  &  la  fure- 
té, <&c. 

Il  apelîe  ici  tuta  ce  qu'il  a  dit  là  fecurum  olus. 

44  Unciius']  Plus  exquis  &  plus  abondant  ;  com- 
me Catulle  a  dit  uncta  patrimonia. 

45"  Quorum  confpicitur  nitidis  fundata  pecunia  vil- 
lis']  Le  favant  Heinfius  a  fait  un  long  diicours  pour 
prouver  qu'ici  riitidz  vilU  font  pr<storia,  vilU  urban&> 
des  maifons  de  plaifance  ;  &  qu'Horace  les  opofe  à 
vilU  rujlic£, qui  étoient  des  maifons  de  revenu.  Mais 
on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  éloigné  de  la  pen- 
fée  d'Horace,  qui  ne  faifsnt  cas  que  du  folide,  &  de 
ce  qui  pouvoit  entretenir  une  bonne  table  f  &  faire 

manger 
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«langer  de  bons  morceaux,  ne  pouvoit  jamais  trou- 
ver heureux  ceux  qui  avoient  follement  mis  tout  leur 
bien  à  des  maifons  fuperbes  qui  n'étoient  que  pour 
le  plaifir.  Nitid&  iilU  font  des  maifons  de  campagne 
propres  8c  bien  tenues,  comme  Virgile  a  dit  nitentes 
tampos,  8c  nitentia,  cuit  a.  *  Ciceron  avoit  dit  de 
même  campos,  collefque  riit'ulijfîmos ,  viridijfîmofque, 
dans  la  III.  Verrine.  *  Nitida  vilU  eft  ici  la  même 
chofe  que  dans  Ennius  politi  campi,  des  champs  bien 
cultivés,  diligenter  exculti;  ojt  politus  eft  la  même 
chofe  que  nitidui.  De-là  on  a  dit  politiones  agrorum. 
La  bonne  culture  des  terres.  Et  Horace  trouve  heu- 
reux ceux  qui  ont  mis  leur  argent  à  ces  fortes  de 
maifons,  parceque  cela  ne  manque  jamais,  St  qu'on 
a  toujours  de  quoi  faire  grand-chere. 

46  Fundxtx  pecunia  ~\  C'eft  parceque  l'argent  eft 
fondé  dans  ces  maifons,  qu'on  lésa  apellées  fundi , 
des  fends  ;  car  l'argent  eft  allure  fur  cela  comme  fur 
des  fondemens  inébranlables. 
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4«4  NOTES 

NOTES 

Sur   l'EPIT.  XV.  du  Liv.  I. 

COmme  les  bains  froids  qui  avoient  guéri  Augu- 
fte  vers  le  milieu  de  l'année  731.  mirent  le  jeu- 
ne Marcellus  au  tombeau,  quelques  mois  après, 
il  eft  naturel ,  dit  le  P.  Sanadon,  de  dater  cette  lettre 
du  commencement  de  l'année,  c'eft-à-dire  iix  oufept 
mois  avant  la  guerifon  d'Augufte. 

4  Gfliud  quum  perluor  unda]  Suivant  le  P.  S.  ce- 
la n^  fupofe  point  qu'Horace  eût  déjà  pris  les  bain» 
froids  à  Clufium  ou  à  Gabie,  comme  Ta  cru  M.  Da- 
cier.  Il  étoit  feulement  dans  la  refolution  de  les 
prendre  ,  &  il  balancoit  entre  les  eaux  de  Velie  8c 
celles  de  Salerne.  Ferluor,  dit  ce  Père,  ne  marque 
point  ici  une  action  paiTée,  mais  feulement  la  difpo- 
lition  preknte  où  étoit  Horace,  Ôc  il  a  le  même  fèns 
que  quum  in  eo  fum  ut  pérluar. 

6  Diclaque  cejfuntern]  M.  Dacier,  dit  le  P.  S.  trou- 
ve ici  la  goûte,  &  des  bains  d'eau  chaude  qui  avoient 
beaucoup  de  foufïre.  Je  crois,  continue  ce  Père, 
qu'Horace  a  voulu  nous  donner  des  idées  toutes  dif- 
férentes. Cette  maladie  pareiTeufe ,  cejfans  morbus, 
eft  toute  maladie  caufée  par  une  humeur  pituiteufe, 
qui  en  opilant  les  nerfs  y  produit  de  l'engourdiffe- 
ment  ou  dé  la  ftupeur,  &  va  même  quelquefois  juf- 
qu'à  priver  la  partie  afïc&ée  de  tout  fentiment  8c  de 
toute  action  ,  comme  il  ai  rive  dans  les  apoplexies. 
Par  fulfura,  continue  le  P.  S.,  j'entends  des  étuves 
où  les  vapeurs  fournées  qui  s'exhalent  de  la  terre  cau- 
fent  une  chaleu-  fjche,  qui  provoque  la  fucur.  Cel- 
fe,  au  Liv.  II.  chap.  XVII.  parle  de  ces  étuves  de 
Baies  d'une  manière  fi  conforme  à  cet  endroit  d'Ho- 
race, qu'on  diroit  que  le  Médecin  a  voulu  commen- 
ter le  Poète:  Siccus  caler  eji,  ubi  à  terra  frofufus 

culi- 
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talUus  vapor  &dific'w  includitur  ,  ficut  fuper  Baias  in 
myrtetis  hxbemus.  Quand  Horace  dit  elidere,  ajou- 
te le  P.  S.  c'eft  une  expreffion  figurée  qui  lignifie 
dijfoudre  ,   d'JJîpcr. 

13  Equi  ]  Le  P.  S.  lit  equis ,  après  les  meilleurs 
manufcrits  8c  d'habiles  Commentateurs,  5c  c'eft 
ainfï ,  dit-il,  que  les  Latins  ont  coutume  de  parler. 

17  5)uidvis~\  Dan.  Heiniius  êc  M.  Cuningam  ont 
lu  quodvis  y  8c  le  P.  S.  a  adopté  cette  leçon.  U  ne 
s'agit  ici  que  du  vin,  comme  cela  paroît  par  le  vers 
précédent  8c  par  les  trois  fuivans. 

30  Fingere~]  Le  P. S. a  misj^ere,  après  une  des  meil- 
leures éditions.  Figere,  dit-il,  s'éloigne  peu  de  la  le- 
çon ordinaire,  8c  convient  mieux  zvecf&vus. 

32  Donabat]  Le  P.  S.  lit  donaret ,  comme  on  le 
trouve  dans  trois  éditions. 

37  Correttus  Menius]  Le  P.  S.  a  fuivi  ici  M.  Bent- 
lei,  en  lifant  Correcîor  Bejïius.  Befiius  eft  de  tous 
les  manufcrits,  8c  correcîor,  qui  s'eft  conferve  dans 
un  fort  ancien ,  a  déjà  été  rétabli  dans  le  texte  par 
trois  Editeurs  critiques..  Cornélius  Beftius,  comme 
le  remarque  le  P.  S.  étoit  un  homme  connu  de  ce 
tems-là  par  la  féveriréde  Tes  moeurs.  Perfe  nous  en 
donne  la  même  idée  qu'Horace ,  &  1  opofe  aux  Phi» 
lofophes  de  la  Grèce. 
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AD      QV  I  N  <f  I  U  M. 

EPISTOLA     XVI. 


N 


E  perconteris,fundus  meus,  optime  Quin- 
ti9 


Arvo  pafcat  herum,  an  bac  ci  s  opulent  et  cliva, 

Pcmifne  fcf  pratis,  an  amiclâ  vitibus  ulmo, 

Scribetur  tibi  forma  loquaciter,  &fitus  agri. 

Continus  montes,  nifi  dijfocientur  opacâ  5 

Vaïïe  :  fed  ut  veniens  dextrum  la  tus  ajpiciat  fil, 

Lcevum  âifcedens  curru  fugiente  vaporet. 

Temperiem  laudes:  qui d  fi  rubicunda  bénigne 

Corna ,  vêpres  fcf  pruna  ferant  ?  fi  quercus  & 
ilex 

Multâ  fruge  pecus,  multâ  dominum  juvet  um- 
brâi  io 

Dicas  addtt&um  propïùs  frondereTarentum. 

Fons  etfam  rive  dare  nomen  idoneus,  ut  née 

Frigidior  Thrccam,  nec  purior  ambiat  Hebrus, 

Infirma  capiti  finit  uttlis,  utilisalvo. 

Hcs  latebra  dulces,  etiam  {fi  credis  )  ameena  1 5 

Jnco- 
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A       Q  U  I  N  T  I  U  S. 

E  P  I  T  R  E     XVI. 

POUR  vous  épargner  la  peine  de  me  de- 
mander il  ma  terre  me  nourit  de  fon 
bled  ,  fi  elle  m'enrichit  de  les  olives  Si 
de  fes  fruits  ,  ou  du  revenu  de  fes  vignes 
&  de  fes  prairies  ,  je  vais,  mon  cher  Quin- 
tius ,  vous  en  décrire  au  long  la  nature  &  la 
fituation.  C'eft  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  font  coupées  par  un  vallon  fort 
couvert  ,  de  manière  pourtant  qu'à  fa  droi- 
te il  eft  éclairé  du  ibleil  levant  ,  Si  à  fa 
gauche  il  reçoit  tous  les  rayons  du  foleil , 
loriqu'il  va  fe  coucher  dans  l'onde.  Vous 
feriez  charmé  de  la  douceur  &  de  la  bon- 
té de  fon  air.  Mais  que  diriez- vous  ii  vous 
voyiez  les  huilions  porter  des  ccrnilles  Si 
des  prunes  ,  &  les  chênes  fournir  abondam- 
ment de  la  pâture  aux  troupeaux  ,  5c  de 
l'ombre  au  maître  ?  Vous  croiriez  voir  , 
fans  doute,  le  délicieux  ombrage  de  Taren- 
te  qui  fe  feroit  aproché  de  Rome.  11  y 
a  de  plus  une  fource  allez  groiîè  pour  four- 
nir un  ru i fléau  qui  porte  fon  nom.  tes 
eaux  ne  font  ni  moins  froides  ni  moins 
pures  que  celles  de  l'Hebre  ,  qui  baigne  la 
Thrace  ;  &  elles  ont  encore  cet  avantage  . 
qu'elles  font  très  faines.  Cette  folitude 
douce  ,  &  même  lî  vous  mVn  croyez  ,  dc- 
licieufe  ,  conlerve  en  fan  té  vcîve  ami  p*  - 
dant  le  dangereux  mois  de  léptembre,    Pour 

vous, 
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Incolumem  tlb  meprajlant  fepiembribus  boris. 

Tu  reelè  vivis,fi  curas  ejjè  quod  au  dis. 
Jaclamus jampridem  omnis  te  Roma  beitum, 
Sedvereor  ne  cui  de  te  plusquàm  tibi  credas: 
Neve  putes  alium  fapiente  bonoque  beaium  :     20 
Neu,fi  te populus fanum  reâtèque  valent em 
Diclitet,  occultant  febrem  fub  tempus  edendi 
Diffimules,  donec  manibus  tremor  incidat  unflisl 
Stultorum  incurata  pudor  malus  ulcéra  celât \ 
Si  qui  s  bel/a  tibi  terra  pugnata  mari  que  i$ 

Dicat ,   et  bis  verbis  vacuas  permulceat   au- 


res  : 


f  Tene  magis  falvum  populus  velit ,  an  popu- 
lum  tu  , 

Scrvet  in  ambiguo,  qui  confulit  &  tibi  &  ur» 
bi, 

Jupiter  :)  Augufii  laudes  agnofcere  pojjis. 

§uum  pateris  fapiens  emendatujque  vocari,     30 

Refpondefne  tuo  die,  /odes,  nomitie  ?  Nempt 

Vir  bonus  et  prudens  dici  deleclorego,  ac  tu. 

^ui  dédit  hoc  hodie,  cras,fi  volet,  auferet9  ut  fi 

Detuleritfafces  indigne,  detrahet  idem. 

Pcne* 
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vous  ,  vous  êtes  heureux ,  fi  vous  êtes  vé- 
ritablement tel  qu'on  vous  croit.  Il  y 
a  îongtems  que  tout  Rome  parle  de  votre 
bonheur  ;  mais  je  crains  bien  que  fur  cela 
vous  n'ajoutiez  plus  de  foi  aux  autres  qu'à 
vous  -  même  ;  que  vous  ne  vous  imaginiez 
qu'il  y  a  d'autres  gens  heureux  que  les  Sa- 
ges &  les  gens  de  bien;  &  que  dans  le  mê- 
me tems  que  le  peuple  vous  allure  que 
vous  êtes  en  parfaite  fanté  ,  vous  ne  ca- 
chiez une  fièvre  intérieure  ,  jufqu'à  ce  que 
le  frilîbn  vienne  vous  prendre  au  milieu  du 
repas.  Une  mauvaife  honte  porte  les  fous 
à  cacher  leurs  maux,  &  à  les  laiflèr  fans 
remède.  Si  quelqu'un  venoit  vous  dire  que 
vous  avez  gagné  des  batailles  fur  terre  & 
fur  mer  ,  &  qu'il  voulût  vous  amufer  par 
ces  paroles  flateufes  :  S>ue  Jupiter  ,  qui"  en 
veillant  à  votre  confervation  ,  veille  au  Ja- 
lut  de  Rome y  laijfe  toujours  douter  fi  le  peu- 
ple a  plus  d'amour  pour  vous  que  vous  n'en 
avez  pour  le  peuple ,  vous  ne  manqueriez 
pas  de  reconnoître  que  ces  louanges  ne 
font  dues  qu'à  Àugufte.  Mais  quand  vous 
fouffrez  d'être  apellé  iage  &  homme  de 
bien  ,  dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  ofez  -  vous 
répondre  à  ces  beaux  noms  ,  &  les  pren- 
dre pour  vous  ?  Q^u  1  n.  Sans  doute  ,  car 
j'aime  comme  un  autre  à  paflèr  pour  hon- 
nête homme.  H  o  r.  Mais  celui  qui  vous 
donne  aujourd'hui  ce  beau  titre ,  vous  l'ôte- 
ra  demain  ,  s'il  lui  en  prend  fantaifie  , 
comme  quand  il  a  donné  les  faiïceaux  à 
un  homme  indigne ,  il  les  lui  ôte  fans  ba- 
lancer. Quitez  cela ,  lui  dit-il  ,  cela  m'a- 
partient.  Il  faut  les  qui  ter  ,  &  fe  retirer 
tout  trifte.  Si  ce  même  peuple  s'avifoit  de 
Tom.VIII.  S  m'apel- 
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Porte  ,  meum  ejl ,  irtquit.    Porto,  trijîifque  recè- 
de 35 

Jdemfi  clame  t  furem,  neget  ejfe  pudieum  , 

Conîendai  laqueo  collum  prejjijjè  paternum  : 

Mordear  opprobriis  falfu  ?  mutemque  colores  ? 

Falfus  honor  juvat,  et  mendax  infamia  terret , 

£>uem  ?   nifi  mendofum  et  mendaeem  ?    Vir  bonus 
eft  ptisî  40 

£j>ui  confultapatrum,  qui  legesjuraque  fervat: 

£hiû  multa  magnœque  jecantur  Judice  lites  : 

£hiû  refponfore  et  quo  eau  fa  iejîe  tenentur. 

Sed  videt  hune  omnis  demus  ù?  vicinïa  teta 

Introrfum  turpem,  jpeciofum  pelle  décor â.        +f 

Nec  furtumfeci,  necfugi^fi  mibi  dicat 

Servus  :  Habes  pretium,  loris  non  ureris  :  ait. 

Non  hominem  occidi  ;  non  pajees  in  cruce  corvos. 

Sum  bonus,  13  f rugi  :  renuit,  negat  atque  SabeU 
lus. 

Cautus  enirn  metuitfoveam  lupus, accipiterque  50 

Sufpeclos  laqueos,  &  opertum  miluûs  hamum. 

Oderunt  peccare  boni  virtutis  a  more: 

Tu  rtibil  admittes  in  te  formidine  pœnœ. 

Sit 
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m'apeîler  vouleur ,  de  dire  que  je  fuis  un 
infâme  ,  &  de  foutenir  que  j'ai  étranglé 
mon  père  de  mes  propres  mains ,  ferois  -  je 
fâché  de  ces  calomnies  ?  en  changerois-je  de 
couleur  ?  Qui  eft  celui  qui  lé  laiflè  flater 
par  une  faullè  louange  ,  ou  épouvanter 
par  une  fauflè  calomnie,  fi  ce  n'eft  un  ef- 
prit  vicieux  &  faux?  Qui  eft  donc  l'hom- 
me de  b;en  ?  Q^u  i  n.  Celui  qui  obferve 
les  décrets  du  Sénat  ;  qui  obéît  aux  loix 
&  à  la  juftice  \  que  tout  le  monde  prend 
pour  l'arbitre  de  ks  difFerens,  &  dont  les 
avis  &  le  témoignage  ont  tant  de  poids , 
qu'ils  font  toujours  gagner  les  procès  à 
ceux  dont  il  à  pris  la  defenfe.  K  o  r» 
Oui  !  Mais  ce  même  homme  eft  connu 
dans  fon  domeftique  &  dans  tout  fon  voi- 
ïinage  pour  un  coquin  qui  fe  cache  fous  un 
beau  mafque.  Si  mon  valet  me  dilbit  ,  Je 
ne  vous  ai  point  volé ,  &  ie  ne  me  fuis 
point  enfui.  Tu  en  feras  bien  récom perle, 
lui  dirots-je,  tu  n'auras  pas  les  étrivieres. 
Je  n'ai  tué  pe  tonne.  Tu  ne  feras  pas  fur 
une  croix  la  parure  des  corbeaux,  je  fuis 
homme  de  bien  &  d'honneur.  C'eft  ce  que 
je  nie.  Car  le  loup  rufé  craint  les  pièges, 
I'éperyier  craint  les  lacs  ,  &  le  milan  craint 
l'hameçon.  Les  gens  de  bien  s'empêchent 
de  tomber  dans  des  crimes  ,  par  le  feul  a- 
mour  de  la  vertu:  &  to;  ,  tu  ne  te  retiens 
que  par  la  peur  du  fuplice.  Si  tu  pouvais 
efperer  de  te  cacher  ,  tu  cenfondreis  les  cho- 
fes  faintes  avec  les  profanes.  Car  lor  que 
de  mille  bo' féaux  ce  fèves  tu  n'en  prends 
qu'un  ,  la  perte  eft  à  la  \ erité  moins  gran- 
de pour  moi  mais  ton  crime  n'eft  pas  moins 
grand.  Cet  homme  de  bien  dont  vous 
S  2  parlez, 
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Sitjpesfallendi,  mifcebis  facra  profanh  ; 

Nam    de   mille  fabœ  modiis  quum  jurripis  u- 
nurn,  55 

Damnum  efl9  nonfacinus,  mihi  patio  lenius  ijlo. 

Vïr  bonus  9  omne forum  quem  fpectat  £if  omne  tri- 
bunafy 

^uandocunque  Deos  vel  porco  vel  bove  plaçât  : 

fane  pat  er9  clarè,  clarè  quum  dixit,  Apollo  ; 

Labra  movet ,  meiuens  audiri  :  Pulcra  Laver- 
na ,  6o 

Da  mthi  j "aller me9  da  jufium  fanfîumque  videri  : 

Nocle-ûipeccatis,  &  Jraudibus  objice  nubem, 

Quo  meliorfervo,  quo  liber  i  or  fit  avarus^ 

In  trivihfixum  quumfe  àimittit  ob  ajem, 

Non  video,  nam  qui  cnpiet,  metuet  quoque:  por- 
ro  65 

§ui  metuens  vivet,  liber  mlhi  non  erit  unquam, 

Perdidit  arma,  locum  virtutis  deferuit,  qui 

Semper  in  augendâ  fejlinat  &  obruitur  re. 

Vend  ère  quum  pojfis  captivum ,  ocàdere  no  H  : 

Serviet  utilité.-  :  fine  pafcat  durus,  aretque  :  70 

Naviget  ac  mediis  hyemet  mercator  in  undis  : 

Annonce  profit ,  portet  frumenta  penufque. 

Vir 
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parlez  ,  qui  eft-  l'oracle  du  bareau  Se  des 
tribunaux  les  plus  auguftes  ,  toutes  les  fois 
qu'il  fait  des  facrifices  aux  Dieux ,  &  qu'il 
a  dit  deux  ou  trois  fois  d'une  voix  haute  : 
Père  janus  ,  Apollon  ,  il  ne  fait  en  fui  te  que 
remuer  les  lèvres  &  marmoter  ,  de  peur 
d'être  entendu  :  Belle  Laverne,  dit  -  il  tout 
bas  ,  donnez  -  moi  toujours  les  moyens  de 
me  cacher;  faites  que  je  puiflè  toujours  pal- 
fer  pour  un  homme  jufte  &  faint  :  couvrez 
d'épaiiîès  ténèbres  tous  mes  crimes,  &  met- 
tez toujours  au-devant  de  mes  tromperies 
un  nuage  obfcur.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment un  avare  qui  fe  courbe  pour  amailèr 
un  fou,  que  les  enfans  ont  cloué  à  terre 
au  milieu  de  la  rue,  peut  fe  dire  plus  libre 
&  plus  homme  de  bien  qu'un  efclave. 
Car  s'il  defire  ,  il  craint  auffi  par  conié- 
quent  ;  &  celui  qui  craint  ,  à  mon  fens , 
ne  peut  jamais  être  libre.  Tout  homme 
qui  travaille  fans  relâche  ,  &  qui  s'acca- 
ble de  mille  foins  pour  augmenter  fon  bien, 
il  a  perdu  fes  armes  j  il  a  lâchement  quité 
le  pofte  de  la  vertu  ;  il  ny  a  rien  de  bon 
à  en  attendre ,  au  lieu  qu'un  vil  efclave  eft 
encore  bon  à  quelque  choje  ;  &  vous  n'êtes 
jamais  réduit  à  la  néceflité  de  le  tuer;  vous 
pouvez  le  vendre  ,  ou  en  tirer  même  du  fer- 
vice  ;  il  gardera  vos  troupeaux,  il  laboure- 
ra vos  terres ,  vous  l'envoyerez  trafiquer  fur 
mer  pendant  la  plus  rude  faifon  de  l'année  ; 
il  contribuera  à  faire  régner  partout  l'abon- 
dance ,  il  amènera  des  vivres  &  des  bleds. 
Enfin  ,  pour  ne  pas  vous  retenir  plus  long- 
terni  ,  le  Sage  &  l'homme  de  bien  c'eft  ce- 
lui qui  a  le  courage  de  dire  ,  comme  Bac- 
chus  dans  la  tragédie  :  Penthée,  Roi  de  The- 
S  3  bes, 
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y  ir  bonus  &  fapiens  audebit  dicere  :  Pentheu* 

Reclor  Tbebarum,  quidme  perferre  patique 

Indignum  ccges  ?    Adimam  boxa    Nempe  pecus* 
rem.)  75 

LecloS)  argentum.  lollas  lie  et.  In  manias  & 

Compedibus fœvo  te  fub  cujlode  tenebo. 

Jpfe  DeuSyfimuïatque  volam ,  mefolvet.  Opinor, 

Hoc  fentit  :  Moriar*  Mors  uîtima  Unea  rerum  ejl. 
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bes,  quelles  indignités  me  ferez  vous  fbuffrir  ? 

P  n.  je  t'ôterai  tes  bien?.  Bacc.  Quoi? 
mes  troupeaux  ,  mes  terres,  mes  meubles, 
mon  argent?  vous  pouvez  les  prendre  Peic 
Je  te  tiendrai  dans  une  dure  prLon,  je  t'ac- 
cablerai de  chaîne?»  Bacc  Un  Dieu  me 
viendra  délivrer  quand  il  me  plaira.  H  o  r. 
11  veut  dire, à  mon  avis,  je  mourrai;  la  mort 
eft  la  fin  de  toutes  choies. 


3iïi3?s  $&$&  $?'$& 

«F    %r:^    ^^ 
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REMARQUES 

Sur     l'EPITRE    XVI. 


QUINTIUS  HIRPINUS  avoit  écrit  à  Horace, 
pour  lui  reprocher  le  long  féjour  qu'il  faifoit 
**à  la  campagne  ,  8c  pour  lui  demander  des 
nouvelles  d'une  maifon  ,  où  il  fe  rrouvoit  fi  heu- 
reux. Horace  lui  décrit  cette  maifon  en  peu  de 
mots  ;  6c  profitant  de  cette  occafion ,  il  fe  jette 
fur  une  matière  fort  ferieufe  &  fort  importante. 
Il  fait  voir  que  le  véritable  bonheur  des  hommes 
ne  confifte  pas  dans  l'opinion  8c  dans  le  jugement 
des  autres  ,  mais  dans  le  fentîment  qu'ils  en  ont 
eux-mêmes,  8c  dans  la  paix  de  la  confcience,  qui 
feuîe  peut  rendre  heureux  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'y 
a  d'heureux  que  les  gens  de  bien.  Il  examine  en- 
fuite  ce  que  c'eft  que  l'homme  de  bien  :  8c  après 
avoir  refuté  folidement  des  définitions  qu'on  en  don- 
ne d'ordinaire,  ii  établit  qu'il  n'y  a  d'homme  de  bien 
que  l'homme  libre,  qui  n'ayant  ni  crainte,  ni  de- 
ilr,  eft  toujours  le  maître  de  lui  -  même  ,  8c  tou- 
jours en  état  de  braver  les  efforts  des  tirans.  Tout 
ce  qu'un  grand  Philofophe  auroit  pu  dire  en  pro- 
fe,  Horace  le  dit  ici  en  vers.  Mais  il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  que  Socrate  8c  Platon  qui  l'eufTent 
dit  avec  cette  fine/Te  8c  cette  politefîe  qui  régnent 
dans  cette  Epitre.  La  feience  8c  l'érudition  y  pa- 
roiffent  fans  leurs  épines  ;  8c  le  fel  Attique  y  eft 
répandu  à  pleines  mains.  Aufli  Horace  a  particu- 
lièrement imité  Socrate,  comme  on  le  verra  dans 
les  Remarques.  Jule  Scaliger  a  fi  peu  compris  les 
beautés  charmantes  de  cette  pièce,  qu'il  a  ofé  écri- 
re qu'Horace  en  décrivant  fa  maifon  de  campagne, 

le 
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fe  jette  témérairement  8c  mal  à  propos  dans  des 
préceptes  de  philofophie.  Ztf  fextâ-decimâ ,  #£i  rzb 
defcripfit  ,  era/ir  te  mer*  ad  difeutienda  pruepta  fit* 
fient  U.      Quelle  malheureufe  critique! 

1  Optime  £kùnti)  C'efl  :e  même  Quintius  Hir- 
pir.us,  à  qui  il  adrefife  TOde  XI.  du  Livre  II.  La 
famille  des  Quintiens  éroit  une  des  plus  anciennes 
&  des  plus  confiderabies  de  Rome  ,  Se  elle  avoit 
eu  tous  les  p. us  grands  emplois.  Mais  cette  F  pi- 
tre feule,  Se  l'Ode  dont  je  viens  de  parler,  mar- 
quent afTez  que  ce  Quintius  ctor  un  homme  d'une 
très  grande  confideration   2c  d'un  grand   crédit. 

2  At-jo  pafeat  berum  ]  Arva  ibnt  proprement 
des  terres  labourables  ,   des  terres  à  bled. 

An  baccis  opulentes  oliz&]  Opulentus  8c  opulentz- 
ïe  fe  difent  proprement  de  ceux  qui  ont  de  grands 
revenus  en  fonds  de  terre  :  car  ils  viennent  du  mot 
ops  ,  qui  fignifie  la  terre.  Columelle  a  dit  ,  en 
parlant  des  troupeaux  :  Et  eifdem  familiarem  focum, 
menfamque  prêtions  iapibm  opulent  ent.  Ils  enrichif- 
fent  leur  foyer  Qr>  leur  tabU  de  mets   exquis, 

3  Pomifne  &>  pratis]  Vomis  pour  toures  fortes  de 
fruits.  ïratis:  les  Anciens  eftirooient  plus  les  prés 
que  les  rerres  labourables  ,  parcequ'iis  portent  un 
revenu  continuel  qui  n'eft  point  fujet  aux  tempê- 
tes ,  qui  ne  demande  aucun  travail  ,  Se  qui  n'efl 
d'aucune  dépenfe.  C'cft  pourquoi  aufli  ils  les  ont 
apellés  prata,ipo]iT  parafai  voulant  dire  qu'ils  font 
toujours  prêts  à  donner.     Vairon,   Columelle. 

4  Scribetur  tïbi  forma,  loquaciter]  Il  dit  qu'il  lui 
va  faire  au  long,  loquaciter  ,  la  defeription  de  fà 
maifonj  cependant  toute  cette  defeription  n'occu- 
pe eue  dix  vers.  C'eft  que  dix  vers  font  pour 
Horace  ce  que  deux  cents  font  pour  les  autres. 
Ceux  qui  font  aujourd'hui  des  deferiptions  fi  lon- 
gues Se  fi  ennuyeufjs,  devroient  profiter  de  cet  en- 
droit ,  Se  y  aprendre  à  fortir  plutôt  des  lieux  qu'ils 
nous  décrivent.  Pindare  fe  vante  en  quelque  en- 
droit d'avoir  enfeigné  aux  hommes  à  être  courts 
dans  leurs  deferiptions. 

S  f  Forma"] 
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"Formel  }  Varron  a  fort  bien  expliqué  ce  mot 
«Jans  îe  VI.  chapitre  du  Livre  I.  Forma  duo  gène- 
ru  funt ,  una  quam  natura  dat ,  altéra  quam  fatio- 
nés  imponunt.  Il  y  a  deux  fermes  de  terroirs ,  l'u- 
ne que  U  nature  donne  ,  &  l'autre  qui  vient  du 
travail.     Horace   ne  parle  ici  que  de  la  première. 

f  Continui  montes ,  mfi  dijjbcientur  ~\  lï  ne  faut 
que  s'imaginer  une  longue  chaine  de  montagnes 
interrompues  par  une  vallée,  qui  les  coupe  de  l'O- 
rient à  l'Occident.  Ces  montagnes  les  plus  voifi- 
nes  de  ia  maifon  d'Horace  ,  étoient  Uftica  2c  Lu- 
crétilis.  La  vallée  s'apelloit  aufïi  Ujiica  ,  du  nom 
de  la  petite  montagne  qui  la  bordoit.  Cruquius 
a  fort  mal  pris  ce  partage. 

6  Sed  ut  veniens.~\.  Ce  fed  répond  à  opaca-.  Cet- 
te vallée  n'eft  pas  fi  couverte  qu'elle  ne  reçoive  le 
lever  ôc  le  coucher  du  foleil. 

7  Lâvum  difeedens  curru  fugiente  vaporet  ]  C'en: 
un  des  plus  beaux  vers  que  l'on  puifTe  faire.  *foit 
que  Ton  life  difeedens  ou  decedens  comme  dans  Vir- 
gile: 

Te,  venlente  die,  te  décèdent  e  cambat* 

Vaporare  ,  échauffer. 

8  *Rubicunda  bénigne]  Dans  quelques  MSS.  iî  y 
a  benigni  ,  qui  fe  raporte  a  vêpres.  Mais  j'aime 
mieux  bénigne* 

9  Corna,  vêpres  &  prima  ferant]  Corna  des  cor- 
nilles  j  pruna  des  prunes  de  haie  ,  des  prunes  fàu- 
vages.  Ces  fruits  étoient  fort  considérables  dans 
les  montagnes  ,  car  on  les  conflfoit;  8c  les  corniî- 
îes  tenoient  lieu  d'olives.  Columeîle  dans  le  chip. 
X.  du  XII.  Livre  :  Eodem  tempore  corna  &  pruna, 
Onycbina,  &  pruna  fylvefiria,  nec  minus  gênera  py- 
rcrum  &>  malorum  condiantur.  Coma  quibus  pro 
clivis  utamur. 

i  o  Multâ  fruge  pneus  }  On  s'étonne  qu'Horace 
ait  apellé  îe  gland  frugem,  qui  eft  le  nom  que  l'on 
a  donné  au  bled.     Mais  les  Anciens  ont  dit  fruge  s 

de 
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de  toutes  fortes  de  fruits  de  !a  terre.  Et  les  Ju- 
rifeonfukes  même  ont  mis  de  la  différence  en-re 
fruges  Se  frumentum.  Frumentum  eft  ce  qui  croie 
en  epi  Se  fruges  tout  ce  qui  a  écorce  ou  goufîe. 
î  z  Font  etiam  rivo]  C'efi  la  fontaine  Digentlz  9 
qui  donnoit  fon  nom  au  ruiiTeau  dont  il  parle  dans 
PEpitre  XVIII.  Il  y  avoit  encore  une  autre  fon* 
taine  apeflée  Blandufia,  qu'il  décrit  dans  l'Ode  XIII. 
du  Livre  III  mais  comme  elle  étoit  plus  petite 
que  l'autre,  Horace  n'en  pa^îe  point  ici. 

1 3  Nec  purior  ambiat  Hebrus'\  Ambire  fe  dît  pro- 
prement des  chofes  qui  environnent,  qui  vont  au- 
tour. Horace  s*en  fert  ici  en  parlant  de  l'Hebre, 
pour  marquer  fon  cours  tortueux  :  car 'il  fembîc 
qu'il  n'y  ait  point  de  panie  de  la  Thrace  qu'il  ne 
veuille  baigner. 

14  Infirma  caplti  fiuit  utilis  j  Il  veut  dire  eue 
cette  eau  étoit  fort  bonne  pour  rabarre  les  vapeur.-;  $ 
ou  peut-être  qu'il  parle  du  bain  ou  de  la  douche 
qu'on  donnoit  à  la  tête. 

Utilis  aho~\  Il  veut  dire  qu'elle  étoit  bonne  pour 
tenir  le  ventre  libre.  Des  eaux  froides  comme 
celles-là  ne  pou  voient  pas  être  bonnes  pour  la  co- 
lique. C'eft.  ainli  qu'il  a  apelié  ks  mauves  frluères 
cerpori.  Je  me  fuis  contenté  de  mettre  dans  la 
traduction  ,  que  ces  eaux  font  fort  faines  ;  cela  dit 
tout. 

iy  Ha  latebrt  ]  On  croit  que  ce  latebr*  c(ï  un 
mot  de  mépris  ,  dont  Quintius  s'étoit  fervi  dans 
la  Letfre  qu'il  avoit  écrite  à  Horace  ;  comme  s'il 
difoit,  cette  trfon,  ce  trou.  Mais  c'eft  une  con- 
jecture fans  fondement.  Horace  a  fort  bien  pu 
apeiler  fa  maifon  latebrs. ,  cachette  ,  pareequ'il  j 
trouvoit  une  retraite,  un  aille  contre  les  importu- 
nités,  8c  les  embaras  qu'il  eîïuyoit  à  Rome. 

*Dulces,  etiam  ,  fi  crédit  a-mosnt  ]  Car  il  y  3 
bien  de  la  différence  entre  dulcïs  6c  amœnus.  Une 
retraite  peut  être  douce  Se  tranquile  fans  erre  de- 
licieufe.  ,  amœna.  M.  Benùci  s'eft  fort  trom- 
pe* 

S  6  1<J  In- 
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16  Incolumem  tibi  me  pr&flant  [eptembribus  'horisj 
On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  ces  vers 
de  la  Satire  VI.  du  Livre  II. 

Nec  mala  me  ambit'w  perdit,  nec  plumbeus  Aujleï; 
Autumnufque  gravis,  Libiùn&  qu&Jlus  acerbe. 

Je  n'ai  là  aucune  ambition  dans  la  tête;  je  ne 
crains  ni  le  dangereux  vent  de  Midi  ,  ni  L'automne 
fi  nuifible  aux  corps,  &  qui  fait  le  principal  reve- 
nu de  la  cruelle  Libitine: 

car  c'eft  une  fuite  8c  un  effet  de  l'admirable  fuua- 
tion  de  fa  maifon. 

1 7  Tu  recîè  vivis ,  fi  curas  ejje  quod  audis  ]  Les 
paroles  d'Horace  ne  font  pas  toujours  liées,  parce- 
qu'il  néglige  les  liaifons  ,  Se  qu'il  ne  fe  met  pas 
en  peine  de  faire  des  traniitions  douces  ;  mais  le 
fens  en  eft  toujours  fort  lié  8c  fort  fuivi.  Car  a- 
près  avoir  fait  voir  à  Quintiusrque  dans  fa  retraite 
il  cherche  plus  fa  commodité,  que  les  fufîrages  du 
peuple,  il  prend  de  là  occafton  de  L'exhaiter  à  vi- 
vre de  même  ,  8c  à  travailler  beaucoup  plus  à  fe 
trouver,  qu'à  fe  faire  dire  heureux. 

Si  curas  ejje  quod  audis  j  Voilà  un  des  plus 
beaux  préceptes  de  la  morale.  Il  ne  faut  pas  fe 
croire  heureux  pareequ'on  nous  eftime  tels,  il  faut 
voir  il  nous  le  fommes  véritablement  ;  8c  pour  ce- 
la il  faut  bien  plus  examiner  fa  propre  confeience 
que  les  fentirnens  d'autrui. 

1 8  Jnclamus  jampridem  omnis  te  Roma,  beatum  ] 
Le  public  ne  juge  que  fur  des  aparences  ,  qui  le 
plus  fouvent  font  trompeufes.  Mais  notre  propre 
cœur,  quand  nous  voulons  bien  l'examiner,  ne  nous 
trompe  point. 

19  Sed  vereor  ne  cui  de  te  plus  quam  tibi  cre- 
das  ]  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  aux  hommes 
que  de  croire  plutôt  ce  qu'on  dit  d'eux  ,  que  cz 
qu'ils  en  favent  eux-mêmes.  Ils  fe  trouvent  heu- 
reux  quand  tout  le  monde  vante  8c  admire  leur 

bonheur; 
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bonheur  :  mais  s'ils  vouloient  defcendre  dans  leur 
intérieur  ,  &  fe  confulter  ,  ils  tferroient  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  être  heureux  dans  l'o- 
pinion des  autres  ,  6;  l'être  par  fon  propre  fenti- 
ment. 

20  Ne-ve  putes  aîium  fipiente  bonoque  beatum~\ 
Pour  être  heureux  dans  l'opinion  des  autres,  il  fuf- 
fit  d'avoir  ce  qu'on  apelle  les  biens  de  la  fortune  : 
mais  pour  être  heureux  par  fon  propre  fentiment, 
il  faut  avoir  les  biens  de  l'3me  ,  6c  les  qualités  du 
cœur,  8c  c'eft  ce  que  la  Fortune  ne  donne  point. 
Almm  fapiente,  pour  alium  a,  fhpier.te,  autre  que  le 
fàge.  Varron  a  dit  de  même,  quod  ejî  aimé  tnel- 
le ,  qui  eft  autre  que  le  miel. 

21  Heu  fi  t>  popu'us  fanum  recîeque  rvalentem\  Il 
compare  ceux  qui  le  trouvent  heureux  6c  fages, 
pareeque  le  public  les  trouve  tels  ,  à  des  malades 
qui  ajoutent  foi  à  ceux  qui  les  afîurcnt  qu'ils  font 
dans  une  fan  té  parfaite,  6c  qui  dans  cette  confian- 
ce fe  mettent  à  table  pour  affouvir  leur  apérir  de- 
réglé;  ils  croyent  f-  porter  fc;t  bien,  cependant  le 
iriilon  vient  tout  d  un  coup  ies  faifir  au  milieu  du 
repas  ,  6c  leur  gueriion  en  devient  plus  difficile. 
Cette  comparaison  eft  fort  belle  6c  fort  jufte  ,  eile 
eft  prife  de  So:rate. 

22  Sub  tempus  eilendi  ]  La  faim  qu'ils  ont  les 
porte  à  déguifer  leur  mal ,  6c  à  fe  tromper  eux- 
mêmes. 

23  Mstnibus  treraor  incidat  uncîis~\  Momibus  un- 
Bïs ,  des  mains  encore  gralles  $  c'eft  pour  dire  au 
milieu  du  repas. 

2j-  Stultorum  ïncurata  pudor  malus  ulcéra  cel.it~\ 
Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,-  c'eft  une  maudite  hen- 
te  qui  empêche  les  hommes  de  découvrir  leurs 
maux,  6c  d'y  chercher  des  remèdes.  Le  public 
les  trouve  heureux,  les  trouve  fages  •  6c  ils  aiment 
mieux  demeurer  incurables  ,  que  de  détromper  le 
public. 

Tudor  malus~]  FuJcr,  honte,  eft  un  mot  équivo- 
que, oui  eft  autant  pris  en  bonne  qu'en  roauyaiiè 
S  7  parti 
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part  ;  car  il  y  a  une  bonne  8c  une  mauvaife  hon- 
te. Et  comme  dit  l'Ecclefiafte  :  II  y  a  une  honte 
qui  produif  l'en  dur  ciffement  &  le  péché  ,  &  une 
honte  qui  produit  l'honneur  <&  la,  gloire.  Voilà 
pourquoi  Horace  ajoute  l'épithete  malus. 

2.  y  Si  quis  bella  tibi  terra  pugnata  manque  ]  Il 
n'y  a  point  d'homme  >  s'il  n'eft  entièrement  fou, 
qui  prenne  pour  lui  les  louanges  qu'on  donne  à 
un  grand  Prince,  quand  on  parle  de  fes  victoires 
6c  de  fes  exploits.  Cependant  ce  n'eft  pas  une 
moindre  folie  de  fe  croire  heureux  8c  fage,  parce- 
que  le  peuple  nous  trouve  tels.  Et  ceux  qui  tom- 
bent dans  ce  dernier  défaut,  tomberoi_*nt  aum  dans 
l'autre  s'ils  n'apréhendoient  plus  le  public  qu'ils 
ne  s'apréhendent  eux-mêmes  :  mais  ,  comme  dit 
fort  bien  Pline,  ils  craignent  la  renommée  ,  8c  ne 
craignent  pas  leur  confeience:  accoutumés  à  fe  par- 
donner tout,  ils  ne  veulent  pas  s'expofer  aux  rail- 
leries du  public,  qui  ne  pardonne  rien  ; 

Compofé  rnonflracux  de  bajfejfe  &  d'orgueil. 

Horace  ne  pouvoit  pas  mettre  dans  un  plus  beau 
jour  le  ridicule  dont  il  parle. 

2.6  Vacuas  aures  J  Des  oreilles  ouvertes  à  la  fla- 
terie. 

17  Tene  magis  falvum  populus  velit,  un  populum 
tu]  Ces  deux  vers  font  admirablement  beaux  j  ils 
font  aum  d'un  très  grand  maître  :  car  Horace  les 
a  pris  du  panégirique  que  Varius  fit  d'Augufte; 
ce  Varius  qui  étoit  en  même  tems  fi  grand  Poète 
8c  fi  grand  Critique. 

2.8  Serves  ii  ambigu*  Jupiter  ]  La  louange  que 
Varius  donnoit  ici  à  Augufte  ,  eft  la  plus  grande 
que  l'on  pouvoit  jamais  donner.  En  effet  il  n'y 
a  rien  de  plus  grand  que  de  voir  un  Prince  qui 
vit  de  manière  avec  fes  Sujets,  que  l'on  ne  fauroit 
difeerner  s'il  a  plus  d'amour  pour  eux  qu'ils  n'en 
ont  pour  lui.  Si  cette  louange  étoit  grande,  elle 
n'étoit  pas  moins  jufte,  Augufte   la  meritoit  bien. 

L'hiftoire 
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L'hiftoire  parle  des  grands  biens  que  ce  Prince  fit 
aux  Romains  ,  ce  elle  eft  pleine  des  marques  d'a- 
mour 6c  de  reconnoiflànce  que  les  Romains  lui 
donnèrent.  Mais  comme  tout  ce  que  les  Sujets 
font  pour  leur  Prince  pendant  leur  vie  peut  être 
fufpeét  }  &  paroître  l'effet  de  quelque  paiïion  in- 
terefîëe  ,  je  me  contenterai  de  raporter  une  parti- 
cularité qui  me  paroît  à  couvert  de  tout  foupçon. 
Ceit  qu'on  voyoit  tous  les  jours  des  mourar.s  qui 
par  leur  teflament  ordonnaient  à  leurs  héritiers 
d'aller  offrir  dans  le  Capitole  des  victimes  pour 
remercier  Dieu  de  ce  qu'Angufie  leur  furz; . 
quod  fuperftitem  Augujlum  reliquiffent.  Toi 
honneurs  qu'on  lui  a  déférés  ne  valent  pas  cette 
marque  de  tendreife  Se  de  piété  qu'on  lui  a  fou* 
vent  donnée  entre  les  bras  de  la  mort  ,  qui  ne 
fouffre  jamais  auprès  d'elle  ni  la  crainte,  ni  la  rla- 
terie,  ni  l'efperance. 

j%)ui  confu'ut  &  tibi  &  urbi  ]     C'eft-à-dire,  qui 
en  veillant  à  votre  conservation  ,    veille  a  la  ci 
v.ition  de  Rome.     Car  c'eft  la  manière  dont  les  Ro- 
mains s'expliquoient  ,   en  priant  pour  la  profperité 
d'Augufte  ,   ils  croyoient  prier   pour  celle  de  l'Em- 
pire.    Voici  un  paflage  qu'on  ne  fera  pas  fâche  ce 
lire.       Quand  le  Sénat  £c   le  peuple  eurent   donné 
charge  à  Mefiàla  de  déférer   à  Augulte  le  nom  de 
Père  de  la  patrie,  Meilala  parla  en  ces  termes:  J£uoJ 
bonum  faujlumque  fit  tïbi  ,     domuique  tui  , 
Augufte  ,   (fie  enirn  nos  perpétuant  felicitatem  Reip. 
(jr  lot»  hnic  precari  exifiimamu:)  Senatus  te  eonfen- 
tiens  cum  pop.  Rom.  confalutat  patrU  Vatrem.     Veuil- 
lent les  Dieux  que  ce  que  nous  faifons  aujourd'hui,  (oit 
heureux  pour  vous  &  pour  votre  maifon^Cefar  Augufte, 
{car  en  faifant  cette  prière,  nous  forâmes  perfundt 
nous  demandons  pour  cet  Empire  une    éternelle 
té)       Le  Sénat  d'un  commun  etnfentement  mx/ee  le 
peuple  vous  faine  Père  de  la  patrie.     Augufte,  le  vi- 
fage  baigné  de  larmes,   que  la  joie  Se  la  tei 
lui  arrachoient,  répondit  :    Compos   facïus   voterum 
meorum ,  Patres  Confcripti  ,    c^uid  aliud  habeo  Dcos 

immor- 
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immortales  precari,  quam  ut  hune  confenfum  vejîrum 
ad  ultimum  <vit&  finem  mihi  perferre  liceat.  Apres 
l'accomplijfement  de  tous  mes  vœux,  que  puis-je  de- 
mander aux  Dieux  immortels  ,  que  de  me  (aire  U 
grâce  de  'voir  ,  durer  jufques  au  dernier  jour  de  ma, 
vie  cette  affection  &  cette  union,  qui  vous  portent  à 
me  donner  aujourd'hui  un  titre  ji  glorieux  ?  Que 
peut-on  voir  de  plus  tendre  ?  D'un  côté  le  Sénat 
6c  le  peuple  ne  prient  que  pour  Augufte  ,  8c  de 
l'autre  Augufte  ne  prie  que  pour  le  peuple  Se  pour 
le  Sénat. 

1 9  Augufii  laudes  agnefeere  pojjîs']  Voilà  une  louan- 
ge bien  délicate  Se  bien  adroite. 

3  o  ®uum  pattrh  fapiens  emendatufque  vocari  ] 
Si  on  vous  apelloit  vainqueur  des  Parthes,  8c  maî- 
tre de  la  terre  8c  de  la  mer  ,  vous  refuferiez  ces 
titres:  mais  lorfqu'on  vous  apelle  fage  ,  8c  homme 
qui  fuit  les  loix  de  la  raifon  ,  vous  ne  faites  pas 
difficulté  de  prendre  cela  pour  vous;  cependant  cet- 
te dernière  folie  n'eff,  pas  moins  grande  que  la  pre- 
mière. 

Sapiens  emendatufque  ]  Sapiens  t  fàge ,  foit  que 
cette  fageffe  vienne  de  la  nature,  ou  de  l'étude  8c 
du  travail:  mais  emendatus  marque  une  fage  fie  qui 
vient  du  travail  feul ,  qui  corrige  8c  furrnente  les 
vices,  8c  qui  par  conféquent  eft  très  difficile  à  aque- 
rir.  L'Empereur  Marc  -  Antonin  a  compris  ces 
deux  différentes  fageffes  fous  ces  deux  mots  ,  op- 
6k  lj  hpQxLiîv<&  ,  voulant  dire  qu'il  faut  être  fage 
naturellement,  ou  le  devenir  par  le  travail  8c  par 
l'étude. 

31  Rcfpondefne  tuo  die,  fodes ,  nomme  ]  Tuo  no- 
mine  n'eft  point  un  datif  pour  tùn  nomini,  comme 
on  fa  cru;  mais  un  ablatif  ;  8c  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  répondre  à  [on  nom,  8c  répondre  en 
fon  nom. 

Nempe  vir  bonus  <&  prudens  dici  delec~lor~\  C'eft 
Quintius  qui  répond  à  Horace  ce  qu'on  répond  or- 
dinairement en  ces  occafions:  Chacun  aime  à  paf- 
fr  pour  homme  de  bien,      Mais  Horace    fait   bien 

voir 
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voir  le  ridicule  de  cette  réponfe  ,  qui  confifte  dans 
le  mot  dici.  Ce  n'eft  pas  à  pafTer  pour  homme 
de  bien  qu'il  faut  travailler,  c'eft  à  l'être:  car  com- 
me dit  fort  bien  Séneque,  quis  prudens  fe  ob  alié- 
na miratur?  Qui  eft  l'homme  fitge  qui  peut  s'aplau- 
d:r  des  biens  qui  ne  font  point  en  lui}  Le  véritable 
homme  de  bien  n'a  aucune  attention  à  ce  qu'on 
dit  8c  qu'on  penfè  de  lui  ;  il  eft  apliqué  à  faire  fon 
devoir,  comme  le  pied  l'eft  à  marcher,  i'ceil  à  voir, 
5c  l'oreille  à  entendre.  Mais  voilà  quel  eft  le  pi- 
toyable aveuglement  des  hommes  ^  ils  veulent  qu'on 
les  croye,  8c  qu'on  les  apelle  faints  ,  prudens  ,  ju- 
ftes,  &c.  quoique  cette  bonne  opinion  qu'on  a 
d'eux  ne  les  rende  pas  tels,  &:  ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  fe  donner  eux-mêmes  véritablement  c^s 
noms  ,  quoiqu'il  dépende  d'eux  de  fe  les  donner 
juftement,  8c  de  ies  conferver  de  même. 

3  3  §*i  dédit  hoc  hodie ,  cras ,  fi  volet ,  auferet~\ 
C'eft  la  répocfe  qu'Horace  fait  à  celle  de  Quintius. 
Si  le  peuple  n'éroit  pas  inconftant  ,  8c  que  quand 
il  eft  une  fois  prévenu  pour  quelqu'un  ,  cela  ne 
changeât  jamais  ,  on  ne  pouroit  pas  trouver  û  ri- 
dicules ceux  qui  travailler  oient  à  pafTer  dans  fon  ef- 
prit  pour  gens  de  bien  :  car  au  moins  cette  bon- 
ne opinion  ,  qu'ils  lui  donneroient  d'eux-mêmes, 
quoique  faufle,  leur  procureroit  prefque  les  mêmes 
avantages  de  la  part  du  peuple  ,  qu'une  veiiuble 
vertu.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  léger 
que  le  peuple  ,  on  eft  bien  ridicule  de  faire  quel- 
que fondement  fur  fes  opinions  ,  qui  ne  viennent 
jamais  que  de  fon  caprice. 

3f  Pone ,  mettm  eft  ,  inquit ,  ]  Voilà  une  heu- 
reufe  apiication;  la  fauffe  vertu  ,  dont  nous  nous 
piquons,  eft  dans  l'eiprit  du  peuple  ,  qui  fe  trom- 
pe en  notre  faveur  :  elle  n'eft  point  du  tout  en 
nous j  auftî  lorfqu'ii  fe  détrompe,  il  ufe  de  cette 
vertu  comme  d'un  bien  qui  lui  apartient  ;  il  nous 
l'ôce  comme  il  ôre  les  charges.  Mais  la  véritable 
vertu  eft  proprement  en  nous,  8c  il  ne  dépend 
point  du  peuple  de  nous  l'ôter,  ni  de  lui  faire  pren- 
dre, 
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die ,  quand  il  îui  plaît  ,  ou  de  lui  faire  quïrer  les 
marques  de  fa  dignité  ;  comme  il  s'en  explique 
dans  l'Ode  II.  du  Liv,  III. 

Nec  fumit  aut  ponit  fecures , 
Arbitrio  popmaris  aur&. 

36  Idem  fil  clamet  furem  ,  nrget  ejfe  fudkum  j 
*M.  Bentlei  met  une  virgule  api  es  idem  :  Idem,  fit 
clamât,  &  il  le  raporte  à  celui  qui  vient  de  dire, 
pono,  triflifque  receao.  Mais  cela  fait  quelque  vio- 
lence au  texte  8c  n'eft  pas  fi  naturel.  Idem  eft 
dit  du  peuple:  idem  fi  clamât.  Si  ce  même  peuple 
s'avifoit  de  &c  Et  c'eft  Horace  qui  parle,  8c  qui 
pour  mettre  fa  maxime  dans  un  plus  grand  jour 
dit:  Jyjuoi  fi  ce  même  peuple  fi  fujet  à  [e  tromper 
m'apelloit  voleur,  infâme,  8cc.  *  S'il  eft  honteux 
&  ridicule  de  fe  réjouir  de  paffer  fauiîtmenr  pour 
homme  de  bien:  il  ne  l'eft  pas  moins  de  s'affliger 
de  palier  injuftement  pour  méchant  homme  ;  l'un 
&  l'autre  viennent  d'un  même  principe,  c'eft-à-di- 
re  d'un  efprit  vicieux  8c  faux. 

38  Mutemque  colores]  Cette  expreflion  me  paroît 
afTez  remarquable,  mutare  colores.  Car  les  Latins 
difoient  ordinairement  mutare  colorem  au  fingulier, 
comme  nous  difons  changer  de  couleur,  8c  non  pis 
de  couleurs.  Peut-être  qu'Horace  a  voulu  exprimer 
plusieurs  changemens ,  plufieurs  couleurs  qui  £c 
fuccedent  les  unes  aux  autres  ,  comme  cela  arrive 
allez  fouvent.  *  C'eft  ainil  que  Lucien  a  dit  ^ 
yrcLtfJoleif  MF  &,ç  (J.vp  a,  Tpt7ro(/.îi©~>  Xpeôy.etjet, 
Mon  vifage  changeait  ,  <fe>  je  devenois  de  plufieurs 
couleurs  ,  comme  M.  Bentlei  Ta  fort  bien  remar- 
qué.* 

40  Jguem?  ni(î  mendofum  &  mendacem}  ~\  La 
plupart  des  homrres  ne  fauroient  fe  perfuader  que 
la  crainte  8c  la  douleur  d'une  fauffe  infamie  puif- 
fent  venir  d'un  mauvais  principe  ;  cependant  il  n'y 
a  rien  de  plus  certain  ,  elles  viennent  d'un  efprit 
vicieux  8c  faux  ,  qui  ne  fait  pas  que  le  mal  de  la 

calomnie 
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calomnie  tombe  toujours  fur  celui  qui  la  fait,  8c 
jamais  fur  celui  qui  la  fouftre.  Tour  le  mal  qu'on 
dit  faufbmenr  de  nous  ne  nous  nuit  pas  davanta- 
ge que  nuiroient  au  foleil  ceux  qui  dtroient  qu'il 
eft  nuit  en  plein   midi. 

Mendofum  &  meadacem  ]  Mendofus  ,  vicieux, 
ignorant.  Car  il  ne  connoît  pas  la  nature  du  vé- 
ritable bien,  qui  dépendant  tcu  ours  de  nous,  ne 
peut  dépendre  des  au'res.  Menaax;  mentcui  faux: 
parcequ'ii  donne  au  menfong;  touie  la  force  de  la 
vérité.  Cela  eft  remat  quab'e ,  &  on  ne  l'avoir  pas 
expliqué.  C'efr  fans  doure  par  cette  raifon  que 
Van  on  ,  le  plus  fivant  des  Romains  ,  a  dit  que 
l'infamie  eft  liée  dans  le  cœur  du  peuple  ; 

Tertio,  pesnorum  infamia, 
Stons  nexa  m  volgi  pecîore, 
Flucîuonti  intonfa  coma, 
Sordiao  veftiîu ,  ore  feiero. 

La  troisième  des  Furies  c'eft  l'infamie  ,  toujours 
liée  dons  le  cœur  du  peuple  :  fis  cheveux  font  tou- 
jours épors  0»  négliges ,  fe s  habits  foies ,  fin  vifage 
trijle. 

*Quand  M.  Bentlei  après  Cruquius  a  lu  <&  me  AU 
candum  ,  au  lieu  de  <&  meadacem  ,  il  ne  s'eft  pas 
fervi  de  fon  bon  efprit.  Cela  deshonore  ce  vers 
qui  eft  très  beau  &  d'un  très  grand  fens.  Cru- 
quius n'eft  pas  toujours  bon  à  fuivre  * 

Vïr  bonus  efi  quis  ?  J  C'eft  la  demande  qu'Hora- 
ce fait  à  Quintius. 

41  J>)ui  c  on  fuit  a  potrum~\  Voici  l'opinion  com- 
mune 8c  l'idée  générale  que  l'on  avoit  alors  de 
l'honnête  homme,  de  l'homme  de  bien.  Elle  pa- 
roît  belle,  mais  elle  eft  vicieufe,  comme  toute  de- 
finition  qui  ne  fait  connoître  que  les  dehors  8c  l'ex» 
teneur  d'un  fujet.  Horace  imite  ici  les  manières 
de  Socrate,  qui  fait  toujours  propofer  d'abord  l'o- 
pinion vulgaire,  pour  la  réfuter  eniuite, 

42  Se- 
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41  Secantur]  Finiuntur  ,  deciduntur ,  font  finies, 
terminées. 

43  M?0  refponfore]  Sur  les  avis  ,  fur  les  réponfes 
duquel,  &c.  Il  ne  faut  rien  changer  à  ce.  paffage. 
*  Surtout  la  correction  de  Cruquius  qui  ltfbit  quo 
res  fponfore,  eft  infu  portable  :  qui  a  jamais  dit  quo 
fponfore  res  &  caujfa  fecantur  ?  M.  Bentlei  l'a  pour- 
tant fuivi.* 

Et  quo  cauf&  te  fie  tenentur~\  Tenentur  pour  obti- 
nentur ,  font  gagnées.  Ciceron,  caufam  apud  Cen- 
tumviros  non  tenuiffe. 

44  Sed  videt  hune  ]  Ceft  la  réponfe  d'Hora- 
ce, qui  réfute  la  définition  que  Quintius  vient  de 
donner. 

45-  Introrfum  turperrî]  Car  le  même  homme  qui 
obferve  les  loix,  &  qui  obéît  aux  décrets  du  Sé- 
nat, peut  être  d'ailleurs  fort  méchant  &  tort  dé- 
réglé.    La  définition  eft  donc  faulfe. 

Speciofum  pelle  décora  ]  Pellis  décora,  un  beau 
smfque,  comme  il  a  dit  dans  la  I.  Satire  du  Li- 
vre II.  en  parlant  de  Lucilius: 

Detrahere  &  pellem,  nitidus  qua  qui/que  per  or  A 
Cederet ,  introrfum  turpis.  — 

Et  ôter  à  chacun  le  mafque  qu'il  portoit  pour  ca- 
iher  fes  ordures  &  fes  vices, 

46  Nec  furtum  feci,  nec  fugi  ,  fi  mihi  dicat  fer- 
vus']  Voici  une  comparaifon  fort  jufte,  &  qui  met 
dans  tout  fon  jour  le  ridicule  de  la  définition.  Un 
homme  qui  obierve  les  loix  ,  fe  met  feulement  à 
couvert  des  peines  dues  à  ceux  qui  les  violent  j 
comme  un  efclave,  qui  n'eft  ni  fugitif,  ni  voleur, 
évite  feulement  d'être  puni.  .Vais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  peuvent  pas  pourtant  paffer  pour  gens  de 
bien  par  cette  feule  raifon  ;  car  leur  motif  peut 
être  vicieux:  en  obéïiTant  aux  loix  ils  peuvent  con- 
ferver  le  defir  de  les  violer  ,  &  n'être  retenus  que 
par  la  crainte.     * Dicat  pour  dicit* 

49  Sum 
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49  Sum  bonus  &  frugi  ~]  Cela  ne  s'enfuit  pas  , 
comme  Horace  le  prouve  fort  bien. 

Frugi  ]  C'elt  un  mot  fort  grave  Se  fort  étendu. 
Car  fous  le  mot  de  frugalité  les  Anciens  compre- 
noient  la  confiance,  la  juflice  .  la  force  6c  la  tem- 
pérance. En  ur  mot  frugi  eft  opofé  à  nequam,  Se 
frugalités  à  nequkia.  Ciceron  dans  le  troiiieme 
Livre  des  Tuicul. 

Renuit  ,  negat  atque  Sabellus  "]  Horace  s'apelle 
lui-même  Sabellus  ,  pareequ'il  étoit  de  Vënufe, 
ville  des  Samnkes.  On  peut  voir  ce  qui  a  été 
remarqué  fur  ces  vers  de  la  I.  Satire  du  Livre  II. 

Nam  Venufinus  arat  finem  fub  utrumque  colonus, 
Mijfus  ad  hoc,  pulfis  ,  vêtus  eft  ut  fa  mu,  Sabellis. 

Car  Vénufe  eft  fur  la  frontière  de  ces  deux  provinces-, 
&  les  vieilles  chroniques  dïfent  que  les  Romains  en  a- 
yant  chajfe  les  Sam  lit  es,  <&c. 

fo  Cautus  enim  metult  foveam  lupus']  Comme 
3e  loup  ,  le  mitai]  &  i'epervier  ,  qui  font  les  ani- 
maux les  plus  carnaciers  ,  s'empêchent  de  fe  jetter 
fur  la  proie ,  par  la  crainte  des  embûches  qu'on 
leur  tend,  de  même  les  hommes  les  plus  vicieux 
s'empêchent  fou  vent  d'exécuter  leurs  mauvais  defirs, 
par  la  crainte  des  fupiiees. 

fi  Et  opertum  miluiis  hamum~\  C'eft  ainfi  qu'il 
faut  écrire  miluus ,  Se  non  pas  milvius  ,  qui  efl  un 
mot  inconnu  aux  Latins.  De  miluiis ,  miluïia  ,  a- 
pétit  déréglé.  Ils  auroient  dit  miluiena,  s'ils  avoient 
dit  miluius  ;  comme  de  ti?«/«; ,  Laniena,  Il  paroît 
par  ce  paifage  qu'on  chaiToit  au  milan  à  la  ligne ,  s'il 
eft  permis  de  parler  arafi.  Car  on  cachoit  un  hame- 
çon dans  l'apât  qu'on  lui  offrait. 

51  Oderunt  peccare  boni  virtutis  amore]  L'homme 
de  bien  fait  pour  l'amour  de  la  vertu  feule,  ce  que 
les  méchans  tont  par  la  feule  crainte  des  loix,  Se  l'a- 
mour de  la  vertu  eft  li  eifencielle  aux  gens  de  bien  , 
Se  ii  détachée  de  toutes  fortes  d'autres  vues,  qu'ils 

ne 
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ne  laiiTeroient  pas  défaire  le  bien. quand  ils  devroient 
en  être  punis  ;  &.  d'éviter  de  faire  le  mal  ,  quelques 
récompenf  s  que  leurs  mauvaifes  avions  dufîent  leur 
attirer  dans  la  fuite. 

fl  Tu  mh'.l  ad  vïttes]  Horace  parle  toujours  à  fon 
cfclave.  Et  de  ce  cô'é  là  nous  ibmmes  tous  efcla- 
Tes,  comme  Ma-c  Antonin  l'a  toit  bi<  n  reconnu, 
îorfqu'il  fe  dit  à  lui  même  dans  l'oi.zi-  me  Livre:  Si 
tu  t'empêches  de  commettre  c  rtains  pêches  ,  ton  incli- 
nation rie  Uijfe  pas  d'y  être  fortee .  &  tu  ne  t'en  ab- 
fiiens  que  par  crainte .  ou  par  vanité ,  ou  par  quelque 
autre  rai[on  auJJî  viciiufe. 

In  te  i  Contre  toi,  c'eft-à-dire,  contre  ta  confeience, 
ou  centre  toi,  c'eft-à-dire  qui  puifîe  faire  tomber  fur 
toi  le  châtiment  que  tu  crains. 

^4  Fa   end'}  pouf  la  tend'.     d'êrre  caché. 

Mijcebv  facra  profams~\  M  feere  ,  mêler  confondre. 

ff  <a>ri  de  mille  f.ioz  modùs  cu-n  rurr>p'r  unum  J 
Ce  valc  pouvoir  répond/e  à  Horace,  qu'au  moins 
quand  de  mille  bc ÀiY  aux  de  fèves  il  fe  contenue  d'en 
voler  un  feul.  il  faut  avouer  qu'il  n'eft  pas  û  grand 
voleur  que  celui  qui  auioit  tout  pris.  Et  c'eft  ce 
qu'Horace  réfute  en  difanr,  qu'à  la  veriré  la  perte  eft 
moins  grande  pour  le  marre,  mais  que  du  cô:é  du 
valet  le  cime  eft  égal;  car  il  n'a  pus  qu'un  feul 
boiiïèau  pour  mieux  cacher  Ion  larcin  ;  &  ii  en  pre- 
nant le  tout  il  avoir  pu  efperer  de  fe  cacher  auflî 
facilement,  il  ne  s'y  feroit  pas  épargné.  Et  cela  eft 
vrai.  Mais  les  Stoïciens  n'ont  pas  laide  d'abufer  de 
ce  raisonnement .  lorfqu'ils  on  voulu  prouver  par  là 
PégaJi  é  des  péchés.  Car,  difoient-  ils  celui  quia 
dérobé  des  cho  x  dans  un  jardin  a  péché;  celui  qui 
a  tué  ou  calomnié  fon  freie,  a  péché  auffi;  donc  ils 
{ont  ég?ux.  C'eft :.  dit  for  bi  n  faint  Auguftin, 
comme  ii  de  ce  qu'un  rar  eft  un  animal  à  quatre 
pieds  auffi  bi  n  qu'un  é:cphant .  £k  qu'une  mouche 
a  des  ailes  aufti-bi -n  qu'une  aigle,  on  vouloit  con- 
clure de  là  que  l'aigle  n'efT  pas  plus  grolTe  que  la 
mouche,  ni  l'éléphant  plus  gros  que  le  rat.  Les 
péchés  qui  viennent  d'une  même  paftion ,  peuvent 

être 
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être  égaux  à  certains  égards;  mais  il  y  a  une  grande 
différence ,  par  exemple,  entre  ceux  qui  viennent  de 
la  colère  &  ceux  qui  naiiïent  de  la  cupidité,  com- 
me des  Stoïciens  pins  fages  l'ont  reconnu  dans  la 
fuite. 

$-6  Damnum  ejl,  non  facinus  ,  mihi  p.icfo  lenjus 
ijîo  )  Mot  à  mot:  La  perte  ejl  piu>  ptite  de  cette 
manière  pour  moi;  mais  le  crime  n'ejt  pas  p:us  petit. 
Il  ne  faut  ri'-n  changer  a  ce  pillage;  car  lent  dam- 
num, lene  fzcivus  eft  auftî  Latin  que  lenis  ruina 
&  lene  tormentutn,  dont  Horace  fe  fert  ailleurs. 

5-7  Vir  bonus  Horace  explique  ici  un  vice  fort 
ordinaire  à  ceux  qui  paflknr  faufïl-menr  pour  gens 
de  bien:  car  ayant  déjà  trompé  le  monde  par  une 
faufTe  vertu,  ils  veulent  le  tromper  encore  par  une 
fauiîe  dévotion.  C'eft  pourquoi  quand  .ils  font 
dans  les  temples,  ou  qu'ils  offrent  :!es  {1er  i  h  ces  , 
ils  font  des  prières  à  haute  veix  pour  erre  enten- 
dus; &  quand  ils  ont  allez,  prié  de  cette  manière 
pour  donner  bonne  opinion  de  leur  pieé  ils  font 
des  prières  fecretes  toutes  contraires  aux  premières, 
6c  demandent  un  heureux  (accès  pour  tous  leurs 
mauvais  deffeins.  Le  but  d'Horace  n'eft  pas  de 
blâmer  les  prières  à  haute  voix,  ni  les  prières  baf- 
fes ;  mais  l'abus  qu'on  fait  des  unes  Se  des  autres, 
qui  n'eft  peut  -  êtie  encore  aujourd'hui  que  trop 
commun. 

Omne  forum  quem  foecîai]  Specl.it,  regarde,  pour 
êdmiratur,  admire;  comme  dans  l'Epitre  VI. 

Gaude  quod  fpeclant  oculi  te  mille  loquentem. 

Omne  forum  &  omne  tribunal  }  Car  il  y  avoit 
pîufieurc  lieux  à  Rome  où  l'on  rendoit  la  juftice  , 
&  plufieurs  différentes  jurisdiârions.  C'etoient  autant 
de  différentes  chambres. 

S9  Jw*  pater  cure,  clare  quum  dixit  Apol.o  ] 
Car  Janu?  étoit  le  même  qu'Apollon.  Voyez  les 
Remarques  sur  la  Sa; ire  VI.    du  Livre  II. 

Clarè ,  cUrej  Perfe  a  traité  cette  même  matière 

avec 
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avec  beaucoup  de  force ,  &  il  a  eu  ce  pafTage  d'Ho- 
race en  vue.  quand  il  a  écrit: 

Mens  bona  ,  fama  ,  fides  ,  h&c  clare  &  ut  audiat 
hofpes. 

Illa  fibi  introrfum  &  fub  linguâ  immurmurat ,  o  fi 
Ebullit  patrui  pr&ciarumfunus? 

Un  bon  efprit ,  de  la  réputation ,  de  la  bonne  foi. 
Voila  ce  qu'il  dit  à  haute  voix,  afin  qu'on  l'enten- 
de: mais  en  lui-même  il  dit  en  marmot ant:  O  fi  je 
pouvois  bientôt  faire  un  magnifique  enterrement  h 
mon  oncle! 


60  Labra  movet ,  metuens  audiri  ]  C'eit  ce  que 
Perfe  apel!e  introrfum  t&  fub  linguâ  immurmurat. 
Car  ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  ces  prières 
dans  un  profond  filence,  mais  en  marmotant  entre 
leurs  dents,  afin  qu'on  entende  le  bruit  fans  en- 
tendre les  paroles,  &  qu'on  les  voye  toujours  prier. 
Cet  abus  a  fait  qu'on  a  fouvent  condamné  ces 
prières  baflês ,  5c  qu'on  a  loué  ceux  qui  prioient  à 
haute  voix:  car  c'eft  ce  qui  donna  lieu  à  ce  précep- 
te de  Pythagore,  (jlîtcl  çav'vf  tvyzo ,  prie  à  haute 
voix.  Ce  que  Perfe  dit  aperto  vivere  voto ,  faire  fes 
vœux  en  public  &  à  découvert.  Mais  comme  ces 
hommes  n'ont  pas  moins  abufé  des  prières  hautes 
que  des  baffes,  les  dernières  valent  encore  mieux, 
pourvu  qu'en  les  faifant  on  fe  louvienne  de  ce  pré- 
cepte de  Séneque:  Sic  vive  cum  hominibus,  tanquam 
Deus  videat:  fie  loqucre  cum  Deo,  tanquam  homines 
audiant.  Vis  axec  les  hommes  comme  fi  Dieu  te 
voyoit.  Tarie  avec  Dieu  comme  fi  les  hommes  ^en- 
tendaient.  AulTi  Tertullien ,  dans  (on  traité  de  l'o- 
raifon,  dit,  qu'il  faut  qu'elle  ioit  plutôt  un  mur- 
mure, qu'une  voix  articulée.  Et  faint  Jérôme  dit 
en  quelque  endroit,  nam  clamor  in  (cripturis  non  efi 
vocis,  fed  cordis.  Les  cris,  dont  il  ejl  parlé  dans  l'E- 
criture, ne  font  point  de  la  voix,  mais  du  cœur.  Non 
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enim  verbis ,  fed  corde  orandus  eft  Deus.      Car  Dieu 
doit  être  trié  du  cœur ,  &  non  pas  des  lezres. 

Pulcra  Laverna~\  Laverna  étoit  la  patrone  des  vo- 
leurs, 8c  la  même  que  l'on  adoroit  en  Grèce  fous 
le  nom  de  Praxidica.  Voyez,  les  Remarques  fur 
Feftus.  Elle  avoit  un  temple  &  un  bois  fort  obfcur 
dans  la  voie  Salaria.  On  ia  joignoit  ordinairement 
avec  Mercure  dans  les  prières  èc  dans  les  facrifices 
qu'on  lui  faiibit.  Elle  ne  favorifoit  pas  feulement 
les  voleurs,  mais  auflfi  tous  ceux  qui  vouîoient  que 
leurs  deffeins  ne  fufTent  pas  découverts.  Et  en  cela 
elle  avoit  pris  le  bon  parti ,  pour  avoir  plus  d'adora- 
teurs que  tous  les  autres  Dieux  enfemble 

61  *Dajuflumfaniïumquez'ideri]  Il  n'eft  nulle- 
ment néceflaire  de  changer  ces  accufatifs  en  datifs 
&  de  lire  da  juiïo  fa?icîoque  zideri.  Cela  rend  le 
vers  plus  rude.  * 

63  £)uo  melior  fervo ,  quo  liberior  fît  avarus~]  Il 
continue  à  déveloper  les  vices  de  ces  gens  qui  n'ont 
que  le  mafque  de  la  vertu.  Ils  font  avares,  &  en 
cela  ils  font  plus  efclaves  que  :es  efrlaves  mêmes,  £c 
que  ceux  que  l'on  a  pris  en  guerre. 

64.  In  trhiis  fixum  cum  fe  demittit  ob  ttjfem]  Cet 
homme  que  le  peuple  prend  pour  un  homme  de 
bien  ,  eft  un  avare  qui  fait  toutes  fortes  de  bafîeïTes 
pour  amaflèr  de  l'argent.  Tout  lui  eft  bon,  jufqu'au 
gain  deshonnête  qu'Horace,  avec  beaucoup  de  rai- 
fon;  compare  à  une  pièce  de  rauife  monnoie  ,  que 
les  enfar.s  clouoient  a  terre,  afin  de  tromper  les  paf- 
fàns  qui  fe  courboient  pour  l'amalTer.  Et  c'eft  ce 
que  Perfe  a  imité  dans  la  Satire  V. 

toque  luto  fixum  poffis  tranfcendere  nummum. 

Teux-tu ,  fans  avoir  envie  de  te  courber,  paffer  u*t 
fiece  d'argent  qu'on  a  fichée  dans  la  boue? 

Où  Cornutus  écrit  :  Soient  fueri  ,  ut  ridendi  cau- 
farn  habeant,  affem  m  filice  plumbatum  ajfigere,  ut  qui 
tjiderint .  fe  ad  colligendum  inclinent,  nec  tamen  îofjînt 

7om<  VUï.  T  MteiUrt. 
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nvellere.  £j)uo  facto  pueri  etiam  adclamare  foîent , 
etiam.  Les  enfans,  pour  fe  faire  rire,  clouent  k  terre 
une  faujfe  pièce ,  afin  que  les  pajfans  fe  courbent  pour 
la  prendre  ,  &  qu'ils  ne  puiffent  V arracher  ;  furquoi 
ils  crient:  Et  lui  aujjî.  Cela  eft  encore  aujourd'hui 
fort  commun. 

6f  Nam  qui  cupiet ,  metuet  quoque~\  II  eft  impof- 
fible  que  le  defrr  ne  {bit  pas  accompagné  delà  crain- 
te: 8c  la  crainte  eft  une  paflîon  incompatible  avec 
la  liberté.  Tout  homme  donc  qui  defire,  eft  efclave. 

6  y  Perdidit  armajocum  virtutis  deferuh]  Cette  idée 
eft  belle  8c  noble.  Dieu  nous  a  mis  dans  ce  monde 
pour  combatre  toujours  contre  les  vices,  8c  pour  li- 
vrer une  guerre  continuelle  à  nos  paflîons.  Ce- 
lui qui  mecombe  dans  ce  combat,  eft  comme 
ces  hommes  lâches  qui  jettant  bas-Tes  armes,  quitent 
leur  pofte,  8c  fe  livrent  eux  mêmes  à  leur  ennemi. 

68  Ft  obruhur]  Il  fe  laiife  accabler  par  les  foins 
&  par  le  travail  j  comme  il  a  dit  dans  l'Epitre  VII. 

Immoritur  Jîudiis,  &  amore  fenefeit  habendu 

Jl  feche  fur  fes  pieds  à  force  de  travailler ,  &  vieil- 
lit a  vue  d'envie  d'amajfer  du  bien. 

69  Vendere  cum  pojjîs  captivum  ,  occidere  noli\  Il 
faut  bien  que  ce  paflàge  foit  difficile  ,  puifque  tant 
-de  gens  s'y  fons  trompés.  Horace ,  après  avoir  dit 
qu'il  ne  voit  pas  que  ce  faux  homme  de  bien,  qui 
eft  un  avare ,  foit  plus  libre  que  le  plus  vil  efclave, 
reprend  ici  fa  comparaifon ,  8c  fait  voir  que  ce  vil 
efclave  eft  même  préférable  à  ce  faux  homme  de 
bien:  car  on  ne  peut  rien  faire  de  ce  dernier  ;  au  lieu 
que  l'autre  peut  être  utile  en  mille  manières,  8c  il  en 
prend Quintius  lui-même  à  témoin:  car  en  luidifant: 
Ne  vous  avifez,  pas  de  tuer  votre  efclave  lorfque  vous 
pouvez,  le  veîklre;  c'eft  comme  s'il  lui  difoit:  N'eft- 
i!  pas  vrai  que  vous  ne  vous  aviferez.  jamais  de  tuer 
votre  efclave?  Ou  vous  le  vendrez ,  ou  vous  trouve- 
rez le  moyen  d'en  tirer  quelque  utilité.      Il  gardera 

vo« 


SUR    L^EPIT.  XVI.   DU    L  I  v.    L      w 

vos  troupeaux,  il  labourera  vos  terres,  il  ira  trafiquer, 
il  ramènera  des  vaifTeaux  chargés  de  bled  Se  de  tou- 
tes fortes  de  vivres,  &c.     C'eft  le  véritable  fens. 

70  Sine  pafeat  dur  us]  Dur  us  >  Uboriofus ,  attentus, 
endurci  au  travail. 

7  2  AnnonA  profit]  Trodejfe  annom  ,  8c  Uvare  an~ 
nonam  ,  c'eft-à-dire,  faire  qu'il  y  ait  du  bled  en  a- 
bondance,  &  que  les  vivres  ne  foient  pas  chers. 

73  Vit  bonus  &  fapiens  ]  -Après  avoir  refuté  les 
fauflès  définitions  de  l'homme  de  bien,  il  établit  que 
c'eft  celui  qui  craint  plus  la  honte  que  la  mort,  com- 
me il  s'explique  ailleurs  : 

Tejufaue  letho  flagitïum  timtt. 

Mais  au  lieu  d'en  faire  la  définition,  il  produit  rouf 
d'un  coup  cet  homme  de  bien  dont  il  parle,  8c  cela 
eft  d'un  plus  grand  effet  quen'auroit  été  la  défini*  ion. 
Il  y  a  là  beaucoup  de  force  &:  d'adreffe.  Il  n'eft  pas 
queftion  de  difputer  quel  eft  l'homme  de  bien,  mais 
de  l'être}  8c  l'exemple  y  mené  plus  droit  que  le  pré- 
cepte. 

Tentbeu,  reclor  Thebarum  ]  Cet  homme  de  bien 
qu'Horace  fait  parler  ici,  c'eft  Bacchus,  que  Penthéc 
Roi  de  Thebes  méconnoît  Se  menace  au  lieu  de  l'a- 
dorer. Et  tout  cet  endroit  eft  pris  des  Bacchantes 
d'Euripide,  comme  le  vieux  Interprète  l'avoit  fort 
bien  vu.  Voici  le  paflage  entier.  Après  que  Pen- 
thée  a  bien  menacé  Bacchus ,  ce  Dieu  lui  demande  : 

A  I  O  NT  2  O  £. 
Eip.  0  ,  t/  irotiëv  cTsT,  t:  fit  70  £uvh  îpyJfMi 

n  E  N  0  E  T  S- 
TlfeÏTov  (lit  Jfyiv  &'oç-f>v'xoP  tî[jlcù  ctïQîv; 
A  I  O  N. 

n  é  n  0. 

EVê//*  àv§ <tov  tMs  TAHei£&  Sx  yitoît. 

Jbl  ON. 
AVJ&f  &  dçAifv.  tqv  «f s  Aiwvjv  pif*, 

T    2 
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n  E  n  0. 

A  I  O  N. 
A-Jfîi  [s.'  o  cP&jfs.cov  cjjtzç  tr&v  ïyco  àïhv. 

B  A  C  C  H  U  S. 
Que  faut-il  que  je  foujfre?  quel  mal  me  feras-tu  ? 

P  E  N  T  H  E'  E. 
"Premièrement  je  te  couperai  ces  beaux  cheveux. 

B  A  C  C  H. 
Ces   cheveux  font  facrés  ,  je  les  conferve  four  un 
Dieu. 

T  E  N  T  H. 
Donne-moi  ce  thirfe  que  tu  portes  h  la  main. 

B  A  C  C  H. 
Ote-le  moi  toi-même.     Cefl  le  thirfe  de  Bacchus. 

P  E  N  T  H. 
Nous  te  retiendrons  dans  une  prifon  étroite. 

B  A  C  C  H. 
Le  Dieu  lui-même  m'en  délivrera  quand  je  voudrai. 

Mais  Horace  n'en  a  pris  que  les  deux  premiers  8c 
les  deux  derniers  vers  ,  qu'il  a  traduits  prefque  à  la 
lettre,  en  mettant  feulement  bona,  les  biens,  au  lieu 
de  ces  cheveux  8c  de  ce  thirfe ,  qui  ne  pouvoient  ja- 
mais faire  un  bon  effet  ici,  6c  qui  ne  font  bons  que 
fur  le  théâtre. 

7  5-  Indignum  coges~\  Il  explique  le  fuvh  d'Euripi- 
de par  indignum.  En  effet  il  n'y  a  d'autre  mal  que 
ce  qui  eft  deshonnête  8c  indigne:  8c  par-là  il  eft  évi- 
dent qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  des  autres  de  nous 
faire  du  mal;  âeV<yp&  yctp  //<  itPttf  >jriçt&elKKit: 
enr  perfonne  ne  peut  nous  forcer  à  faire  rien  de  jlcshon- 
nête,  comme  dit  fort  bien  le  fage  Empereur  Marc- 
Antoran. 

Nempe  pecus,  rem,  leHos ,  argentum  ]  Comme  le 
mot  bona ,  biens ,  eft  équivoque  ,  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  Bacchus  demande  à  Penthéc,  fi  les  biens 
dont  il  parle  ne  font  pas  les  terres,  les  troupeaux, 
les  meubles,  l'argent,  &c  car  ce  font  les  feuls  biens 
que  les  hommes   nous   peuvent  ôter.      Les  autres 

biens, 
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biens ,  qui  font  les  feuls  véritables ,  dépendent  tou- 
jours de  nous-mêmes,  &  ne  peuvent  jamais  être  ex- 
pofés  à  la  violence  8c  a  l'injultice  des  Tirans. 

78  Tpfe  Deus  fimuUtque  volam]  Dans  Euripide, 
celui  qui  parle  veut  dire  que  Bacchus  le  délivrera, 
c'eft-à-dire  qu'il  fe  délivrera  lui-même  quand  il  vou- 
dra. Et  Horace  donne  une  heureufe  explication  à 
ce  pafîàge  ,  en  prenant  ce  Dieu  pour  la  Mort,  qui, 
quand  nous  ne  pouvons  nous  délivrer  nous-mêmes, 
vient  enfin  immanquablement  à  notre  fécours.  Mais 
Horace  explique  ce  vers  félon  la  maxime  des  Stoï- 
ciens ,  qui  croyoient  qu'il  étoit  du  devoir  de  l'hom- 
me fage  de  fe  donner  la  mort  quand  il  le  jugeoit  à 
propos.  L'injuftice  &  la  lâcheté  de  cette  maxime 
ont  été  reconnues  par  les  plus  grands  Philofophes  , 
Pythagore  ,  Socrate  ,  Ariftete  ,  Platon,  qui  l'ont 
tous  condamnée  comme  contraire,  à  la  religion,  & 
à  la  raifon  même. 

Me  folvet]  Proprement  me  délivrer x  :  car  il  n'y  a 
point  de  chaînes  qui  tiennent  contre  la  mort.  Et 
c'eft  par  cette  raifon  que  les  Grecs  déliaient  touiours 
les  criminels  dès  qu'ils  étoient  condamnés.  G;:  ils 
les  regardoient  dès  ce  moment  comme  des  victimes 
fur  lefquelles  ils  n'avoient  plus  aucun  droit  ;  £v  ils  au- 
roient  cru  faire  une  très  grande  injuftice  de  les  rete- 
nir dans  leurs  chaînes. 

79  Mors  ultima  linea  rerum  eft  ]  C'eft  une  meta» 
phore  prife  des  courfes  :  car  on  apelloit  lineam  ce  que 
ks  Grecs  apelloient  yoauuh  &  çSum  .  une  ligne 
qu'on  tiroit  pour  enfermer  le  lieu  de  la  courfe.  Se 
pour  en  marquer  le  commencement  ôc  la  fin.  Eu- 
ripide dans  l'Eleâ:re: 

M«  \j.oi  7v  vç&tov  Sw/a'  letv  eTpat/i/a  VLAhSç 

NtKAV  JW»2T«   TM  //JtJfJT,    V&V  A»   T.KcLÇ 

Que  celui  qui  a  heureufement  commencé  fa  eour/ê, 
ne  croye  pas  remporter  le  prix  avant  qu'il  fait  arrivé 
Auprès  d>.  la  ligne,  &  qu'il  ait  fourni  la  carrure  de  la 
vie,  T  3  Et 
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Et  dans  l'Ion  : 


^af  oiav  y\ôoixiv  ç^y.iv  jS-V. 


mot  à  mot,  a  quelle  ligne  de  la  vie  fommes-nous  Ar- 
rivez. ?  pour  dire ,  à  quelle  extrémité  avons-nous  pen~ 
fé  nous  porter!  Ce  qui  eft  allez  remarquable. 

NOTES 

Sur  l'EPIT.  XVLduLiv.  1. 

Comme  le  nom  d'Augufte  fe  trouve  au  29  vers, 
le  P.  Sanadon  juge  avec  raifon  que  cette  Epi- 
tre  eft  pofterieure  à  l'année  727.  où  Odavien  reçut 
ce  nom. 

3  Et  prstis']  Le  P.  S.  lit  m  pratis,  après  d'habiles 
Critiques  8c  un  bon  nombre  de  manufcrits ,  comme 
la  raifon  le  demande. 

40  Et  mendacem  ]  Le  P.  S  a  mis  medicandum, 
que  l'on  trouve  dans  l'ancien  fcholiafte ,  dans  dou- 
ze manufcrits  &  dans  fix  éditions.  Ce  terme  , 
dit  -  il  ,  aflbrtoit  fort  bien  avec  les  expreftions 
méthaphoriques  des  vers  précedens  ,  fanum  ,  vu- 
lentem  febrem  6c  ulcéra,  qui  figurent  les  maladies 
de  l'ame. 

43  Qho  refponfore  ]  Le  P.  S.  a  fuivi  ici 
Cruquius,  M.  Bentlei  8c  M.  Cuningam  qui  ont 
lu  quo  res  fponfore.  Et  voici  fes  raifons  contre 
refpor.for.  Eft  -  il  pour  arbiter,  dit  -  il,  pour  jurif- 
confultus  ,  ou  pour  Sponfor  ?  Si  on  lui  donne  le 
même  fens  (\\xarbiter  ,  il  fera  inutile  ,  puifqu'il 
fe  trouvera  fmonime  de  teflis  ou  de  judex  ,  qui 
font  déjà  dans  la  même  phrafe.  S'il  fignifle  ju- 
rifconfultus  ,  comment  fe  peut  -  il  faire  que  tanE 
d'Auteurs  Latins  ,  pas  même  ceux  qui  ont  écrit 
fur  le  droit  a    ne  l'ayent  jamais  employé  dans  ce 

fens- 
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fens-là  ?  M.  Bentlei  ajoute  que  reftraindre  la  dé- 
finition de  l'honnête  homme  aux  Jurisconfulte* 
ce  n'eft  pas  entrer  dans  la  penfe'e  du  Poète  ,  qui 
l'étend  à  toutes  les  profetTions;  puifque  dans  tou- 
tes les  profeflîons  il  y  a  des  gens  qui  obfervent  les 
îoix  Se  les  arrêts  du  Sénat ,  qai  jugent  avec  in- 
tégrité fur  les  affaires  des  particuliers,  &  dont  le 
témoignage  eft  un  garant  fur  delà  vérité.  Pren- 
drons -  nous  refponfcr  pour  Sfenfor  ,  un  répondant 
ajoute  le  P  Sanadon?  il  reftera  encore  à  en  trou- 
ver des  exemples  dans  la  bonne  Latinité.  D'ail- 
leurs M.  Bentlei  a  fuffifament  juftitié  l'expreffton 
d'Horace  par  un  pafTage  de  Cornélius  Ncpos  qui 
dit  en  parlant  d'Atticus  ,  hic  Sponfor  omnium  rt- 
rum fuit  ,  6c  il  montre  encore  par  un  endroit  de 
Perfe  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  Poète 
a  lu  dans  les  manuferits  de  fon  tems  comme  on 
lit  dans  celui  de  Cruquius. 

48  Negat  atque  ]  On  trouve  dans  deux  ma- 
nuferits negitatque ,  5c  le  P.  S.  a  employé  cette- 
leçon  après  M  Bentlei  £c  M.  Cuningam. 

Sabellus  ]  Le  P.  S.  croit  que  Sabellus  eft  ici 
pour  Sabinus ,  comme  on  le  difeit  quelquefois, 
£c  que  c'eft  un  nom  gênerai  pour  marquer  les 
payfans  de  ce  canton  de  la  Sabine,  où  etoit  h 
terre  d'Horace. 

61  Da  jufium  fanBumnue  viderî)  Les  meilleurs 
manuferits  8e  plufieurs  excellentes  éditions  portent 
du  jujlo  fanfioque  videri,  6c  c'eft  la  l»çon  que  le 
P.  S.  a  fuivie.  Cette  manière  de  parier,  comme 
il  remarque,  eft  ordinaire  à  Horace. 

79  Mors  ultima  linea  rtrum  efi]  Ce  n'eft  pas  à 
dire,  dit  le  P.  S.  la  mort  efi  la  foi  de  toutes  cho- 
fes -,  comme  le  traduit  M.  Dacier ,  mais  la  fin  de 
tous  les  maux.  Rtrum  eft  ici  pour  rtrum  rr.ala- 
rum,  &  Virgi'e,  comme  ce  Père  le  remarque, 
a  dit  dans  le  même  fens  fejfi  rcrut» ,  funt  lacrym& 
rtrum  y  trebid&  rtrum. 

t*  AD 
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AD        S    C    Al    V    A    M. 
EPISTOLJ    XVII. 


Qp 


UAMVIS,  Scava,fatisper  te  tibi  confulis9 
&jcis 


S$uo  tandem  paclo  deceat  majorïbus  uti, 
Dijce,  dccendus  adhuc  quœ  cenfet  amiculus  :  ut  fi 
Cacus  iter  mcnftrare  veîit  :  tamen  afpice  fi  quid 
Et  nos,  quod  cures  proprium  feciffe,  ïoquamur.  5 
Si  te  grata  quies  13  primam  fomnus  in  horam 
Deleftet,fi  te  pulvh  jlrepitufque  rotarum, 
Si  la  dit  caupona,  Fereniinum  ire  jubebo. 
Nam  neque  divitibus  contingunt  gaudia  jolis  : 
IsJec  vixit  malè,  qui  natus  morienfque  fefellit.  10 
Si  prodeffè  tuis,  pauloque  benignius  ipjurn 
Te  traclare  voles,  accèdes  ficcus  ad  unclum. 
Si  pranderet  dus  patienter ,  regibus  uti 
Nolkt  Arijlipp.is,     Sijciret  regibus  uti, 
Fajlidiret  olus,  qui  me  notât.     Ut  ri  us  borum  15 
Verba  probes  is  fada,  do  ce  :  vel,  junior,  audi 

Cur 
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A  S     C     E     V     A. 

EPITRE    XVIL 

SCEVA ,  quoique  vous  foyez  très  capable 
de  vous  confeiller  vous-même,  &  que 
vous  fâchiez  fort  bien  de  quelle  manière 
on  doit  vivre  avec  les  Grands  ,  ne  Iaiflez 
pas  de  faire  comme  fi  un  aveugle  vouloir 
vous  montrer  le  chemin  ;  écoutez  ce  que 
penfe  fur  cela  votre  ami  ,  qui  auroit  enco- 
re befoin  de  maître  ;  &  voyez  li  nous  ne 
vous  dirons  pas  des  chofes  qui  méritent  que 
vous  vous  les  rendiez  propres  &  dont  vous 
pui  fiiez  vous  fervir.  bi  vous  aimez  le  re- 
pos ,  k  à  dormir  la  graflè  matinée  ;  ii  la 
poudre  &  le  bruit  des  carofîes  vous  bleflènt 
à  un  certain  point ,  &  fi  vous  êtes  incom- 
modé du  voifînage  d'une  taverne ,  je  vous 
confeille  de  vous  retirer  à  Ferentum.  Car 
tous  les  plaifirs  ne  font  pas  pour  les  feuls 
riches  ;  &  celui  dont  la  vie  &  la  mort  on: 
été  cachées ,  n'a  pas  mal  pafle  fes  jours. 
Mais  li  vous  voulez  vous  rendre  utile  à  vo- 
tre famille  ,  &  faire  vous  -  même  meilleure 
chère  ,  &  vous  réjouir ,  vous  ferez  la  cour 
aux  Grands.  Diogeyie  dit  un  jour  à  Ariftip- 
pe :  Si  Ariftippe  la  voit  manger  des  herbes, 
il  ne  voudroit  aucun  commerce  avec  les 
Rois.  Ariftippe  lui  répondit  :  Si  celui  qui 
me  reprend  favoit  vivre  avec  les  Rois  ,  ii 
mépriferoit  les  herbes.  Dites-moi  lequel  de 
ces  deux  fentimens  vous  aprouvcz  le  plus  ; 
T  5  ou, 
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Cur fit  Arijiippi  potior  fient entia  >  namque 

Mordacem  Cynicumfic  élu  de  bat,  ut  aiunt  : 
Scurror  ego  ipfie  mibi,  populo  tu»  Reftius  hoc  & 
Spïendidius  multo  eft^equui  ut  meportet^alai  rex.io 
OJficiumfacio  :  tu  poficis  villa  :  veriim  es 
Dante  minor,  quamvisfers  te  nullius  egentem, 
Omnis  Arifiippum  decuit  color,  &f  ftatusy  &  res, 
Tentantem  majora  fer  è  prœfentibu  s  œquum. 
Contra  quem  duplici  panno  Patientia  velat,  '25 
Mirabor  vitœ  via  fi  converfia  decebit. 
Alter  purpureum  non  expeclabit  amiclum  , 
^uidlibet  indutus  celeberrima  per  loca  vadet  9 
Perfionamque  fer  et  non  inconcinnus  utramque. 
Alter  Mileti  textam  cane  pejus  &  angue         30 
Vltabit  chlamydem  :  morietur  frig»re9fi  non 
Rettulerit  pannum.  Refer,  &fine  vivat  ineptus. 
Res  gérer ■* ,  5s?  ceptos  ofiendere  civibxs  boftes  y 
Attingit  jblium  Jovis,  &  cœlefiia  tentât  : 
Principbus placuifie  viris,  non  ultima  laus  eft.$$ 
Non  cuîvis  homini  contingit  adiré  Corinthurru 
ledit  qui  timuit  ne  nonfiuccederet  :  ejla  : 

Quid? 


E  P  I  T  R  E    XVII.  L  I  V.  L     445 

ou,  comme  vous  êtes  plus  jeune,  écoutez 
ce  qui  me  fait  paroître  celui  cTAriftipe  plus 
raisonnable.  Car  on  dit  qu'il  éludoit  ainii 
les  railleries  de  ce  mordant  Cinique  :  Je  fais 
le  métier  de  bouffon  pour  moi  ,  Si.  toi,  tu 
le  fais  pour  le  peuple.  N'eft  «  il  pas  mieu^c 
&  beaucoup  plus  honorable  d'avoir  un  bon 
cheval  entretenu  ,  Se  d'être  nouri  aux  dé- 
pens du  Prince  ?  Je  fais  ma  cour  ,  Se  tu 
vas  de  porte  en  porte  demander  de  vieilles 
bribes  ;  mais  tu  es  toujours  fournis  à  celui 
qui  te  donne,  quoique  tu  te  vantes  de  n'a- 
voir befoin  de  rien.  Toute  forte  de  vie  & 
d'état  accommodoit  Ariftippe  :  il  cherchoit 
à  s'avancer,  &  fa  voit  être  content  de  Fê- 
tât prefent  de  fa  fortune  :  au  lieu  que  celui 
que  la  patience  arme  d'un  manteau  qu'il  met 
en  double  ,  ne  fera  jamais  propre  à  mener 
la  vie  d'un  Courtiian,  ou  ce  le  roi  t  un  fort 
grand  miracle.  Le  premier  n'attendra  pas, 
pour  fortir ,  qu'on  lui  donne  un  manteau 
de  pourpre  -,  quelque  méchant  habit  qu'il  ait, 
il  ira  fans  honte  dans  les  lieux  les  plus  fré- 
quentés ,  &  jouera  également  bien  ces  deux 
per formages.  Au  lieu  que  l'autre  fuira  'un 
beau  manteau  de  Milet ,  comme  on  fuit  un 
chien  enragé  ,  ou  un  ferpent  :  &  il  fe  laif- 
fera  mourir  de  froid ,  11  on  ne  lui  rend  fes 
vieux  haillons.  Rendez-les  lui  donc  h  le 
laiiièz  dans  fa  fotife.  Gagner  des  batailles  , 
Se  mener  en  thriomphe  au  milieu  de  fes 
citoyens  des  ennemis  vaincus ,  ç'eft  ce  qui 
aproche  de  la  gloire  de  Jupiter ,  cela  va  jus- 
qu'à la  Divinité  même.  Ce  n'eir.  donc  pas 
une  louange  méprifable  que  de  plaire  a  ces 
hommes  divins.  Mais,  comme  ci:  le  pro~ 
Terbe,  il  n'eit  pas  donné  à  tous  tes  hom- 
T  6  mes 
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Quid  ?  Qui  pervertit  ,  fecitne  viriliter\    Atqui 

Hic  ejî  9   aut  nujquam,  quod  quarimus.      Hic 
Criliî  ûorret, 

Ut  parvis  animis,  £sf  parvo  corpore  majus  :    40 

Hic  jubit,  £s?  perfert,    Aut  virtus  nom  en  inane 

Aut  decus   &   pretium   rtfîè    petit    experiens 
vir. 

Coram  regefuo  de  paupertate  tacentes ' , 

Plus  pofcente  firent.      Dijfat ,  fumafne  pu  dén- 
ier, 

An  rapias.      Atqui  rerum  caput    hoc  erat ,  hic 
fins.  45 

Indotata  mihi  foror  ejî,  paupercula  mater, 

Et  funàus  nec  vendibilis,  nec  pafcere  firmus, 

Qui  dicit ,  clamât ,  viclum   date  :  fuccinit  ci- 
ter , 

Et  mihi  dividuo  findetur  munere  quadra. 

Sed  tacituspafci  fit  poffèt  corvus,  haberet         fo 

Plus  dapis ,    &P  rixa  mut'to     minus    invidiœ- 
que. 

Brundufium  cornes  aut  Surrentum  duclus  amœ- 
num , 

Qui 
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mes  d'aller  à  Corinthe.  Celui  qui  a  craint  de 
n'y  pas  re'uflir  ,  s'eft  tenu  en  repos  ,  voilà 
qui  elt  bien.  Mais  celui  qui  en  eft  venu  à 
tout ,  a  -  t  -  il  bien  fait  ?  A  -  t  -  il  fait  l'action 
d'un  honnête  homme  ,  d'un  homme  de 
cœur  ?  car  voilà  de  quoi  il  s'agit  :  ce  que 
nous  cherchons  eft  là,  ou  il  n'eit  nulle  part. 
Celui-là  aprehende  de  toucher  à  un  fardeau, 
qu'il  trouve  au  dëffus  de  les  forces  &  de  l'on 
courage:  celui-ci  entreprend  de  le  porter, 
&  le  porte  effectivement.  11  faut  ou  con- 
venir que  la  vertu  n'ell  qu'un  nom  frivole  ,- 
ou  avouer  que  l'honneur  &  la  récompense 
iont  dues  à  celui  qui  tente  &  qui  fait  de 
nobles  efforts,  Quand  on  ne  parle  pas  de 
la  pauvreté  devant  fon  Seigneur  ,  on  en  re- 
çoit plus  de  faveurs  que  quand  on  demande 
iàns  celle.  11  y  a  bien  de  la  différence  entre 
prendre  modeftement  ce  qu'on  vous  donne, 
&  le  ravir.  Voilà  le  précepte  le  plus  impor- 
tant ,  &  qui  eft  la  fource  de  tous  les  biens 
qu'on  peut  attendre  de  ce  commerce.  Celui 
qui  dit  :  J'ai  une  ibeur  que  je  ne  puis  do- 
ter ;  j'ai  fur  les  bras  une  mère  fort  pauvre  ; 
ma  terre  n'eft  ni  en  état  d'être  vendue  ,  ni 
d'aflèz  grand  revenu  pour  me  nourir  ;  que 
fait-il  autre  chofe  que  crier  ,  donnez  -  moi 
de  quoi  vivre.  Mais  ce  qu'il  gagne  par  les 
cris  ,  c'eft  qu'il  en  attire  un  autre ,  qui  , 
comme  font  les  gueux  dans  nos  rues  ,  vient 
chanter  ce  refrain  ordinaire  :  Donnez-moi  ce 
pain  .  je  lui  en  donnerai  la  moit'é.  Mai;  fi 
le  corbeau  pouvoit  manger  &  le  taire  ,  fa 
part  en  feroit  plus  grofiè ,  &  il  n'auroit  ni 
envieux  ni  concurrens.  Celui  qu'un  grand 
cur  me:e  à  Blindes  ,  ou  au  délicieux 
Surentum  ,  &  qui  fe  pkunt  des  mauvais 
T  7  chemins 
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chemins ,  du  froid  &  de  la  pluie  ,  ou  qui  fait 
l'affligé  ,  en  feignant  qu'on  a  enfoncé  fa  ma- 
ie ,  &  emporté  fon  argent ,  imite  les  méchan- 
tes finellès  des  courtilanes ,  qui  verfent  fou- 
vent  des  larmes  pour  une  chaine  qu'elles  n'ont 
point  perdue ,  ou  pour  un  colier  qu'on  ne 
leur  a  pas  pris;  &  qui  font  par- là  qu'on  n'a- 
joute plus  foi  à  leurs  pertes  les  plus  véritables, 
&  qu'on  fe  moque  de  leurs  véritables  douleurs. 
Un  voyageur  qui  a  ère  attrapé  une  bonne 
fois,  &  qui  trouve  dans  les  carrefours  des 
grands  chemins  un  mendiant  qui  a  la  jambe 
rompue,  n'eft  pas  tenté  de  l'aller  iécourir, 
quoique  ce  gueux  verie  un  torrent  de  lar- 
mes ,  &  qu'en  jurant  par  le  iaint  Oiiris  , 
il  diié  :  Croyez-moi ,  je  ne  me  moque  point  ; 
cruels,  venez  rele\er  un  pauvre eftropié.  Tout 
le  voiiïnage  s'enroue  a  force  de  lui  crier  :  A 
d'autres ,  cherche  des  gens  qui  ne  te  connoi:» 
lent  point. 
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REMARQUES 

Sur    l'EPIT.    XVII,    Liv.  I. 

HORACE,  en  traitant  des  vertus  morales, 
n'avoit  garde  d'oublier  la  vertu  civile,  qui  en 
eii:  une  des  principales  8c  des  plus  nobles.  Les  Grecs 
l'apellent  oui?a(]ikv)>  apîTriV',  la  fcience  du  monde; 
5c  elle  confifte  en  deux  chofes  :  l*une  ,  à  favoir, 
vivre  avec  les  Grands  ;  l'autre  ,  à  favoir  vivre 
avec  Ces  égaux  :  8c  comme  le  commerce  avec  les 
Grands  ell  le  plus  difficile,  8c  demande  une  plus  gran- 
de fuite  de  devoirs,  Horace  s'eft  attaché  particulière- 
ment à  en  donner  des  préceptes  dans  cette  Epitre,  Se 
dans  l'Epi tre  fuivante  ,  qu'il  adrëfle  à  Lollius.  Mais 
avant  que  d'en  venir  aux  préceptes,  il  examine  avec 
beaucoup  d'adreffe  laquelle  de  ces  deux  opinions  doit 
être  fuivie,  ou  celle  des  Philofophes  Ciniques  qui 
condamnoient  cette  vertu  civile,  8c  qui  ne  vouloitnt 
avoir  aucun  commerce  avec  les  Grands  ;  ou  celle  des 
Cyrenaïques,  qui  vouloient  qu'on  fût  également 
propre  à  vivre  dans  la  folirude  8c  à  la  Cour,  dans  la 
pauvreté  8c  dans  les  richeiTes:  8c  il  fe  déclare  avec 
raifon  pour  les  derniers,  en  faifant  voir  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  louable  ni  de  plus  glorieux  que  d'acqué- 
rir 8c  de  conferver  par  fon  mérite,  la  bienveillance 
des  Grands;  8c  que  ceux  qui  veulent  bien  la  méprifer, 
ne  le  font  que  par  la  jufte  défiance  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes.  Il  faut  beaucoup  de  bonnes  qualités  pour 
n'être  pas  malheureux  dans  un  commerce  h  difficile 
6c  û  délicat;  &  il  n'en  faut  point  du  tout  pour  y  re- 
noncer comme  ces  Philofophes  Cyniques,  La  baf. 
feffe  de  courage,  la  foiblelTe  d'efprit,  l'impudence  8c 
3a  faleté  tiennent  lieu  de  mérite,  8c  font  les  feules 
qualités  nécefTaires  pour  y  réuflir.    Il  n'y  a  rien  dans 

cette 
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cette  Epitre  qui  puifTc  nous  faire  conjecturer  en  quel 
tems  elle  fut  écrite;  mais  il  y  a  quelque  aparence 
qu'Horace  éroit  déjà  vieux:  car  pour  traiter  avec  tant 
de  fuccès,  6c  d'une  manière  fi  fine  8c  fi  agréable,  une 
matière  comme  celle-ci,  il  faut  une  grande  pratique 
5c  une  longue  expérience.  C'eft  ce  qui  me  perfuade 
que  cette  Epitre  8c  i'E  pitre  fuivante  font  des  derniers 
ouvrages  d'Horace,  Se  qu'ils  ont  été  fairs  trois  ou 
quatre  ans  avant  fa  mort. 

i  gjfoiamvis  Sc^va  "J  Sc&va  étoit  le  furnom  de 
pîufieurs  familles  confiderables  de  Rome;  c'eft  pour- 
quoi il  eft  bien  difficile,  ou  plutôt  impofiîble  de  fa- 
voir  qui  étoit  celui  à  qui  Horace  adrefle  cette  Epitre. 
Le  vieux  Commentateur  afîure  qu'il  étoit  Chevalier 
Romain.  Sc&va  fignifie  ';■  main  gauche:  £c  ce  fur- 
nom  étoit  demeuré  aux  familles  dont  les  Alitera  a- 
voient  été  gauchers.  Scs.vbw ,  L&vïaus,  8c  Se  « 
viennent  de  la  même  origine.  .$» 

Ter  te  tibi  confiais  ]  C'eft  la  plus  grande  louange 
qu'on  puifte  donner  à  un  homme,  que  de  lui  dire 
qu'il  n'a  befoin  du  confeil  de  perfonne  :  car,  comme 
dit  Hefiode  : 

dfJLUftt 

'EcrÔ^o^  cT  aL  Kd.Keif&>  ,  îç  îv  zW'jvti  TiStircti- 

*Oç  <PÏ  Y*l  (J.ilfr  CLVTCÙ   UOiH  •    fJ.ilT    dLÀÏ.QV    eCXK&P  ■> 

EV  $vy.to  fZ&ftaiTtii}  ocT  ojjtÎiç  d/jm'&>  dvïip. 

Celui-là  eft  le  plus  habile  qui  prévoyant  ce  qui  doit 
Arriver,  peut  prendre  confeil  de  lui-même  en  tout.  Au- 
dejfous  de  celui-là  eft  celui  qui  peut  fuivre  le  bon  con- 
feil des  autres.  Mais  le  dernier  de  tous  eft  celui  qui  ne 
fait  ni  fe  confeiller  fol-méme,  ni  fuivre  les  cenfeils  qu'on 
lui  a  donnés.  Tite-Live  n'a  fait  que  traduire  cepaf- 
fage  d'Hefiode,  quand  il  a  écrit  :  S*pe  ego  audivi  mi- 
lites eum  primum  ejfe  virum,  qui  ipfe  confulat  quod  in 
rem  fit  :  fecundum  ,  eum  qui  bine   rnonenti   obediat  : 

qui 
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qui  me  ipfe  confulere,  me  alteri  parère  feit,  eum  extre- 
mi  ingeniï  ejfe. 

2  Majorions  uti  ]  Ufer  des  Grands,  pour  dire, 
vivre  avec  eux  :  car  ce  commerce  n'eft  qu'un  ufage. 
Et  les  Latins  ont  imité  cela  des  Grecs,  "qui  difent  ,- 
yjncrSct/  ixoXiTeLtç,  yjnabcLt  (pïhoiç ,  uti  civi- 
bus ,  uti  am  icis. 

3  Bocendus  adhuc  qu&  cenfet  amiculus  ]  Il  eft  bon 
de  remarquer  ici  la  modeftie  d'Horace,  Il  dit  de  lui- 
même  docendus  ;  il  s'apelle  amiculum  8c  c&cum,  &  iî 
n'employé  pas  le  terme  docere,  mais  loqui.  C'eft-là 
cette  ironie  qui  lui  étoit  fi  familière  ,  éc  qu'il  avoît 
imite'e  de  Socrate. 

4  Cdcus  iter  monjlrare  velit  ]  Ceft  le  proverbe, 
(j.n  Tv$&h  oJ^Movr  ne  prens  point  d'aveugle  pour 
guide.  Cruquius  a  voulu  trop  finafler,  quand  il  a  cru 
qu'Horace  fait  alluiîon  aux  ftatues  qu'on  mettoit 
dans  les  carrefours  des  routes  pour  montrer  le  che- 
min 

f  Troprium  fecijfe  ~\  Le  garder  pour  vous  en  fer- 
vir,  le  convertir,  comme  on  dit  ,  en  votre  propre 
fubftance  C'eft  une  métaphore  priie  des  viandes 
dont  on  fe  nourit,  Et  c'eft  une  vérité  confiante  que 
lorfque  nous  fuivons  les  confeils  qu'on  nous  donne, 
nous  les  convertiiTons  en  notre  propre  fuc,  6c  que 
l'action  eft  l'ouvrage  de  notre  ame,  comme  la  dige- 
ftion  celui  de  notre  eftomac. 

6  si  te  grata  quies  ]  Il  déclare  d'abord  qu'il  ne 
blâme  point  du  tout  la  retraite  6c  la  folitude,6c  qu'il 
eft  periuadé  qu'on  y  peut  vivre  heureux. 

Et  primam  [omnus  in  horam  ]  Si  vous  aimez,  à 
dormir  jufqu'a  la  première  heure,  c'eft-à-dire  jufqu'à 
fept  heures.  Ce  palTage  eft  remarquable,  pour  dor- 
mir jufqu'à  fept  heures,  il  faut  renoncer  à  la  vie  ac- 
tive, qui  ne  permet  pas  qu'on  fe  levé  ii  tard. 

8  Si  Udit  caupona  ]  Le  bruit  qu'on  fait  dans  les 
cabarets  &  dans  les  tavernes  de  Rome. 

Ferentinum  ire  jubebo  J  Ferentinum,  un  bourg  fort 
ilefert  dans  ie  pays  Latin,  entre  Anagnia  6c  Frufino, 

Ceux 
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Ceux  qui  le  mettent  dans  la  Tofcane  ,  confondent 
Terentium  avec  Ferentinum. 

9  Sam  neau?  dh'rtibus]  Divites ,  les  riches  font 
ici  ceux  qui  vivent  dans  les  villes  au  milieu  du  luxe 
6c  de  l'abondance. 

Contingunt  gaudia  folis  ]  Dans  Euripide,  Ion  prie 
Xuthus  de  le  laiiTer  vivre  pour  lui-même:  car,  dit-il. 
cela  eft  tout  égal,  de  vivre  agréablement  dans  la 
grandeur,  ou  de  vivre  agréablement  dans  la  petiteïTè. 
Les  vers  en  font  beaux. 

Î.Uyûteart  y^ajL^eiv  ,  ir^HJtgg  <?'  nJ'ïiyÇ  i'/Jtv.    ' 

io  Nec  vtxH  maie  ]  Maie  vhere,  être  mal- 
heureux. 

®ui  natus  moriensque  fefellit  ]  C'eft  le  précepte 
d'Epicure,  àaÔs  fiidtr&ç,     cache  ta  vie. 

1 1  Si  prodcffe  tuis  pauloque  benignius  ipfum  ]  Car 
dans  la  folitude  on  ne  vit  que  pour  foi  3  mais  û  on 
veut  être  utile  à  fa  famille,  il  faut  renoncer  à  la  re- 
traite pour  vivre  dans  le  commerce  des  hommes. 

11  Accèdes  jîccus  ad  unctum  ]  Sic  ci,  les  pauvres; 
ftncli,  les  grands  Seigneurs  qui  vivent  avec  éclat ,  Se 
qui  font  une  fort  grofle  dépenfe. 

1  3  Si  pranderet  olus  patienter  ]  Après  qu'Horace 
a  dit  que  chacun  doit  iuivre  fon  goût,  &  vivre  con- 
formément aux  vues  6c  aux  de  (Teins  qu'il  peut  avoir  j 
que  celui  qui  aime  le  repos,  6c  qui  ne  veuc  vivre  que 
pour  foi-meme,  doit  prendre  le  parti  de  la  retraite; 
6c  que  celui  qui  veut  être  utile  aux  liens,  8c  vivre 
avec  plus  d'éclat,  doit  faire  la  cour  aux  Grands,  tout 
d'un  coup  il  introduit  Diogene  qui  s'opofe  à  cette 
déciiion,  6c  qui  condamne  cette  forte  de  commerce 
6c  de  vie  civile.  Dans  ces  trois  vers  Horace  ne  fait 
que  raporter  mot  à  mot  ce  que  Diogene  dit  un  jour 
à  Ariftippe,  6c  ce  qu'Ariltippe  répondit  à  Diogene. 
Le  voici  comme  Laërce  nous  l'a  confervé.  Diogene 
lavant  un  jour  des  herbes,  attaqua  Arijîippe  qui  pajfoit, 
C?  lui  dit:  Si  tu  favois  manger  des  herbes }  tu  ne  fer  ois 

pas 
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pas  la  cour  aux  'Rots.  Ariftippe  repartît  vivement:  Et 
toi ,  fi  tu  fa  vois  faire  la  cour  aux  Rois,  tu  ne  lavercis 
pas  des  herbes.  Horace  fait  valoir  admirablement 
cette  réponfe  d'Ariftippe  ,  8c  relevé  avec  beaucoup 
d'adreiïe  8c  de  force  les  avantages  qu'elle  pouvoit  lui 
fournir,  pour  prouver  que  la  vie  active  eft  plus  hon- 
nête que  la  vie  oiiive  8c  retirée. 

Regïius  uti  ]  Dans  Implication  qu'Horace  fait  du 
mot  de  Diogene,  8c  de  la  réponfe  d'Ariftippe,  reges 
fignifie  fimplement  les  grands  Seigneurs,  mais  dans 
la  bouche  de  Diogene,  il  fignifie  les  Rois.  Car  il 
blâmoit  Ariftippe,  de  faire  la  cour  à  Denys  le  Ti- 
ran. 

14  Si  fciret  regibus  uù~\  Ceft  la  réponfe  d'Ari- 
ftippe. 

18  Mordacem  Cynicum"]  Diogene  futapeîléCy- 
nique ,  c'eft  à-dire  chien;  parcequ'il  flatoit  ceux  qui 
lai  donnoient  quelque  chofe,  qu'il  aboyoit  ceux  qui 
ne  lui  donnoient  rien,  6c  qu'il  mordoit  les  vicieux 
8c  les  méchans. 

19  Scurror  ipfe  mihi,  populo  tu  ~]  Ariftippe  ré- 
pondoit  à  Diogene  :  Je  fais  la  cour  à  Denys  pour 
l'amour  de  moi,  8c  toi  tu  fais  la  cour  au  peuple  pour 
l'amour  du  peuple  même  ;  il  ne  t'en  revient  aucun 
profit  5  au  lieu  que  je  tire  des  avantages  infinis  de 
mon  afiîduité  6c  de  ma  complaifance.  Mais  il  ne  faut 
pas  prendre  cette  réponfe  d'Ariftippe  au  pied  de  la 
lettre,  comme  s'il  aprou voit  par- là  qu'on  ne  s'atta- 
chât aux  Princes  6c  aux  Grands  que  par  des  motifs 
d'intérêt.  Ce  n'étoit  point  fa  penfée,  il  vouloit  feu- 
lement faire  voir  à  Diogene  qu'un  mendiant  qui  fait 
la  cour  au  peuple  pour  avoir  quelques  miferables  ref- 
tes,  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  s'attire  ou  de 
gro (Tes  pen fions,  ou  des  emplois  honorables. 

Reclïus  hoc  &  filendidius  ]  Heinfius  allure  qu'il  y 
a  dans  une  ancienne  édition,  6c  que  Scaliger  l'avoit 
marqué  à  la  marge  de  fou  Livre:  Regibus,  hoc  & 
fplendidius  multo  eft.  Et  il  trouve  à  cela  une  grâce 
merveilleufe.  Pour  moi  qui  n'ai  pas  les  yeux  fi  fins, 
je  ne  découvre  point  cette  grâce,  6c  je   fuis  perfuadé 

qu'Ho- 
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qu'Horace  avoit  écrit  reBius  hoc,  &£•  Ce  regibus 
embaraiTe,  8c  on  ne  fait  d'abord  qu'en  faire.  Lefens 
qu'Heiniius  lui  donne  n'a  rien  de  naturel.  D'ailleurs 
Horace  veut  dire  deux  chofes;  l'une,  qu'il  eft  plus 
raifonnable  de  vivre  aux  dépens  du  Roi  qu'aux  dé- 
pens du  peuple,-  Se  l'autre,  que  cela  eft  plus  honnête, 
&  plus  glorieux.*  Au  refte  M.  Bentlei change  tout 
le  fens  de  ce  paiTage  par  la  différente  ponctuation 
qu'il  lui  donne    car  il  lit  : 

Swrroripfe  mihi,  populo  tu  :  rectius  hoc  (y 
Splendidius  multo  eft.   Equus  ut  me  portet >alat  Rex, 
Officium  facio.     Tu  pofeis  vilia  rerum 
Dante  minor. 

Mais  j'ofe  dire  que  s'il  avoit  bien  confideré  les  ter* 
mes  il  n'auroit  pas  changé  la  ponctuation  reçue.  Ja- 
mais Horace  n'auroit  employé  ces  termes  graves  re- 
clius  ,  hoc  <&  (plendidms  multo  eft,  pour  louer  l'acti- 
on d'Ariftippe  qui  faifoit  le  bouffon  quoiqu'il  ne  le 
fît  que  pour  lui  ;  car  il  n'y  a  rien  là  de  bien  glorieux. 
Au  lieu  qu'il  eft  très  naturel  de  les  joindre  à  ce  qui 
fuit ,  equus  ut  me  portet,  alat  rex,  car  il  eft  honora- 
ble d'avoir  un  cheval  entretenu  6c  d'être  nouri  par  le 
Prince.  Et  officium  facio  eft  très  bien  opofé  à  tu 
pofeis  vilia.  D'ailleurs  le  changement  que  ce  favant 
homme  fait  au  troi/ieme  vers  en  lifant  tu  pofeis  vilia. 
rerum ,  eft  infuportable  Se  gâte  tout  le  fens. 

io  Equus  ut  me  portet  t  alat  Rex  J  C'eft  le  pro- 
verbe Grec,  i"tt^  «;  ?&?«/>  Bat^M-gu*  rpkeei. 
Un  cheval  me  porte ,  &  le  Roi  me  nourït.  J'ai  beu- 
chea  Cour,  &  un  cheval  entretenu. 

21  Officium  facio,  tu  pofeis  vilia  ]  Ariftippe  fai- 
foit fa  cour  à  Denys  fans  lui  rien  demander.  Ses  fer- 
vices  Se  fon  aifiduité  parloient  pour  lui.  Mais  Dio- 
gene  demandoit  impudemment  au  peuple.  Voilà 
une  grande  différence  entre  ce  porte  beface  8c  ce 
Courtifan. 

Tu  pofeis  vilia,  verum  es  dante  minor  ]     Dicgene 

avouoit 
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avouoit  bien  qu'il  demandoit  au  peuple ,  il  ne  pou- 
voit  pas  le  nier;  mais  il  croyoit  s'excufer  en  difant 
qu'il  ne  demandoit  que  des  chofes  viles,  âes  reftes, 
&c.  Et  c'eft  ce  qui  faifoit  encore  plus  contre  lui  : 
-car  s'il  eft  vrai,  comme  on  n'en  peut  pas  douter, 
que  celui  qui  reçoit  eft'plus  petit  que  celui  qui  donne; 
il  eft  vrai  encore  qu'il  eft  d'autant  plus  petit  que  ks 
chofes  qu'on  lui  donne  font  plus  viles.  D'ailleurs  il 
y  a  là  un  ridicule  fort  fenfible,  qu'un  homme  qui  fait 
profefllon  de  n'avoir  befoin  de  rien,  paffe  fa  vie  à 
demander  des  chofes  fi  méprifables.  On  n'avoit  pas 
mis  dans  fon  jour  le  ridicule  de  cette  contradiction. 

1 3  Omnis  Ariftippum  decuit  color  &  flatus  &  res  ] 
Voici  d'autres  raifons  qu'Horace  ajoute,  pour  faire 
voir  que  les  maximes  d'Ariftippe  font  préférables  à 
celles  de  Diogene..  C'eft  qu'Ariftippe  s'accom- 
modoit  à  tout,  6c  fe  trouvoit  bien  dans  toutes  fortes 
d'états.  Au  lieu  qu'il  n'y  avoit  qu'un  leul  genre  de 
vie  qui  fût  propre  à  Diogene.  Le  portrait  qu'Hora- 
ce fait  ici  d'Ariftippe  refîemble  bien  à  celui  que  Dio- 
gene Laè'rce  nous  en  a  laifle.  nv  </^'  i^ai'oç  etpy.G<ra- 

e&i«  fy  Tb&OtKaî  %pQVatl£  TPCtTUTa,  %  <&S.<jclv  ifyi- 
çativ  doy.ov  AÇ  vT0K£iva.<£rcu.  Il  et  oit  très  propre  à 
s'accommoder  au  lieu,  au  tems ,  aux  perfonnes,  &  « 
toutes  fortes  de  dijferens  états. 

Color  ]  On  peut  prendre  ici  couleur  pour  le  genre 
de  vie,  comme  dans  la  première  Satire  du  Livre  II. 

6)uifquis  erit  vit  a,  fcribam,  color. 

En  quelque  état  que  je  fois,  je  ferai  des  vers. 

Ou  fimplementpour  la  couleur  de  l'habit,  &  je  l'aime 
mieux. 

24  Tentantem  majora,  fere  prtfentibus  &quum  ] 
Il  y  a  dans  Ifocrate,  çt^i  fxiv  rec  i3-ctf>ci'Tct9 
tir'sit  <Tê  Tee  01X7**1  Aime  l'état  où  tu  te  trou- 
ves, &  cherche  pourtant  à  le  rendre  meilleur.  Mais 
comme  il  efl  très  difficile,  ou  plutôt  impofïïble  qu'on 

foi: 
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foit  content  de  &  condition  ,  quand  on  cherche  à  la 
changer,  Horace  a  eu  raifon  d'adoucir  ce  mot  par 
un  feré,  qui  rend  la  chofe  poffible,  6c  par  conféquent 
croyable  :  car  on  peut  fort  bien  chercher  à  s'avancer, 
&  n'être  pourtant  pas  tout-à-fait  mécontent  de  fa 
condition  ;  c'eft  ce  que  lignifie  en  être  a  peu  prés  coû- 
tent. Il  faut  fe  fouvenir  qu'Horace  fait  ion  portrait 
fous  cebi  d'Ariflippe. 

zf  Contra  quem  duplicï  panno  patientia  velat  ] 
Horace  tait  allufion  aux  Mimiambes  du  Poète  Cerci- 
das,  qui  apeile  Diogene  ^arK^a]^,  l'homme  an 
double  manteau. 

Celui  qui  porte  un  bâton,  le  manteau  en  double,  2c 
qui  n'ejl  qu'un  pur  Sophijle. 

(Ce  mot,  a/QspoCho'K&ç ,  pour  dire  cela  en  paf- 
fant,  doit  être  expliqué  par  ce  pafTage  d'Ariftophane, 
qui  dit  que  les  nuées nourijfent  les  Sophiftes.)  Il  s'agit 
defavoir  ce  que  c'étoit  que  ce  double  manteau,  dont 
les  uns  attribuent  l'invention  à  Diogene,  8c  les  autres 
à  Antifthene,  ou  à  Cratès.  Les  anciens  apelloient 
une  chofe  double  lorfqu'elle  fervoit  à  deux  ufages.  On 
pouroit  donc  croire  que  le  manteau  de  Diogene  fut 
appelle  double  par  cette  raifon ,  car  il  lui  fervoit  de 
manteau  8c  de  lit;  mais  ce  n'eft  pss  cela.  Le  man- 
teau des  Grecs  étoit  fort  large ,  8c  ils  relevoient  les 
deux  bouts  de  chaque  côté,  8c  les  atcachoient  derrière 
les  épaules  par  une  agraffe,  de  manière  qu'on  voyoit 
toute  la  tunique  par  devant.  Les  Philosophes  Cyni- 
ques, qui  n'y  cherchoient  pas  tant  de  façon,  quin'a- 
voient  jamais  de  tunique,  8c  qui  portoient  le  manteau 
fur  la  chemife  feule,  s'aviferent  de  doubler  leur  man- 
teau, c'eft-à-dire  de  le  faire  pafler  deux  fois  fur  l'é- 
paule; 8c  c'eft  ce  qu'ils  apelloient  re'CuvA  </VtA«- 
ffcti.  doubler  fon  manteau,  8c  ce  manteau  ainfi  re- 
doublé, ils  l'apelloient  JVtào/W  Hefychius,  JWàc- 

\é"<L  J'iTThW.VM  KhAVlfcb   iV   Tto     Ç0{£&CU       double 

mante*Ht 
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manteau,  un  manteau  qu'on  redouble  en  le  portant  Et 
ce  fut  Antifthene  même  qui  donna  ce  confeil  à  Dio- 
gene  qui  lui  demandoit  une  tunique:  Laërce:  &/j- 
yivù  %tTtaPO,  c/ATXVTt  <S»jf9ffiTfll£«  <&7v£eti  $01  '"/- 
Ttoi'.  Voilà  donc  ce  qu'Horace  entend  par  duplici 
panno.  Virgile,  qui  peint  toujours  (ï  bien  la  nature, 
a  dit  de  même  duplicem  a,mïclum  dans  le  V,  Livre. 

Htcfatus,  duplicem  ex  humeris  rejech  amicîum. 

Car  il  parle  d'Entellus,  que  fon  grand  âge obligeoit 
de  porter  ainii  fon  manteau  en  double.  C'eft  une 
chofe  connue  de  tout  le  monde,  que  bsPhilofophes 
Cyniques  ne  portoient  pas  de  tunique  fous  le  man- 
teau. C'eft  pourquoi  Juvénal  a  dit  que  les  Stoïciens 
ne  differoient  des  Cyniques  que  par  la  tunique  : 

ty  Stoïca  dogmatu  tantum 

A  Cynicis  t  unie  a  dijîantia. 

Un  homme  n'avoit  qu'à  renoncer  à  fa  tunique, 
c'étoit  un  moyen  très  fur  de  ne  manquer  de  rien. 
Et  c'eft  fur  cela  qu'eft  fondée  cette  éfigramme  Gre- 
que: 

E'p^ocTûT»  r'o^i  My(J.&  ro    <&&v<to$ov  :  «  t/< 

C'efl  un  précepte  très  [âge  d'Hermodotus:  fi  quel- 
qu'un n'a-  point  d'argent,  qu'il  quite  feulement  fa  tu- 
nique, &  il  ne  mourra,  plus  de  faim. 

Tatientia  velat  ]  Il  faut  écrire  Vatientia  par  une 
grande  lettre,  car  c'eft  ici  une  perfonne.  Le  tour  de 
ce  vers  eft  fort  heureux. 

16  Mirabor  iit&  -via  fi  converfa  decebit  ]  Ce  ju- 
gement d'Horace  eft  certain.  Il  arrive  très  rarement 
qu'un  homme  qui  s'eft  voué  à  la  beface  8c  qui  a 
choiii  les  haillons,  foit  propre  à  vivre  dans  le  monde, 

5c 
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2c  puiiTe  avoir  de  la  grâce  à  porter  de  riches  habits. 
Il  a  choiïî  le  feul  rôle  qui  lui  éroit  convenable. 

2,7  Alter  purpureum  non  expedabit  amictum"]  Un 
homme  du  monde,  comme  Àriftippe,  accoutumé  à 
la  pompe,  (aura  porter  courageufement  àes  haillons, 
quand  ia  fortune  l'y  obligera  :  car  il  fait  que  le  feul 
ornement  digue  des  hommes  c'eft  la  vertu.  Plutar- 
que  raporte ,  qu'en  admirait  Arijlippe  de  ce  que  fous  un 
inl  manteau  tout  ufé  il  conferzoit  la  même  dignité  & 
la  même  grâce  que  fous  un  manteau  de  Milet.  Et 
Platon  lui  dit  un  jour:  Tu  es  le  feul  qui  puijfes  porter 
aiec  grâce  un  méchant  manteau  &  un  manteau  de 
pourpre. 

29  Perfbnamque  feret  1  I!  faura  jouer  également 
ces  deux  rôles,  celui  de  Philofophe  pauvre,  S:  celui 
de  Courtifan.     C'eft  une  métaphore  prife  du  théâtre. 

30  Aiter  Mileti  textam]  Les  Milefiens  étoient 
les  peuples  les  plus  fameux  de  l'Afie  pour  la  magnifi- 
cence des  habits;  car  la  laine  8c  la  teinture  de  Milet 
étoient  excellentes.  C'eft  pourquoi  Maxime  de  Tyr 
apelie  les  Milefîens  E'i/ç//*oî'o7«'ra<  >  très  bien  vêtus. 
Virgile  célèbre  dans  fes  Géorgiques  les  laines  de 
Milet  : 

— Milefïa  velîera  Symph* 

Carpebant. 

Les  Grecs,  qui  étoient  propres,  faifoient  venir  de-ià 
leurs  étoffes .  8c  c'étoient  les  habits  qu'on  portoit 
d'ordinaire  à  la  Cour 

Cane  pejus&  angue~\  Il  ne  fe  contente  pas  de  dire 
qu'un  homme  comme  Diogene  fuira  un  manteaude 
Milet,  il  ajoute  qu'il  le  fuira  plus  qu'il  ne  fuiroit  un 
chien  enragé  ou  un  ferpent. 

31  Morktttr  frigore,  fi  7.  on  retuleris  pannum  ]  On 
ne  peut  rien  voir  de  plus  naturel  que  cette  peinture. 
Horace  n'a  pas  oublié  un  feul  trait  de  l'orginal.  Ari- 
ftippe  aiant  mené  Diogene  aux  bains,  donna  ordre 
qu'on  prit  ion  méchant  manteau,  &.  qu'on  mît  à  la 
place  un  manteau  de  Milet.    Diogene  étant  forti  du 

Tom.  VIII.  v  bain 
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bain,  Se  ne  trouvant  que  ce  manteau  magnifique,  £e 
mit  à  crier  &  à  dire  qu'il  iroit  plutôt  en  chemife. 
On  fut  obligé  de  lui  rendre  fon  manteau  crafîèux. 

;  2  Refer  &  fine  vivat  ineptus  ]  Il  n'y  a  que  cela 
à  faire,  il  faut  lui  rendre  fon  manteau  ,  Se  le  laifier 
vivre  dans  fa  mifere,  puifqu'il  s'y  plaît  ;  comme  dit 
Horace  dans  la  première  Satire  : 

jubeas  mïferum  ejfe ,  libenter 

j£)uatenm  idfacit.  — - 

3  3  Res  gerere  &  captos  oflendere  civibus  hofles  ]  Il 
va  prouver  que  la  vie  active,  la  vie  d'un  homme  qui 
cherche  à  acquérir  la  bienveillance  des  Grands  ,  eft 
plus  honnête  &  plus  glorieufe  que  la  vie  oifive  d'un 
homme  qui  renonce  à  tout  commerce,  8c  qui  n'a  pas 
la  moindre  ambition.  Et  voici  fon  raifonnement. 
Comme  les  Princes  ,  qui  gagnent  des  victoires  6c 
triomphent  de  leurs  ennemis,  font  prefque  égaux 
aux  Dieux,  &  acquièrent  une  gloire  immortelle:  de 
même,  ceux  qui  par  leur  mérite  peuvent  plaire  à  ces 
Princes,  qui  font  la  plus  véritable  image  des  Dieux, 
s'élèvent  en  quelque  forte  au  de  fias  des  autres  hom- 
mes. Horace  fait  ici  la  cour  à  Augufte ,  Se  défend 
avecraifonle  parti  qu'il  avoit  pris:  car  il  fe  vante 
dans  la  première  Satire  du  Livre  II.  que  l'Envie  fera 
forcée  d'avouer  qu'il  a  eu  l'honneur  de  vivre  avec  les 
Grands  : 

Cum  magnh  vixijfe  invita  fat ebitur  ufque 
Invidia.  

"Res  gerere  fe  dit  proprement  de  la  gloire  qu'on  ac- 
quiert par  les  armes, 

34.  Attingït  folium  Jovis,  &  cœleftia  tentât"]  C'eft 
une  expreffion  fort  noble  pour  dire  que  cette  gloire 
égale  prefque  la  gloire  des  Dieux,  8c  attire  des  hon- 
neurs prefque  divins.  Auffi  Dieu  s'eft  nommé  par- 
ticulièrement le  Dieu  des  armées, 

3 y  Non  ulthwJjws  eji  "]   Ceft  pour  dire  que  c'eft 

une 
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une  des  plus  grandes  louanges,  Se  qu'elle  vient  après 
celle  que  méritent  les  grands  Capitaines. 

36   Son  cuivis  homini  centingit  adiré    Corïathum  j 
C'étoit  un  proverbe  Grec  fort  ancien: 

OC  <7TAV\U  CLV^çlç  h  Kip/t'ôof  W  0  <3TâSV. 

Il  n'appartient  pas  à  toutes  fortes  Je  gens  d'aller  k 
Corinthe. 

On  fait  qu'il  fut  fait  fur  ce  que  Laïs,  fameufe 
courtifane  de  Corinthe,  vendoit  fes  faveurs  fi  chère- 
ment, qu'il  n'y  avoit  que  les  gens  fort  riches  qui 
puiTent  y  prétendre,  Horace  dit  donc  ici  de  la  bien- 
veillance des  Grands  ce  que  les  Grecs  difoient  des  fa- 
veurs de  Laïs.  Mais,  fi  j'ofe  dire  ma  penfée,  cette 
apiication  ne  me  paroît  pas  alTez  noble  pour  fon 
fujet,  &  j'y  troux'e  quelque  chofe  qui  choque.  Ce- 
pendant Horace  connoiiïbit  fort  bien  toutes  iesbien- 
féances,  8c  les  obfervoit  fort  bien.  Ce  vers  n'auroit- 
il  point  été  ajouté  par  quelqu'un  qui,  fur  ce  qu'Ho- 
race dit  que  ce  n'efl  pas  une  des  moindres  loua  tiges  de 
plaire  aux  Grands,  aurcit  fait  cette  difficulté,  non 
euhis  homini,  &-c.  pour  dire  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  y  parvenir  ?  La  fuite  mêmefemble  prouver 
la  fuppofition  ;  car  affolement  fecit-ne  viriliter ,  ne 
convient  point  à  ceux  qui  à  force  d'argent  obtenoient 
les  faveurs  de  Laïs.  Ce  n'étoit  pas-là  une  action  de 
grand  courage.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  vers  me  dé- 
plaît, mais  c'en-  peut-  être  ma  faute. 

3  7  Se  dit ,  qui  timuit  ne  non  fuccederet  J  C'eft  la 
réponfe  de  ceux  qui  voudroient  exeufer  la  vie  oifîvc. 
On  a  eu  peur  de  ne  pas  réujjïr  dans  U  vie  active ,  & 
on  a  mieux  aimé  prendre  l'autre  parti. 

Efto  ]  Soit,  Horace  reçoit  l'excufe  qu'on  lui  don- 
ne, car  elle  lui  eft  favorable  ,  &  fert  à  fon  deffein. 
En  effet  û  la  crainte  de  ne  pas  réulTir  vous  a  fait  re- 
noncer à  la  vie  active,  il  s'enfuit  de  là  néceilàire- 
ment  que  celui  qui  a  eu  le  courage  de  l'embrailer,  & 
qui  a  réulfi,  mérite  plus  de  louange  que  vous. 

V  x  38  Atant 
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38  Atquihîcefi,  aut  nusquam ,  quoi  ojixr'inm  '\ 
C'eft  fur  ces  deux  mots,  fcc:t-ne  viriliter  ,  que  roule 
toute  ia  difpute  ;  c'eft  delà  que  dépend  la  décifîou. 
Car  ii  vous  avouez,  comme  vous  ne  l'auriez  vous  en 
empêcher,  que  celui  qui  a  embrafTé  ia  vie  active ,  a 
fait  courageufe?nent,  qu'il  a  fait  l'action  d'un  homme 
de  coeur,  voilà  notre  caufe  gagnée.  Nous  méritons 
tout  l'honneur,  &  la  vie  active  eft  entièrement  pré- 
férable à  ia  vie  oiiive  &  parefïêufe. 

39  Hic  or.us  horret  ~]  Voici  ia  preuve  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  opofer.  Diogene  Fuit  la  vie  adive 
qu'il  trouve  au-deiius  de  fon  courage  8c  de  fes  forces. 
Et  Arifdppe  ne  croit  pas  que  ce  foie  un  fardeau  trop 
pefant  pour  lui,  il  entreprend  de  le  porter,  &  le  porte. 

41  Aut  tirtus  nemen  racine  efi,  aut  decus  fy>  pre- 
tium  J  C'eft  la  déçifion  qui  refulte  nécefïàirement 
de  la  preuve.  Ou  la  vertu  n'eft  qu'un  vain  nom , 
Se  qu'une  chimère,  ou  bien  il  faut  avouer  que  celui 
qui  entreprend  une  chofe  louable  &  honnête,  mérite 
l'honneur  2c  la  récompenfe  qui  doivent  fuivre  les 
bonnes  actions',  car  la  vertu  n'eft  que  ia  pratique  des 
chofes  honnêtes  ;  elle  ne  confifte  pas  dans  la  perfua- 
fion ,  mai?  dans  l'action. 

42  Reffe  petit  experiens  vir  ]  Experiens  vir;  un 
homme  qui  eflàye  ,  qui  tente,  &  que  les  difficultés 
ne  rebutent  point.  Reiïe  petit,  demande  avec  juftice, 
cela  lui  ePcdû.  Car,  comme  a  fort  bien  dit  Varron, 
experientiam  laus  fequitur. 

43  Coratn  rege  fuo  de  paupertate  tacentes  ]  Voilà 
le  procès  fini.  Horace  ne  s'attache  dans  la  fuite  qu'à 
donner  des  préceptes;  8c  comme  ii  n'y  a  rien  déplus 
dangereux  pour  ceux  qui  s'attachent  aux  Grands, 
que  l'intérêt  3c  l'envie  d'amaifer  du  bien,  il  employé 
le  refte  de  cette  Epitre  à  munir  Scéva  contre  ce  dé- 
faut, 8c  referve  les  autres  préceptes  pour  l' Epitre  fui- 
vante,  qui  n'eft  eue  la  fuite  de  celle-ci.  Ce  qu'Ho- 
race dit,  que  ceux  qui  ne  demandent  rien  ont  plus 
que  ceux  qui  demandent,  me  fait  fouvenir  de  ce  que 
fit  Archelaiis  Roi  de  Macédoine.  Un  foir,  comme 
il  étoit  à  table,  un  Courtifan  peifuadé  qu'à  la  Cour 

il 
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il  faut  toujours  demander,  pria  le  Roi  de  lui  donner 
la  coupe  d'or  où  il  beuvoit.  Le  Roi  commanda  en 
même  tems  à  un  Officier  de  la  donner  à  Euripide, 
qui  etoit  à  table  avec  lui,  8c  fe  tournant  du  côté  de 
cet  impudent  demandeur:  Tu  es  digne,  lui  dit-il,  de 
demander  toujours ,  &  d'être  toujours  refufe;  mais 
Euripide,  qui  fie  demande  rien ,  eji  digne  qu'en  lui 
donne, 

Tacent.*s  ]  Il  ne  faut  faire  parler  que  {es  fervices 
&  fon  affiduité,  c'eft  affez,  demander  que  bien  fervir 
8c  fe  taire. 

44  Dijlat  fumafne  fudenter  an  rapras  ]  Horace  a- 
pelle  prendre  avec  pudeur ,  fumere  pudenter,  prendre 
ce  qu'on  donne  de  fon  pur  mouvement  ;  8c  rapere, 
ravir,  prendre  ce  qu'on  donne  à  nos  prières  8c  à  ncs 
importunités,  extorquer  plutôt  qu'obtenir.  Horace 
etoit  très  propre  à  donner  fur  cela  des  préceptes,-  car 
c'étoit  l'homme  du  monde  le  plus  modefte  &  le  plus 
definterefTé,  8c  Mécénas  lui  avoit  fouvent  donné  oc- 
cafion  de  mettre  cette  vertu  en  pratique. 

45"  Atqui  rerum  caput  hoc  erxt ,  hic  fons  ]  C'eft 
là  le  principal  8c  la  fource  de  tout,  que  de  lavoir 
bien  demander ,  8c  de  connoître  la  différence  qu'il 
y  a  entre  prendre  modeftement  ce  qu'on  nous  don- 
ne, 8c  le  ravir  par  importuniré.  C'efr  le  véritable 
fens  de  ce  paffage,  où  Lambin  &  Torrentius  fe  font 
fort  trompés  en  l'expliquant  que  le  principal  but  de  ce- 
lui qui  s'attache  à  un  grand  Seigneur,  e il  d'accommo- 
der fes  affaires,  8c  de  s'enrichir.  Horace  n'en  dit  pis 
un  mot. 

46  Indotata  mihi  foror  efl  ]  Horace  de  ouvre  ici 
toutes  les  méchantes  fineffes  dont  on  le  fert  d'ordi- 
naire pour  demander  quelque  chofe  aux  '"Vrmds.  Ou 
fait  des  demandes  obliques  en  parlant  fimp  e ment  du 
mauvais  état  de  les  affaires,  8c  de  la  peine  ',ue  l'on  a 
à  fubfifter.  Mais  ces  demandes  obliques  font  encore 
plus  odieufes  que  les  demandes  direfte-. ,  îz  Horace 
comprend  tout  cela  fous  le  mot  général  rs.pere,  ravir. 

47  Nec  pafeere  firmus  J  Qui  n'eft  pas  alfez  bon 
pour  nourir  fon  maitre:  firmus,  \ko.vU- 

V  3  48  Clamât, 
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48  Clamât,  viBum  date  :  fuccinit  alter  ]  Non 
feulement  il  demande,  mais  il  provoque  par-îà  les  au- 
tres à  demander  aufp.  Horace  compare  ces  deman- 
deurs aux  pauvres  des  rues  :  dès  que  l'un  a  demandé 
quelque  chofe  tout  haut,  il  s'en  prefente  en  même 
tems  un  autre  pour  partager  ce  que  l'on  auroit  donné 
au  premier. 

49  Et  m'ib'i  div'uluo  findetur  munere  quadra  ]  Ce 
font  les  propres  termes  dont  fe  fervoient  lesmandians 
qui  venoient  fu  bruit  qu'un  autre  avoit  fait  en  de- 
mandant lVumône.  &qui  demandoient  la  moitié  de 
ce  qu'en  alloit  donner  au  premier.  Mais  au  lieu  de 
findetur ,  il  femble  qu'il  faut  lire  findatur  ,  comme  a 

lu  Lambin,  mihi  qttadr*  findatur  dividuo  munere  ; 
car  c'eft  une  prière ,  qu'on  me  donne  la  moitié  de  ce 
pain:  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  le  prendre  pour 
une  promette  que  fait  le  pauvre  d'en  donner  la  moi- 
tié à  fon  compagnon:  mihi  findetur.  pour  findetur  k 
me.  Et  c'eft  le  £*ns  que  j'ai  fuivi  dans  ia  tradu&ion. 
Ghiadra  ]  C'eft  ce  que  les'  Romains  apeîloient 
quadratum  panem,  &  les  Grecs  %h&u  hjw  .  un  pain 
\yoJ\dL  kvrou&c,  habentem  incifuras,  comme  parle  A- 
thénée  c'eft- à-dire  un  pain  partagé  en  petits  pains 
marqués  par  des  lignes  qu'on  droit  deflus  en  quarré. 
Cette  manière  de  paîtrir  le  pain  eft  fort  bien  expli- 
quée par  Virgile  dans  fon  Moretum. 

Jamque  fubaflum 

Format  opus ,  pal-nifque  fuum  dilatât  in  orbem> 
Et  notât  imprejfii  &quo  diferimine  quadris. 

Hefîode  apelle  ce  pain  réJpayKvew ,  pir  la  mê- 
me raifon.  Quadra  étoit  aufii  une  petite  atTiete  de 
bois  que  portoient  ceux  qui  alloient  recevoir  leur  pain 
dans  les  diftribunons  publiques.  C'eft  pourquoi  le 
Glofïaire  explique  quadra,  tejjera:  car  cette  afliete 
étoit  la  marque  à  laquelle  on  reconnoifîoit  ceux  qui 
dévoient  avoir  part  à  cette  diftribution. 

5-0  Sed  taàtus  pafci  ji  poffet  corvus  ].  Il  compare 
ces  demandeurs  6c  ces  mandians  à  un  corbeau,  qui 

voyant 
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voyant  de  loin  quelque  proie ,  fond  defTus  avec  de 
grands  cris  qui  attirent  les  autres  corbeaux,  6c  l'obli- 
gent à  partager  avec  eux  ce  qu'il  auroit  eu  tout  feul 
s'il  avoit  fu  fe  taire. 

5-2  Brundufium  cornes  aut  Surrentum  duBus  amœ- 
num  ]  Les  grands  Seigneurs  menoient  ordinaire- 
ment avec  eux  à  la  campagne,  8c  dans  leurs  voyages, 
quelques-uns  de  leurs  amis  ,  comme  Mécénas  mena 
Horace  à  Brindes.  Parmi  ces  amis  il  s'en  trouvoit 
fou  vent  qui,  pour  attraper  quelque  chofe  ,  fe 
plaignoient  des  mauvais  chemins ,  du  froid ,  de  la 
pluie,  ou  faifoient  femblant  d'avoir  été  volés.  Ho- 
race met  ces  demandes  obliques  au  nombre  de  celles 
dont  il  vient  de  parler,  8c  les  compare  fort  juflement 
aux  méchantes  finefTes  des  courtifanesj  qui  pour  ar- 
racher quelque  prefent  à  leurs  amans  ,  pleurent,  8c 
feignent  d'avoir  perdu  quelque  bi;ou. 

Surrentum  ]  Ville  de  la  Campanie,  fur  le  bord 
de  la  mer   près  du  promontoire  de  Minerve. 

f$  Salebras  ]  Saleéra  font  proprement  des  fon- 
drières, des  lieux  enfoncés ,  rudes  &  inégaux,  qu'on 
ne  peut  palier  qu'en  fautant-.  C'eft  pourquoi  on 
leur  a  donné  ce  nom-,  car  falebra  vient  défaire, 
comme  terebra  de  ter  ère. 

ff  Sot  a  refirt  Merctricis  acumina  J  Plaute  a  fort 
bien  peint  les  mœurs  des  courtifanes  dans  la  première 
feene  du  Truculentus. 

Ita  difeiplina  in  &dibus  efl  lenoniis. 

Triufquam  unum  dederis,  centum  qui  pofeat. parât: 

Aut  aurum  periit  ,    aut  confajfa  pullula  efl, 

Aut  empta  ancilh ,  aut  aliquod  vafum  argenteumt 

Aut  lafum  aheneum  aliquod,  aut  lecîus  dxpfdisl 

Aut  armarïola  Grzcx,  aut  aliquod  femper  eji 

6?uod  ptreat,  debeatque  amans  feorto  fuo. 

C'e/l  la  coutume  &  Us  mœurs  des  courtifanes.    A- 
mtnt  que  vous  leur  ayez  donné  une  chofe,    elles  fe  pré- 
parent à  zcus  en  demander  cent.      Ou  elles  ont  perdu 
leur  coller  t  oh  leur  manteau  ejî  déchiré ,  eu  elles  ont 
V  4  acheté 
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acheté  une  efclave,  ou  quelque  pièce  d'argenterie  ,  oh 
quelque  vaijffeau  de  cuivre,  eu  un  lit  magnifique ,  ou 
quelque  cabinet  de  Grèce.  Enfin  il  y  a  toujours  quel- 
que chefe  qu'elles  ont  perdu ,  &  que  leurs  amans  leur 
doivent. 

Ovide  n'a  pas  oublié  de  parler  de  ces  artifices  dans 
fon  premier  Livre  de  l'Art  d'aimer  : 

Quid>  cum  mendaci  damno  mœftijfîma  plorat, 
Elapfufque  cavâ  fingitur  aure  lapis  ? 

It  quoi]  lorfque  toute  trifte elle  pleure  pour  une  per- 
te quelle  n'a  point  faite,  &  qu'elle  feint  qu'un  diamant 
de  fes  pendans  d'oreille  ejl  tombé? 

S*pe  catellam,  fzpe  perifeelidem  ]  Torrentius  croit 
que  catella  cft  ici  une  chiene.  Je  fai  bien  qu'en  ce 
tems-là  les  femmes  avoient  de  petites  chienes,  com- 
me elles  en  ont  encore  aujourd'hui.  Témoin  cette 
femme,  dont  parle  Lucien,  laquelle  donnoit  fa  petite 
chiene  à  porter  à  un  Philofophe  Stoïcien,  qu'elle 
avoit  dans  fa  maifon  ;  ce  qui  attira  à  ce  Philofophe 
la  raillerie  du  galand  de  cette  femme,  qui  dit  que  de 
Philofophe  Stoïcien  il  étoit  devenu  Philofophe  Cy- 
nique. Je  fais  encore  que  les  Dames  de  qualité  avo- 
ient des  efclaves  en  titre  d'office,  pour  avoir  foin  de 
leurs  chienes ,  8c  qu'elles  apelloient  à  cura  catelU, 
comme  cela  paroîc  par  les  anciennes  inferiptions. 
Mais  Hcace  n'auroit  jamais  joint  catella  avec  perif- 
celis ,  une  chiene  avec  une  jarretière  :  outre  qu'il  parle 
ici  des  pertes  que  les  courtifanes  font  femblant  d'a- 
voir taites:  &  il  n'eft  pas  naturel  qu'une  femme  faf- 
fe  femblant  d'avoir  perdu  fa  chiene  pour  en  avoir 
une  autre.  AiTurément  catella  eft  ici  catenula,  une 
petite  chaine  ,  dc.it  les  femmes  faifoient  des  bralfe- 
îets,  armillas'.  car  à  Rome  les  femmes  8c  les  hommes 
portoient  des  brafïtlets.  C'étoit  même  un  prix  ho- 
norable que  les  Généraux  donnoient  à  ceux  qui  avo- 
ient bien  fait  leur  devoir  dans  le  combat.    Tite-Live 

dans 
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dans  le  Livre  XXXIX.  ghtm&ws,  alter  Frdtorju- 
os  milites  catellis  &  fibulis  donaiit.  ^u'mB'ms,  fou- 
tre Fréteur,  donna  a  [es  foldats  des  bracelets  &  des 
agrafes.  Ce  qu'il  apelle  ici  catellas,  il  l'apelle  ailleurs 
armdlas  :  Se  ces  agraffes  éroient  les  agraffes  mêmes 
des  braîTelets,  que  Capitolin  apelle  copuias. 

$ 6  Verifcelidem  ]  C'eft  ici  proprement  des  jarre- 
tières. En  Italie  comme  en  Grèce  les  femmes  ga- 
lantes fe  picuoient  d'avoir  des  jarretières  fort  riches. 
Cétoit  au  m  un  ornement  der  filles  les  plus  lages. par- 
ce que  leurs  jambes  étant  découvertes  dans  les  dan  (es 
publiques,  cela  fervoit  aies  faire  paroître,  &  relevoit 
leur  beauté.  Au  lieu  d'une  jarretière  ,  j'ai  mis  dans 
la  traduction  un  collier,  pareeque  les  jarretières  des 
Dames  ne  font  pas  aujourd'hui  fï  magnifiques. 

5-S  Sec  femel  irrifus  triziis  attollere  curât  ]  Cefl 
la  preuve  de  ce  qu'il  vient  de  dire  dans  le  vers  précé- 
dent, que  quand  ces  menteurs  ont  fait  de  véritables 
pertes,  ils  ne  font  jamais  crus,  8c  qu'on  s'en  defîe 
toujours.  Car,  dit-il,  un  homme  qui  a  été  une  fois 
attrapé  par  un  gueux  de  grand  chemin  qui  a  fait 
femblant  d'avoir  la  jambe  rompue,  n'a  plus  aucune 
pitié  de  celui  qui  eft  véritablement  eftropié.  Horace 
parle  ici  d'une  rufe  de  certains  gueux,  de  certains  vo^ 
leurs  de  grand  chemin,  qui  feignoient  d'avoir  une 
jambe  rompue,  afin  d'attirer  les  paffans  Se  de  les  vo- 
ler enfuite,  Ciceron  y  fait  allunon  dans  fa  XI1Ï. 
Philippique,  où  en  parlant  de  Plancus,  intime  ami 
d'Antoine,  êc  en  jouant  fur  fon  nom,  il  dit  :  JlluJ 
tamen  -verum  quod  in  hoc  Flano  prcveroïi  loco  dici  fo- 
iet,  périr e  eum  non  pojfe ,  (i  ei  crurafroii*  ejfent  ;  frx- 
Sa  fart  éf  vivit.  Car  c'efî:  ainft  qu'il  faut  lire  ce 
pahage,  dont  la  grâce  ne  peut  être  confervée  dans 
une  traduction.  Ciceron  veut  dire  que  ce  Flancus, 
qu'il  apelle  Planus,  comme  qui  diroitx0/e/*r  de  grand 
chemin ,  juitifie  la  vérité  de  ce  proverbe  qu'on  avoit 
fait  de  lui:  Ce  voleur  ne  -mourra  point ,  quand  même 
on  lui  rompra  les  jambes  \  car  on  les  lui  a  rompuos  ,&> 
il  vit.  Cétoit  la  coutume  de  rompre  les  jambes  à 
ceux  qu'on  avoit  mis  en  croix  ;  £c  un  certain  Aquu 
V;  la 
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la  les  avoit  rompues  à  Plancus  en  le  chafTint  de  Pa- 
lanza.     C'eft:,  à  mon  avis,  le  véritable  il-ns. 

fo  Fracio  crure  PUnum  ]  Planus,  duGrecrr^- 
vlç  .  qui  lignifie  proprement  un  vagabond  un  char- 
latan, un  impofteur,  un  gueux  qui  cou*t  les  grands 
chemins  pour  mandier  ou  pour  voler,  ou  pour  taire 
certains  tours  .  comme  ceux  dont  parle  Athénée  dans 
le  XIV.  Liv. 

60  Per  fanttum  juratus  dieat  Ofirim  ]  Moniieur 
le  Févre  avoit  raifon  d'ajouter  ô>  ; 


Ter  fmftum  &  jurât  us  dicat Ofirim, 


Cet  eftropié  jure  par  Ofiris,  pareequec'étoit  le  patron 
des  vagabonds,  comme  ayant  lui-même  fait  le  tour 
du  monde:  car  Ofiris  eftîe  même  oxu' Apis  &  Sera  fis, 
c'eft-  à  dire  le  Soleil.  Théodore  Marcile  a  eu  tort  de 
croire  qu'on  jure  ici  par  Ofiris,  pareequ 'Ofiris  étoit 
un  Dieu  fans  pitié,   8c  qui  punifïbit  très  féverernent. 

61  Tollite  cUudum  }  C'étoit-  le  propre  terme  dont 
fe  f?rvoient  ces  gueux  qui  faifoient  femblant  d'être 
tombés  ou  de  s:être  bkftés  :  tollite. 

63  Jgjure  peregriuurn  ]  Il  fait  allufion  à  la  ré- 
foniè  ordinaire  de  ceux  qui  fe  defioient  de  ces  gens- 
là,  tollat  te  qui  non  nov'it.  6)ue  celui  qui  ne  te  con- 
nût pas  te  relevé,  qui  pafTa  enfuite  en  proverbe,  com- 
me cela  paroît  par  Quintilien  Liv.Vl.chap.  III. 

NOTES 

sur    l'EP  1T.  XVII.    Liv.  1. 

LE  P.  Sanadon  croit  que  cette  pîece  a  été  écrite 
dans   les    dernières   années  d'Horace,    c'eft- à- 
dire  longtems  après  l'Epure  XVIII. 
8  Percntinum  J     Le  P.  S.  relevé  ici  M.  Dacier  fur 

le 
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le  parti  qu'il  a  pris  au  fujet  de  cette  ville.  Pline,  Liv 
III.  ch.  VIIl.  dit  -  il,  met  furement  Terentinnm  au 
nombre  des  villes  de  Tofcane.  Suétone  &  Aureiius 
Victor  ne  l'apellent  point  autrement,  8c  celle-ci  eft 
la  feule  qui  convienne  à  la  penfée  d'Horace.  Il  con-> 
feille  à  Scéva  de  fe  retirer  dans  un  lieu  defert,  éloi- 
gné du  bruit  des  hôtelleries  8c  àts  voitures.  Or  JSa- 
rentinum  des  Latins,  condud  le  P.  S.  étoit  juftement 
une  ville  de  grand  paiTage  fur  le  chemin  Labican,  au 
lieu  que  celle  àes  Tofcans  étoit  écartée  de  toute 
route. 

21  vîlia  lerum  es  ]  M.  Eentlei  8c  M.  Cnningam 
ont  mis  vilia  rerum,  que  Lambin  a  trouvé  dans  un 
manufcrit  ,  8c  Cruquius  dans  deux  autres  i  &  le  P.  S. 
a  adopté  cette  leçon. 

1 3  Color\  Le  P.  S .  prend  color  p@ur  l'habit  8c  îl  croit 
que  cela  araportàcequePlatondit  un  jour  à  Ariftippe: 
Tibi foli  &  chlamidtm  ferre  &  pannofum  ejfe  daturn  ejî, 
if  Buplicifxnno  ]  Un  manteau  de  greffe  laine,  8c 
aufli  épais  que  deux  ,  comme  le  P.  S.  l'a  entendu.  M.Da- 
cier,  dit-il  ,a  ramaffé  icibeaucoup  de  doctrine  fur  le 
manteau  des  Grecs  &  fur  la  Dlploide  des  Philofophes 
Cyniques.  J'ai  pris  la  chofe  plus  Amplement,  ajoure-t'il, 
8c  iime  paroît  que  ;e  fais  entré  dans  la  penfée  d'Ho- 
race, qui  a  voulu  feulement  donner  l'idée  d'un  manteau 
de  groffe  laine,  duplicipznno;  pour  l'opofer  au  man« 
teau  de  Tpourprc,pnrpureum  nmiftum. 

26  Kon cuisis homï'ii]  Suidas,  au  raport  d'Erafme, 
dit  que  la  difficulté  d'aborder  à  Corinthe  par  merdon- 
naiieuàce  proverbe.  D'autres  apliquent  cela  à  Lais. 
Mais  outre  que  je  crois,  dit  le  P.  S.  que  ce  fécond  fens 
du  proverbe  fupofe  le  premier,  il  ne  fauroit  convenir 
à  la  penfée  d'Horace,  qui  demande  quelque  chofe  de 
pus  noble.  Ce  qu'il  dit  deux  vers  après;  f?dt~ne  viri- 
liter,  confirme  mon  explication,  ajoute  ce  Père.  M. 
Dacier  avoue  que  ce  vers,  ■:.  îui 

déplaît,  êcil  foupçonne  qu'ii  a  été  ajouté  au  texte.  Je 
n'en  fuis  point  lurp-iv  conclud  le  P.  S.  En  s'éc?-rant 
du  parti  que  j'ai  fuivi.  on  ne  peut  guère  le  réuaire  à 
une  penfée  feneufe  £c  digne  d'Horace, 

V  6  A  D 
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E  P  I  S  T  O  L  A     XVI  IL 

Ç\î  bene  te  novi9  metues,  liberrime  Lolli9 

Scurrantis  jpeciem  prabere,  profefus  amicum, 

Utmatrona  mereîrici  difpar  erit  atque 

Difiohr9  infidofcurrœ  dijîabit  amicus. 

Eft  huic  diverfum  vitio  vitium  prope  majus,      5 

Afperitas  agreftis,  fcf  inconcinna,  gravi/que, 

Quœ  fe  commandai  ton/à  cuteydentibus  atris9 

Dum  vult  libertas  mcra  dût,  veraque  virtus. 

Virtus  eft  médium  vitiorumtë  utrinque  redufium. 

Alter9  in  obfequiumplus  csquo  promis,  £5*  Uni    10 

Derifor  !ec7i,fic  nutum  divitis  borret, 

Sic  itérât  voces,  &  verba  cadentia  tottit9 

lit  fuerumjavo  credas  diftata  magi/lro 

Reddert9  veî  partes  minium  traclare  fecundas. 

Alter  rixatur  de  lanàfœpè  caprinâ9  15 

Propugnaty  nugi,  armatus.  Scilicet  ut  non 

Sit  mihi  prima  fi des,  &verè  quodplacet,  ut  non 

Acriter  eîatremy  prttium  atas  altéra  for det. 

Ambigitur 
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SI  je  vous  connois  bien,  Lollius,  vous  évite- 
rez fur  toutes  chofes  de  palier  pourfiateur 
auprès  de  ceux  avec  qui  vous  ferez  profei- 
fion  d'amitié.  Autant  qu'une  Dame  vertueufe 
eft  différente  d'une  courtifane  dans  fon  port  & 
dans  fes  habits,  autant  un  ami  eft  différent  du 
flateur.  Mais  il  y  a  un  vice  opofé  à  celui-là, 
&  qui ,  fi  je  Tofe  dire  ,  eft  prelque  plus  grand. 
C'eft  une  groffiereté  fauvage  &  importune,  qui 
fe  fait  valoir  par  une  longue  barbe  ,  k  par  des 
dents  noires,  pendant  qu'elle  affecte  de  paiîtr 
pour  liberté  toute  pure,  &  pour  véritable  &  fin- 
cere  vertu.  Mais  la  vertu  eft  un  milieu  entre 
deux  vices,  également  éloigné  des  deux  extré- 
mités. Le  flateur,  toujours  enclin  à  une  com- 
plaifance  outrée  Sz  vicieulè  ,  comme  ces  bouf- 
fons qu'on  met  à  table  au  bas  bout,  obferve  a- 
vec  tant  de  foin  le  moindre  clin  d'oeil  de  ce- 
lui à  qui  il  fait  la  cour,  il  répète  avec  tant  d'af- 
fectation toutes  fes  paroles,  &  relevé  avec  tant 
d'emprelfement  fes  bons  mots,  que  vous  croi- 
riez que  c'elt  un  écolier  qui  répète  la  leçon  après 
ion  maître,  ou  un  fécond  acteur  qui  veut  faire 
valoir  le  premier.  Mais  celui  qui  a  le  vice  con- 
traire, difpute  fur  un  pied  de  mouche,  armé  de 
fotifes  il  combat  toutes  vos  raifons.  Quoi! 
dit-il, eft-ce  que  je  n'en  ferai  pas  cru  preferabïe- 
ment  à  tout  autre  ?  Eft-ce  que  je  ne  dirai  pas 
mes  véritables  fentimens  fans  garder  aucunes 
mefures?  La  plus  longue  vie  ajoutée  encore  à 
la  mienne  feroit  un  prix  trop  bas  pour  m'obli- 
V  7  ger 
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Ambigitur  quid  enim  ?  Cqflorjciat  anDocilis plus: 

Brundiifium  Nutnicl  melius  via  ducat  an  Jppl.to 
J^jtcm  da?nnofa  Venus,  que  m  pr  ce  ceps  aléa  nu  dût, 
Gloria  quem  fupra  vires  &  veflit  &  ungit  ; 
zktem*  tenet  argenti  fitis  importuna  f ara ef que  , 
§hum  paupertatis  pudorts  fuga,  dives  amie  us, 
Sœpè  decem  vit  lis  injîrucjhr  ,  odit  &  horret  :  25 
dut,  fi  non  odit,  régit  :  ac,  velutipia  mater, 
Plus  quàmfefapere,  virtutibus  effè  priorem 
Vuli  :  &  ait  prspe  ver  a  :  Mea  {contendere  noii) 
Stultitiam  patiuntur  opes  ;  tib'tparvuîa  res  efl. 
Arda  âecetfanum  comitem  toga  :  deflnc  mecum  30 
Certare.  Eutrapelus  *cukunqu€  nocere  volebai, 
Vejîimenta  dàbat  pretioja  :  beatus  enim  jam 
Cum  pulcris  tunicis fumet  nova  conjilia,  &  fpes  : 
Dcrmiet  in  îucem  :  feorto  pojîponet  honejîum 
Officium:  nummos  alienos  pajcet  :  adimum     35 
Thrax  erit,  aut  clitoris  aget  mer  cède  caballum, 
Arcanum  ne  que  tu  ferntaberis  uliius  unquam  ; 
Commijjfumque  teges,  &  vino  toi  tus  &  ira. 
Nec  tua  laudabisjîudia,  aut  aliéna  reprendes  : 

Nec, 
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ger  à  me  rétenir.  Et  dequoi  s'agit-il,  je  vous 
prie?  C'cftde  lavoir  fi  le  gladiateur  Caftoreft 
plus  habile  que  Docilis:  fila  voie  deNumicius 
eit  plus  courte  Se  meilleure  que  celle  d'Àppius 
pour  aller  à  Brindes.  Celui  qui  fe  ruine  auprès 
des  femmes,  celui  qui  fe  laiilè  dépouiller  par  le 
jeu,  celui  que  fa  vanité  oblige  à  faire  plus  de 
dépenfe  que  fort  bien  ne  !e  peut  permettre,  ce- 
lui qui  a  une  faim  &  une  foif  d'argent  ,  que 
rien  ne  iauroit  remplir  ,  celui  qui  a  honte 
de  la  pauvreté  ,  k  qui  la  fuit  par  toutes 
fortes  de  voyes  ;  tous  ces  gens  là  font  haïs  des 
grands  Seigneurs,  fouvent  mille  fois  plus  vici- 
eux; ou,  s'ils  n'en  font  pas  haïs ,  ils  en  font 
mai  tri  les.  Les  grands  Seigneurs  font  pour 
leurs  amis  ce  que  les  bonnes  mères  font  pour 
leurs  enfans.  Ils  veulent  qu'ils  ioientplus  fages 
qu'eux,  &  qu'ils  ayent  plus  de  vertu.  Mes  ri- 
chef  es,  difent-ils,  ce  ils  ont  prefque  raifon,  me 
permettent  d'être  fou,  ne  vous  mefurez  point 
à  moi;  Vous  avez  peu  de  bien  :  une  robe  étroi- 
te &  courte  eft  féanteà  un  Çourtifan  bien  fen- 
fe.  Céflèz  de  vouloir  m'imiter  ou  me  furpaf- 
fer.  Quand  Eutrapelus  vouioit  nuire  à  quel- 
qu'un, il  n'en  favoit  pas  de  meilleur  moyen  que 
ce  lui  envoyer  des  habits  magnifiques  :  car,  di- 
foit-il,  cet  homme-là  le  croyant  déjà  le  favori 
de  la  Fortune  ,  en  prenant  ces  beaux  habits, 
formera  de  nouveaux  deiîèins  ,  Se  concevra  de 
nouvelles  efperances:  il  dormira  jufqu'à  midi  : 
il  préférera  une  courtifane  à  tous  fes  devoirs  les 
plus  honnêtes  :  il  prendra  le  foin  de  faire  profi- 
ter à  fes  dépens  l'argent  de  fon  voifin,  &  il  fe- 
ra enfin  réduit  à  être  Gladiateur,  ou  valet  de 
jardinier,  &  mènera  au  marché  un  cheval  char- 
gé d'herbes.  Ne  vous  avifez  jamais  de  fonder 
le  fécret  de  votre  ami  j  &  quand  il  vous  l'au- 
ra 
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Nec,  quum  venari  volet  ille^poè'mata  panges.  40 

Gratia  fie  fratrum  gémi  nor  uni,  Amphlonis  atque 

Zetbi,  dijjîluit  :  donec  fufpeclafevero 

Co?îticuit  îyra  :  f rater nh  cejjijje  putatur 

Moribus  Amphïon  :  tu  cède  potentis  amici 

Lenibus  imperiis  -}  quot  le/que  e  du  cet  in  agros    47 

Mtolis  0  fie  rat  a  plagïs  j 'u ment 'a ,  cane  [que  , 

Surge,  &  inhufiianœjenïum  dcpone  Camœna^ 

Cœnes  ut  pariter  puhnenta  laboribus  emta. 

Romanis  jolenne  viris  opus,  utile  famœ, 

iïtœque& '  membris^prajerîim-quum  valeas^^o 

Vel  curfufuperare  canem,  velviribus  aprum 

PoJJis  j  adde,  virilia  qucd fpeciofius  arma 

Non  ejl  qui  traclet.  Scis  quo  clamore  coronœ 

PrœlïafufÀneas  campcfiria  :  denïque  jaiam 

Mihtiampuer  &  Cantabrica  bella  tuli/ii,       55 

Sub  duce  qui  templis  Partkorumfigna  refixit, 

Et  nu m ',  fi  quid  abejï,  Italis  adjudicat  armis. 

Je  ne  te  retrakas,  £jf  inexcufabilis  abfis, 

Qi/amvis  nil  extra  numerum  fecijje  modumque 

Curas )  interâum  nugaris  rure  paterno*  60 

Partitur 
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ra  confié,  gardez-le  même  dans  le  vin  &  dans 
la  colère.  Ne  louez  jamais  vos  inclinations, 
ne  blâmez  jamais  les  inclinations  des  autres. 
Quand  votre  ami  voudra  aller  à  la  chafîc,  n'a- 
yez pas  la  fantaifïe  de  faire  des  vers:  c'eft-là  ju- 
ftement  ce  qui  rompit  l'amitié  des  deux  ju- 
meaux Zéthus  &  Amphion,  jufques  à  ce  que 
ce  dernier  eut  renoncé  à  la  lire  ;  car  on  croit 
qu' Amphion  céda  enfin  à  l'humeur  trop  féve- 
re  de  Zéthus.  Imitez  cette  complaifance,  ren- 
dez-vous de  même  aux  defirsde  votre  ami,  qui 
font  de  doux  commandemens  pour  vous  ;  Se 
toutes  les  fois  qu'il  mènera  à  la  campagne  les 
chiens,  fes  toiles,  fes  chevaux,  levez-vous,  qui- 
tez  ce  chagrin  que  vous  donne  une  Mufe  farou- 
che, &  mettez- vous  en  état  de  manger  du  gi- 
bier que  vous  ayez  acheté  ,  comme  les  autres, 
par  vos  travaux.  La  chaiïè  eft  un  exercice  de 
tout  tems  en  ufage  chez  les  Romains  ;  elle  fert 
à  la  réputation,  elle  eft  bonne  pour  conlerver 
la  fanté,  &  pour  rendre  le  corps  agile.  Allez 
donc  ,  furtout ,  puiique  vous  vous  portez  fort 
bien,  &  que  vous  pouvez  difputer  de  la  viteiiè 
avec  un  lévrier,  &  de  la  force  avec  le  fanglier 
le  plus  terrible.  Ajoutez  à  cela  que  perlonne 
ne  manie  les  armes  avec  plu?  de  grâce  &  d'a- 
dreflè.  Vous  favez  avec  quelles  acclamations 
vous  foutenez  tous  les  combats  du  champ  de 
Mars.  Enfin  vous  avez  été  à  la  guerre  dans 
votre  jeune  âge,  &  vous  avez  fervien  Efpagne 
fous  ce  Chef  qui  a  arraché  nos  enfeignes  des 
temples  des  Parthes,  &  qui,  fi  quelque  coin  du 
monde  refufe  encore  de  reconnoître  fes  loix,  a- 
cheve  de  le  foumettre  par  les  armes.  Et  afin 
que  vous  ne  puifiiez  reculer  ni  avoir  le  moin- 
dre prétexte,  fouvenez-vous  que  quoique  vous 
ayez  toujours  un  fort  grand  foin  de  ne  rien  fai- 
re 
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Partitur  Hnires  exercltus  :  Aclla  pugna 

Te  duce  per  puer  os  hojîili  more  refertur: 

Adverfarlus  eftfrater  :  lacus,  Adrla  %  donsc 

Aiterutrum  velox  Victoria  fronde  coronet. 

Confentire  fuisfludiis  qui  crediderlt  te,  65 

Faut  or  ut  roque  tuum  laudablt  pollue  ludum. 

Protinus  ut  moneam  (fi  quid  montions  eges  tu) 

§uid  dequbque  vlro,  &  eut  dicas^fape  vïdeto, 

Percontatorem  fugitc,  narn  garrulus  idem  efi  : 

Nec  r et i tient  patula  commijjafideïiter  aures:  70 

Et  Jemel  emiffum  volât  irrevotabik  verbum. 

Non  ancïlla  tuumjecur  ulceret  ulla^puerve, 

Intra  marmoreum  venerandl  limen  amici  : 

Ne  dominus  pueri  pulcri  carœve  puellœ 

Munere  te  parvo  beet,  a  ut  incommodus  angat.  75 

Qualem  commendes,  etiam  atque  etlam  afpice,  ne 
mox 

In  eut  tant  aliéna  tibi  peccata  pudorenu 

Palllmur,  là  quondam  non  dignum  tradlmus.  Ergo 

^uemfua  culpapremet,  deceptus  omit  te  tueri: 

Ut  penitus  notum,  fi  tentent  cri  mina,  Jcrves,    &o 

TuU- 
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re  qui  ne  foit  dans  toutes  les  règles  de  la  bien- 
féance,  vous  ne  laifîëz  pas,   quand  vous  êtes  à 
votre  mailbn  de  campagne,  de  vousamufer  à 
de  cer  tains  jeux.    Une  armée  de  jeunes  gens  fe 
partage  en  deux  bandes  avec   un   nombre  égal 
de  vai.:eaux  ;     vous  vous  mettez  à  la  tête  de 
l'un  des  partis,  votre  frère  fe  met  à  la  tête  de 
l'autre  ;  le  champ  de  bataille  c'eft  votre  lac  qui 
fert  de  mer  Adriatique,  &  là  vous  reprefentez 
la  bataille  navale  d'Actium,  en  combatant  a- 
vec  toute    Tari  moine  de   véritables  ennemis, 
jufques  à  ce  que   la  victoire  vienne  couronner 
l'un  ou  l'autre.       Celui  qui  fera perfuadé  que 
vous  a  prouvez  les  goûts,  a  prouvera  à  fon  tour 
les  vôtres.     Enfin  pour  vous  donner  tout  d'un 
tems  mes  confeils,  s'il  eft  vrai  que  vous  en  ayez 
beibin,  penlez  fouvent  à  ce  que  vous  allez  dire 
des  autres ,  &  à  qui  vous   le  dites.       Fuyez 
l'homme  curieux,  car  il  eft  grand  parleur  ;  & 
des  oreilles  tou  ours  ouvertes  font  fort  peu  pro- 
pres à  rétenir  les  fécrets  qu'on  leur  a  confiés. 
Quand  une  parole  eft  une  fois  lâchée ,  il  n'eil 
plus  tems  de  la  rétenir.      Ne  prenez  jamais  de 
l'amour  pour  aucune  efclave    qui    foit    dans 
la  maifon  de  votre  ami  ,    pour    lequel    vous 
ne  iàuriez   jamais  avoir  trop    d'égards  :    car 
s'il  vous  la  donne ,  il  croira  faire  votre  bonheur 
par  ce  petit  prefent  ;  &  il  vous  mettra  au  def- 
efpoir  s'il  vous  la  refufe.       Avant  que  de  re- 
commander quelqu'un,   penfez-y   plus  d'une 
foi?,  de  peur  que  vous  ne  foyez  bientôt  forcé 
de  rougir  des  fautes  d'autrui.       Car  très  fou- 
vent  nous  y  fommes  trompés,  &  nous  donnons 
à  nos  amis  des  gens  qui  ne  méritent  nullement 
les  places  que  nous  leur  avons  procurées.     C'eft 
pourquoi  ceflèz  d'abord  de  protéger  celui  qui 
vous  aura  farpris,  &  dont  les  friponneries  fe- 
ront 
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Tuterïjque  tuo  fi  dente  m  prœfiâio.  qui 

Dente  Iheomno  quum  circumrcditur^  ecquid 
Ad  te  pojî  paulo  ventura  per'uuh  fentis  ? 
Nam  tua  res  agitur,  paries  quum  proximus  ardei: 
Et  negleeta  Jolcnt  incendia  jumere  vires.  8j 

Duicis  inexpert is  eultura  potentis  amici  •„ 
Expertus  metuit.  Tu,  dum  tua  navis  in  alto  ejl> 
Hoc  âge,  ne  mutât  a  retrorjum  te  ferai  aura, 
Oderunt  hilare  m  trijles^trijlemque  jocofix 
Seâatum  celer  es ,  agilem  gnavumque  remiffi;    90 
Pot  or  es  bibuli  mediâ  de  nocte  Falernï 
Oderunt  porrecta  negantem  pocula  :  quamvis 
Noctur nos  jures  te  formidare  vapores. 
Deme  fupercilio  nubem  :  plerumque  mode/lus 
Occupât  obfcuri  fpecitmy  tacitumus  acerb'u       <?Ç 
ïnter  cuncta  leges  b5  percunctabere  doctosy 
£hiâ  ratione  queas  traducere  leniter  avum  : 
Ne  te  Jetnper  inops  agit  et  vexetque  cupido , 
Ne  pavor,  etrerwn  mediocriter  utilium  jpes. 
Virtutem  doetrina  paret^naturane  donetx       100 
§>uid  minuat  curas ,  quidte  tibi  reddat  amicum  ; 
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ront  avérées  ,   afin  que  vous  puifîiez  defe 

contre  la  calomnie  celui  que  vous  connoitrez  à 
fond,  &  mettre  à  couvert  l'innocent  dont  vous 
êtes  la  feule  efperance.  Car  loriquela  méiiian- 
ce  s'acharne  fur  lui,  ne  lentcz-vous  pas  le  danger 
qui  vous  menace?  Quand  la  mai  ion  de  votre 
voiiin  brûle,  vous  y  avez  plus  d'intérêt  que  vous 
ne  penfez,  &  les  embraiemens  qu'on  néglige 
s'augmentent  de  manière  qu'on  n'y  fauroil 
aporter  de  remède.  L'amitié  des  Grands  pa- 
roît  toujours  douce  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
éprouvée:  mais  celui  qui  la  connoît,  la  craint. 
Pendant  donc  que  vous  voguez  en  pleine  mer, 
&  que  le  vent  vous  elt  favorable,  empêchez  qu'il 
ne  change,  &  ne  vous  recule.  Ceux  qui  font 
triftes  &  ferieux  haïiTent  les  enjoués,  &  les  en- 
joués haïfiènt  les  trilles:  les  prompts  ne  fauroient 
fournir  les  lents,  &  les  lents  ne  fauroient  vivre 
avec  les  prompts.  Un  débauché  qui  aime  à 
boire jul'qu'à  minuit,  vous  trouvera  infuporta- 
ble  li  vous  refufez  un  verre  de  la  main.  Vous 
avez  beau  jurer  que  la  nuit  vous  craignez  les  va- 
peurs du  vin.  cela  ne  vous  exeufe  nullement l,  vous 
êtes  F  objet  de  fa  haine.  Préparez-  vous  donc  à 
difliper  les  nuages  de  votre  front.  Le  Sagepaf- 
fe  fouvent  pour  bourru,  &:  le  filence  d'un  hom- 
me diferet  eit  pris  pour  une  rude  cenfure.  Sur 
toutes  chofes,  &  dans  la  lecture,  &  dans  la  con- 
versation des  Sa  vans ,  tâchez  d'aprendre  par 
quels  moyens  vous  pourez  paner  doucement 
vos  jours,  afin  que  vous  ne  lovez  pas  toujours 
agité  par  des  dehrs  qui  ne  fa  vent  que  nous  ren- 
dre pauvres,  &  tourmenté  par  la  crainte  &  par 
l'efperance  deb  choies  médiocrement  utiles.  Sa- 
chez fi  la  vertu  eit  un  prefent  de  la  Nature,  ou 
le  fruit  de  notre  travail  ;  ce  qui  a  la  force  de 
diminuer  les  foucis  >   ce  qui  peut  vous  mettre 

bien 
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^uid.purè  tranquillet,  honos,  an  dulce  lueellum, 

An  fccretum  iter,  et  faîlentis  Je  mit  a  vit œ. 

Me  quoties  reficit  geïidus  Digentia  rivtts, 

£hiem  Mandela  bibit,  rugofusfrigore  pagus,to$ 

ghiidfentire putas  ?  £%uid  credis^amice,  precariï 

Sit  mihi  quod  nunc  ejl9  etiam  minus  :  ut  mihi  vi- 
vam 

ghiod  juperejî  cevi,  fi  quid  fuperejfe  volunt  Du 

Sit  bona  Ubrorum  &  provija  f rugis  in  annum 

Copia,  nefluitem  dubiœ  fpe  pendulus  hora.     uo 

H#c  fatls  eji  or  are  Jovem,  qui  donat&  aufert: 

Det  vitam,  dei  opes,  œquum  mi  animum  ipjepa- 
rabo. 


E  P  I  T  R  E    XVIII.  L  I  V.  I.    479 

bien  avec  vous  même  ;  fi  la  tranquilité  fe  trou- 
ve ou  dans  les  honneurs,  ou  dans  les  richeflês, 
ou  plutôt  dans  les  ientiers  d'une  vie  cachée  Dès 
que  je  luis  allez  heureux  pour  régagner  mon  pe- 
tit ruiiîèau  de  la  Digence  ,  dont  Tonde  g 
abreuve  le  bourg  de  Mandela  toujours  heriffé 
de  froid,  quels  ientimens  croyez-vous  que 
&  que  peniez  vous  que  je  demande  aux  Dieux  ? 
D'avoir  toujours  le  bien  que  j'ai,  &  moins  en- 
core :  de  pouvoir  vivre  pour  moi  le  tems  qui 
me  refte ,  fi  les  Dieux  veulent  encore  prolon- 
ger mes  jours  :  de  ne  manquer  jamais  de  livres, 
&  de  voir  toujours  une  année  de  mon  ré  venu 
devant  moi,  afin  de  n'être  pas  Rotant  dans 
l'attente  d'une  heure  incertaine.  C'eft  allez 
de  demander  à  Jupiter  les  choies  qu'il  peut  don- 
ner &  ôter.  Qu'il  me  donne  la  fanté,  qu'il  me 
donne  les  richeiTes  :  car  l'elprit  tranquiic,  je  r.-: 
l'attens  que  de  moi. 
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REMARQUES 


Sur    l'EPITRE    XVIII. 


CETTE  Epitre  n'eft  qu'une  fuite  de  la  précéden- 
te, comme  je  l'ai  déjà  dit.  Horace  continue 
d'y  donner  des  préceptes  de  la  vertu  civile;  &  il  les 
adrefle  à  Lollius,  qui  avoit  apurement  befoin  de  ces 
avis,  fur  tout  dans  les  engagemens  qu'il  venoit  de 
prendre,  ou  qu'il  alloit  prendre  à  la  Cour.  Car  cette 
Lettre  fut  écrite,  fans  doute  l'année  qu'Augufte  le  fît 
Gouverneur  de  fon  petit -fils  Caïus  Cefar.  C'étoit 
l'an  de  Rome  DCCXL1I.  Horace  étant  âgé  de  cin- 
quante-quatre ou  cinquante-cinq  jà.ns.  On  n'a  qu'à 
fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  de  ce  Lollius  fur  l'O- 
de IX.  du  Livre  IV.  &c  fur  l'Epitre  IL  de  ce  même 
Livre,  où  je  me  fuis  éloigné  du  fenriment  du  Car- 
dinal Novis,  qui  vouloit  que  cette  Epitre  IL  6c  cel- 
le-ci eulTent  été  écrites,  non  à  ce  Lollius,  mais  à 
fon  fils.  Dans  la  Remarque  fur  le  ff.  vers,  on  ver- 
ra la  raifon  fur  laquelle  il  apuie  fon  fentiment,  5c 
celle  que  j'ai  de  ne  pas  le  fuivre. 

i  Metues ,  liberrime  Lollï]  Il  apelle  Lollius  liberrl- 
mum,  très  libre  ,  pareequ'en  effet  il  difoît  fes  fènti- 
mens  avec  tant  de  liberté,  qu'il  tomboit  dans  l'excès 
opofé  à  la  flaterie ,  qui  eft  la  rudefle  &  la  groffiere- 
té.  Et  c'eft  juftement  le  défaut  dont  Horace  vou- 
loit le  corriger,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fui- 
te. 

2.  Scurrantis  fpecàm  prxèere  ]  Scurrtf  fignifie  un 
bouffon  8c  un  flateur;  il  eft  ici  dans  le  dernier  fens, 
Se  il  comprend  celui  que  les  Grecs  apelloient  JtoAet- 
xa, .  un  flateur  outié,  8c  cipurKcv,  un  Courtifan  qui 
contrefait  fane  i. 
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3  Ut  matrona  meretrici  difpar  erh  ]  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  jufte  que  cette  comparaifon  d'un 
flareur  avec  une  courtifane,  6c  d'un  véritable  ami  a- 
vec  une  femme  chafte  6c  vertueufe.  Autant  que 
celle-ci  eft  éloignée  de  la  première  ,  autant  le  véri- 
table ami  eft  éloigné  du  flateur.  Si  l'on  prend  la 
peine  de  parcourir  les  vices  d'un  flateur,  on  trouvera 
que  ce  font  les  mêmes  que  ceux  d'une  courtifane  ,* 
l'un  &  l'autre  n'ont  que  leur  plaifir  6c  leur  utilité  en 
vue  fans  aucun  égard  pour  l'honnêteté:  de  forte  que 
l'on  peut  fort  bien  apliquer  au  métier  de  la  courtifa- 
ne la  définition  que  Platon  fait  de  la  flaterie,  ly.iKidb 
>;  <&ço{  »JWr  a.v&i  7H  (ZîKTtÇH  .  un  commerce  de 
flaifir  fans  honneur:  où  celle  de  Théophrafte  ,  un 
commerce  honteux,  mais  utile  a  celui  qui  le  fait:  o(/.i- 
Az*  cufryif} ,0V[/.wpov<rtt  «H  t£>  Ko\a.Kivorri.  Tout 
de  même",  les  qualités  d'une  femme  chafte  8c  vertueu- 
fe conviennent  parfaitement  au  véritable  ami.  C'efi: 
pourquoi  Ariftote  apelle  la  vertu,  qui  tient  le  milieu 
entre  la  rudeffe  6c  1a  flaterie,  il  l'apelle.  dis-je,  zihi-tv 
6c  fféfjLPaTxT&i  amitié  6c  gravité.  Au  refte  je  fuis 
perfuadé  qu'Horace  a  pris  l'idée  de  cette  comparai- 
fon dans  un  paiTage  du  Phèdre,  où  Platon  met  en 
même  rang,  la  courtifane  6c  le  flateur  koKcika  kcu 
ÏTttifcfv  ,  qu'il  apelle  des  animaux  dangereux,  mais 
agréables-  Plutarque  dans  ion  excellent  Traité,  com- 
ment on  poura  difeerner  le  flateur  d'avec  l'ami,  a 
apelle  de  même  l'amitié  du  flateur  une  amitié  de 
courtifane, ^/Aiar  iT&ip<çctv  -3  6c  il  l'opofe  à  la  véri- 
table amitié,  qu'il  apelle  chafte  Se  pudique  ,  <pthia,v 
tlh^tvnv  y±(  Tcozpovct, 

4  Difcolor  ]  Horace  fe  fert  de  ce  terme ,  parce- 
que  les  honnêtes  femmes n'étoient  pas  habilléescom- 
me  les  courtifanes:  celles-ci  portoient  des  habits  de 
toutes  fortes  de  couleurs ,  que  les  autres  ne  portoient 
point. 

Infido  feurra]  L'infidélité  eft  inféparabie  de  la  flate- 
rie i  c'eft  auffi  en  cela  que  le  flateur  ne  reïTemble  pas 
mal  à  la  courtifanei  l'un  6c  l'autre  fuivent  la  Fortu- 
X  ne, 

Tom.  VIII. 
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ne,  8c  changent  avec  elle.     C'eft  pourquoi  Horace  a 
dit  dans  l'Ode  XXXV.  du  Liv.  I. 

At  vulgus  infidum  &  meretrix  rétro 
Ter  jura  ce  ait» 

Mais  V infidèle  vulgaire,  &  la  courtijane  ,  toujours 
perfide ,  fe  retirent. 

On  peut  voir  dans  Piutarque  le  Traité  que  je 
viens  de  citer. 

5"  Eft  biiïc  diverfum  vitio  vitium  prope  majus  1  II 
n'y  a  point  de  vice  qui  n'air  Ton  vice  opoié.  Celui 
oui  eft  opole  à  la  flaterie,  c'eft  la  rudefle  6c  la  dure- 
té ,  l'un  pèche  par  le  trop,  8c  l'autre  par  le  trop  peu 
de  complaifance:  or  ce  dernier  excès  eft  en  quelque 
façon  plus  vicieux  ,  comme  Horace  le  déclare  ici  : 
car  il  eft  plus  faciie  de  retrancher  que  d'ajouter;  8c 
l'on  corrigera  toujours  plutôt  le  naturel  d'un  flateur 
que  celui  d'un  homme  dur  6c  fauvage:  outre  que  ce 
dernier  efbbien  plus  incommode  que  l'autre  dans  la' 
fociété.  Quoique  cela  foit  vrai  à  cet  égard ,  Hora- 
ce ne  laifte  pas  d'adoucir  fa  proportion  en  difant 
prope.  Car  la  flaterie  eft  un  fi  grand  vice  qu'il  y  au- 
roit  de  la  témérité  à  dire  crûment  que  la  dureté  eft 
un  plus  grand  vice  encore.  Il  faut  quelque  infinua- 
tion,  quelque  adouciiïèment. 

6  Afperitas  agreflis  &  inconcinna  ,  gravi/que  "]  Ce 
qu'Horace  apelle  ici  afperitatem  agreftem  ,  les  Grecs 
le  nommoient  atïïcîJ"î!a.v  ,  qui  eft  proprement  le 
vice  de  ceux  qui  s'eftimant  trop  eux-mêmes  ,  con- 
tredifent  à  tout,  8c  condamnent  tout  ce  que  les  au- 
tres font.  C'eft  pourquoi  Ariftote  les  apelle  ^W*é- 
Kut  8c  J'vcripiS'a.ç ,  fâcheux  8c  pointilleux  ;  8c  les 
compare  fort  juftement  à  une  enclume  qui,  fans  ja- 
mais céder,  repoufle  toujours  le  marteau.  Platon 
leur  attribue  jo  zypiov  y)  à.'xwh ,  la  rufticité  8c  la 
dureté,  c'eft-à-dire  afperitatem  agreflem,  comme  Ho- 
race s'en  explique.  On  voit  donc  ici,  comme  dans 
Ariftote,  les  deux  vices  opofés ,  api<rx,&  ou  n'ohecÇ, 

le 
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îe  flateur;  &  AV?p/<  ou  aZtëfv;  le  pointilleux,  ou 
le  méprifant.  Entre  ces  deux  extrémkés  eft.  celui 
qu'Aiiftote  apelk  w/_iÀ»J/*&r  •  ce-ui  <lui  fait  vivre>  & 
en  qui  la  gravité  fe  trouve  mêlée  avec  la  douceur  6c 
la  gayeté.  Platon  écrit  dans  la  IV.  Lettre,  que  cet- 
te fier té  m  tarifante  eft  voifine  de  la  folitude,  avê&<Pèiéb 
k;,v2_-  .?•.  <;/x£--,  parceque  tout  le  monde  fuit  ceux 
qui  tombent  dans  ce  défaut.  Et  Plutarque  a  fort 
bien  dit,  O'vJi  $  cHiiJvç  l  $**.&  ,  *<Pé  &Kpez}oç9 

K<Pè  TCO    'TTr/.pCà  (Tî[A'/c,V,    Yl    Zl>  :CL  Xj  CLUTiiptû  CtAÀ    OJJ' 

t:  /'h  tkt:  73  Ketkov  K*  ri  <7î.v.v<v  aJjinçJiSv  Kiî 
Tobxuti.y  îçt.  'zra.fct  à'  ojj7h  yciptTiç  m  %.  tuî- 
p<&  otju*  tôi/jo.  L'ami  ne  doit  être  ni  de/agréable, 
ni  dur;  car  V amitié  ne  fe  rend  point  recommandable 
■par  laféverité  &  par  la  rudejfe ,  mais  par  la  grâce  ey* 
par  la  douceur -y  &  c'efl  pns  d'elle ,  comme  dit  un  To'é- 
te,  que  les  Grâces  &  l'Amour  ont  fixé  leur  demeure. 

Jnconcinna]  Cinnus  eft  proprement  un  mélange; 
concinnus,  ce  qui  ie  mêle  8c  s'aiufte  bien  avec  une 
autre  chofe:  ïaconcbmus  eft  donc  tout  le  contraire, 
ce  qui  ne  peut  ni  s'ajufter  ni  compatir,  &  cette  épi- 
thete  convient  fort  bien  à  une  humeur  fàuvage  qui 
blâme  tour. 

Gravi  fquc~\  Incommode,  importune,  JVpm  :  car  ce 
n'eft  pas  ici  S'ui'v-  grave, z  moins  qu'on  ne  l'entende 
d'une  gravité  vicieufe,  comme  ce  mot  gravité  fe  prend 
quelquefois  dans   notre   langue   en  mauvaife  part. 

7  M**  fe  commendat  tonfà  cute ,  dentibus  atrW\ 
Ceux  qui  afte&oient  cette  aufterité  fauvage  ,  ne  la 
remoignoient  pas  feulement  par  leur  humeur;  ils  la 
faifoient  paroître  fur  toute  leur  perfonne  ,  en  fe 
négligeant  extrêmement  eux-mêmes;  comme  .par 
exemple,  en  ne  fe  faifant  la  barbe  qu'au  cifeau,  Se 
en  fe  laifTant  venir  ks  dents  noires.  C'eft  le  véri- 
table fens  de  ce  paffage,  que  Torrentius  a  mal  pris 
en  l'expliquant  d'un  homme  qui  rafe  jufqu'à  la 
peau  ,  qui  va  jufqu'au  vif,,  qui  ne  fourme  aucun  vi- 
ce, &  qui  mord  tout  le  monde  fans  qu'on  puifles'ea 
garantir.  Rien  n'eft  plus  éloigné  du  fens  d'Horace, 
X  a  S  Du  m 
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8  Dum  vuli  libertés  mer*  âicï]  En  effet  il  femble 
qu'il  y  ait  une  efpece  de  vertu  8c  de  liberté  à  négliger 
ainfî  fon  corps,  8c  à  ne  fe  pas  afiervir  à  la  tirannie 
des  modes.  Mais  au  fond  cette  négligence  n'a  que 
l'aparence  de  la  vertu,  dont  elle  n'eft  tout  au  plus 
qu'un  accident,  comme  on  l'a  vu  ailleurs. 

9  Virtus  efl  médium  vitiôrsira  <&>  utrinque  reduclum~\ 
La  vertu  ne  peut  jamais  coniifter  que  dans  la  médio- 
crité, c'eft-à-dire  dans  un  jufte  milieu  qui  foit  éga- 
lement éloigné  des  deux  extrémités:  car  elle  fe  perd 
autant  par  l'excès  que  par  le  défaut.  Mais  cette  mé- 
diocrité, ou  ce  milieu  ,  n'eft  pas  toujours  le  même 
pour  tout  le  monde;  car  ce  n'eft  pas  un  milieu  de  la 
chofe,  comme  dit  fort  bien  Ariftote,  il  feroit  tou- 
jours égal;  c'efl:  un  milieu  par  raport  à  nous  :  (Aaov 
c/V,  g  to <jr?gyVLâft-&* ,  akxà  to<&ç)ç  ntJt.&ç*  Se 
par  conféquent  il  change  félon  les  perfonnes,  les  cir- 
constances Se  les  occaiïous.  C'efl:  le  milieu  Géomé- 
trique, qui  efl  fi  vanté  par  les  Anciens;  au  lieu  que 
l'autre  cil  le  milieu  Arithmétique,  que  Plutarque  a- 
pelie  vil  Se  populaire.  En  un  mot,  ce  qui  feroit  pour 
l'un  le  milieu  entre  deux  vices,  ne  le  feroit  plus  pour 
l'autre,  £t  deviendroit  même  un  vice,  s'il  étoit  dans 
le  même  degré:  car  l'égal  pèche  par  l'excès  dans  ce- 
lui qui  a  befoin  de  moins,  &  par  le  défaut  dans  ce- 
lui qui  a  befoin  de  plus.  Voilà  la  doctrine  d'Arifto- 
te  &  la  véritable  explication  de  ce  paflage  d'Horace, 
qu'on  avoit  négligé  d'éclaircir. 

loAlter  in  obfequium  plus  oiquo  pronus~\  Obfequium 
efl:  proprement  une  douceur  de  mœurs,  une  corn- 
plaifance  honnête;  mais  lorfqu'on  la  pouffe  plus  loin 
qu'elle  ne  doit  aller ,  elle  dégénère  en  flaterie,  qui  efl 
le  vice  qu'Horace  combat;  c'efl:  pourquoi  il  dit  plus 

étqUO. 

Et  imi  derifor  leâï]  Mot  à  mot,  &  quife  moque 
de  ceux  qui  font  ijjîs  au  bas  bout,  Voilà  comme  on 
a  expliqué  ce  paflage.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  ce 
n'eft  pas-là  le  fens.  Horace  ne  parle  que  du  vice  d'un 
ami  flateur  par  raport  au  grand  Seigneur  qu'il  flate. 
Gr  un  homme  peut  flater  fon  ami  fans  railler  ceux 

qui 
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qui  font  affis  à  table  su  bas  bout,  c'eft-à-dire  les 
bouffons  6c  les  paralite?,  qui  ont  plus  accoutumé  de 
railler  les  autres  que  d'être  raillés,  outre  qu'il  n'eft 
point  queftion  ici  de  ce  qui  fe  paffe  à  table.  Horace 
fait  une  proportion  générale,  8c  pour  rendre  plus 
feniible  &  plus  odieux  le  vice  de  cet  ami  rlateur,  il 
dit  admirablement  qu'en  outrant  la  complaifance  il 
tombe  dans  le  défaut  de  ces  bouffons  de  profetfion, 
qu'il  apelle  dans  la  Satire  VIII.  du  Livre  II.  imi  con- 
vJv*leéH,  6c  ici  derifores  imi  lecli,  bouffons  affis  an 
bas  bout.  Car  derifor  efl:  la  même  chofe  que  plaifànt, 
bourïbn,  rlateur,  paraiite,  Sec.  comme  dans  ce  vers 
de  Plaute,  Cap  t.  I. 

Scio  a  b  fur  de  diSum  hoc  derifores  die  ère. 

Je  fais  bien  que  les  bouffons,  les  parafâtes  dorant  qui 
cela  efi  ah  fur  de. 

Et  dans  ce  pafTage  de  l'Art  Poétique: 

Derifor  zéro  plus  lauda'-ore  moveîur. 

Le  flateur  efl  plus  ému  que  celui  qui  ne  donne  qm 

de  véritables  louanges. 

Et  les  bouffons,  les  parafites,  font  apeîlés  derifores, 
pareeque  leur  métier  efc  de  fe  moquer  même  de  ceux 
qu'ils  mangent,  6c  qu'ils  font  fembiant  de  louer.  Il 
y  a  fur  cela  un  beau  mot  de  Séneque  dans  fa  Lettre 
XXVII.  Sateliius  ^uadrxtus  fiuitorum  divitum  ad- 
rofor ,  &  quod  fequrtur  arrifor ,  ej>  quod  duobus  his 
adjunclttm  efi ,  derifor.  Voilà  pourquoi  j'ai  traduit, 
comme  ces  bouffon*  qu'on  met  a  table  eu  bas  bout. 
Car  il  n'y  a  rien  qu'un  honnête  homme  doive  plus 
éviter  que  de  reffembler  aces  gens-là. 
-..  1 1  Sic  nutum  drvitis  horret~\  Il  ob ferre  arec  grand 
refpeéf.  le  moindre  ligne  que  fait  le  îiche  à  qui  il  veut 
plaire,  Se  qu'il  fait  fembiant  de  craindre.  I!  a  été 
aifez,  parle  de  la  force  de  ce  mot  horret  fur  le  vers 
X  3  6+. 
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64  de  l'EpitreVII.*Plutarque  dans  Ton  Traité  de  l'é- 
ducation des  enfans  a  fort  bien  dit  des  flateurs  ,  ad 
nutum  divitum  vivunt  5  k'qKcikzç,    01  tïçjî  to  tcov 


ov  Ç&vjçç* 


■n  Sic  itérât  voces ,  &  verba  cadentia  îollit  }  Ho- 
race met  dans  ce  portrait  du  flateur  des  traits  qui  ont 
échapé  à  ceux  qui  ont  fait  avant  lui  des  caractères. 
Celui-ci  eft  un  des  plus  naturels.  Car  on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  plaifant  qu'un  flateur  ,  qui>  pour 
taire  admirer  ce  que  fon  maître  dit ,  répète  fes  pro- 
pres mots ,  &  relevé  ceux  qui  tombent ,  c'eft-à-dire 
ceux  aufquels  on  ne  prend  pas  garde  5  car  c'eft  ce  que 
fignifie  proprement  verba  cadentia.  Et  Horace  a 
pris  cette  expreflion  d'un  beau  pafTage  d'Ariftophi- 
nc  dans  les  Guêpes,  où  le  Chœur  dit  aux  fpectateurs  : 

^ v%v 

Trefeutement  dor>c ,  MeJJteurs,  prenez  bien  garde  que 
tout  ce  qu'on  va  vous  dire  de  beau  ,  ne  tombe  malheu- 
reufement  à  terre. 

1 3  Ut  pmrum  fizvo  cr?das  dicîata  mxgifîro  reddere] 
Horace  ne  pouvoit  rendre  cette  action  du  flateur 
plus  fenfible  que  par  l'image  d'un  écolier  qui  répète 
en  tremblant  ce  que  fon  maître  vient  de  lui  dicter. 
C'étoit  la  coutume  des  Régens  de  dicter  les  leçons  à 
leurs  écoliers,  comme  Horace  ditqu'Orbilius  lui  dic- 
toit  les  vers  de  Livius  Andronicus  : 

memirii  qtt&  phgofum  mihi  parvo 

Orbilium  diSiare.  

Et  c'eft  fur  cela  qu'eft  fonié  le  mot  que  Cefar  dit 
de  Sylla,  qui  fe  démettoit  de  la  Dictature-.  Eum  nef- 
cire  lifteras  qui  Diciaturam  deponeret.  @hie  c'étoit 
un  mauvais    Régent  fuifyu'il  cejfoit   de    dicîer.      Il 

joue 
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joue  fur  l'eauivoque  du  mot  diâer ,   qui  eft  un  ter- 
me de  Régent  &  de  Souverain. 

14.  Vel  fartes  mimurn  trattare  fecundas~\  Voici  une 
autre  image.  Ce  fîateur  qui  obferve  6c  tâche  de  fai- 
re parcirre  ion  maître  ,  eft  comme  un  comédien, 
un  mime  qui  a  le  fécond  rôle,  &  qui  tâche  de  faire 
parcître  celui  qui  a  le  premier.  Mimus  qui  traitât 
fecundzs  fartes  eft  mimus  fecundarum  fartiurrij,  un 
acteur  qui  a  le  fécond  rôle,  &:  qui  fe  rabailTe  exprès 
pour  fervir  de  luftre  à  1'aâeur  principal  ;  comme  il  a 
été  remarqué  fur  le  46.  vers  de  la  IX.  Sarire  du  Liv. 
I.  Mais  pour  juger  de  la  beauté  Se  de  la  juftefîe  de 
cette  image,  il  faudrait  (avoir  mieux  que  nous  ne 
le  favons  aujourd'hui  de  quelle  manière  jouoient  ces 
féconds  acteurs  ;  car  il  paroît  par  ce  paflage  6c 
par  beaucoup  d:aur:.  .  j  Ils  imitoient  le  premier 
acleur,  auquel  ils  fervoient  comme  d'aide.  C'eft 
pourquoi  Séneque  dit  ,  en  pariant  d'un  homme 
qui  avoit  pris  le  parti  d'aplaudir  à  "tout  ce  que 
Celius  diroit  :  Opimum  judieavit  quîdquid  d'wiffet 
fequi  &  fecundas  agere.  Il  jugea  que  le  meilleur 
étoit  de  fuiire  tout  ce  qu'il  diroit  ,  &  de  jouer  le 
fecend  rôle.  Or  j'avoue  que  je  ne  conçois  pas 
bien  de  quelle  manière  cela  pouvoir  fe  faire  fans 
fatiguer  le  fpectateur,  5c  je  ne  fuii  point  du  tout 
content  de  ce  que  Ton  a  écrit  fur  cette  matière  j  car 
on  ne  touche  point  aux  difficultés.  Au  moins  fuis- 
je  bien  perfuadé  que  la  circonftsnce  ,  que  Suétone 
raporte  dans  le  LVII.  chapitre  de  la  Vie  de  Caligu- 
la,  en  parlant  de  ces  féconds  acteurs,  qui  pour  imi- 
ter le  premier,  fe  mirent  tous  à  vomir  du  fang,  Se 
en  inondèrent  la  feene  ,  nous  dépîairoit  fort  au;our- 
d'hui,  6c  laiTeroit  la  patience  la  plus  opiniâtre  6c  la 
plus  confiante.  Pour  le  faire  une  idée  de  ces  féconds 
acteurs,  il  faut  s'imaginer  qu'ils  étoient  comme  ce 
valet  qu'on  voit  aux  Danfeurs  de  corde,  qui  répète 
tous  les  tours  que  fait  fon  maître,  6c  toutes  les  pa- 
roles qu'il  dit,  6c  les  répète  grcfilerement  6c  en  ri- 
dicule pour  faire  paroître  celui  qui  joue  le  premier 
rôle,  6c  pour  faire  rire  le  fpedtateur.  C'étoit  précifé- 
X  4  ment 
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ment  la  même  chofe.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
cela  fe  fît  dans  toutes  les  pieees.  Cela  ne  fc  pratiquoit 
que  dans  îes^  Mimes,  où  ces  féconds  8c  troiiïemes  ac- 
teurs pouvoient  être  d'un  grand  fecours  pour  faire 
entendre  tout  ce  que  faifoit  8c  que  difoir  le  premier. 
Voilà  pourquoi  Horace  dit  aut  mimum  partes,  &c. 

Jf  Alter  rixatur  de  land  fape  capr'mâ  ]  Comme  il 
a  fait  le  portrait  du  flateur,  il  va  le  faire  de  celui  qui 
a  le  vice  opofé,  c'eft- à-dire  du  fâcheux  ,  du  pointil- 
leux, dont  il  a  été  parlé  fur  le  6.  vers.  Et  Ton  ne 
peut  rien  voir  de  mieux  peint  que  ce  caractère  d'un 
homme  qui  fe  fâche  de  tout,  qui  s'opofe  à  tout,  qui 
contredit  à  tout  ,  8c  qui  n'eft  jamais  du  fentiment 
des  autres.  Théophraiie  l'avoit  fait  avant  lui  dans  le 
chapitre  XVI.  Mais  Horace  a  pris  un  autre  chemin. 
On  peut  dire  que  le  premier,  en  marquant  tous  les 
principaux  traits  de  cet  original ,  n'a  eu  en  vue  que 
fon  fiecle  8c  fon  pays  j  au  lieu  qu'Horace ,  en  ne 
marquant  que  de  certains  traits  légers,  a  fait  un  ca- 
ractère reconnoilfable  partout  Se  dans  tous  ks  liecles. 

De  lanâ  capri/ta]  C'eioit  un  proverbe  Latin,  fur 
la  lame  de  chèvre,  pour  due  fur  rien:  car  les  chèvres 
n'ont  point  de  laine,  mai."  du  poil. 

\6  Vropugnat  nugis  arwatus~\  Il  ne  faut  point  dé- 
monter ce  mot  propugnat,  pour  en  faire  pugnat  pro 
nugis  \  cela  perd  toute  la  grâce  de  ce  pafTàge,  qui  con- 
iïfre  dans  ce  mot,  nugh  armatus,  armé  de  forifes  8c 
de  bagatelles.  Propugnat  c&  ici  un  verbe  ab.folu,  il 
s'opofe  a  tout ,  il  difpute  fur  tout. 

Scilicet  ut  non  fit  mibï  prima  fides  ]  L'amour  pro- 
pre eft  inféparable  de  ce  caractère  :  dès  qu'un  hom- 
me a  fait  profefiion  de  franchife  8c  de  liberté,  il 
veut  être  cru  preferablement  aux  autres. 

17  Et  verè  quod  pUcet  ut  non  acriter  elatrem]  Cet 
homme  croit  qu'il  n'y  a  point  d'emportement  qui 
ne  lui  foit  permis ,  pareequ'il  parle  avec  franchife,  8c 
ne  dit  que  ce  qu'il  fent.  Et  il  ne  tait  aucune  diffé- 
rence ni  des  tems ,  ni  des  lieux ,  ni  des  fujets  qu'on 
traite  .  ni  des  perfonnes  avec  qui  on  les  traite.  Mais 
la  railbn  fe  trouve  bien  rarement  du  côté  de  ceux 

qui 
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qui  font  tant  de  bruit,  8c  l'on  peut  apliquer  à  ces  di£- 
puteurs  outrés  ce  que  Quartilla  dit  dans  Pétrone; 

Et  qui  non  jugulât ,  vicîor  abire  filet. 

Celui  qui  n'égorge  pas  les  gens  ,  fort  d'ordinaire 
victorieux. 

1 8  Fretlum  &tas  altéra  for  Jet  ]  Cette  exprefTios 
eft  heureufe,  encore  une  vie  ajoutée  à  la  mienne  me 
paroitrolt  une  recnmper.Çe  trop  vile.  C'eft-à-dire  qae 
peur  la  plus  longue  vie  il  ne  voudroit  pas  ne  pas 
dire  Tes  ientimer.s.  C'eft  ce  que  nous  cifons,  j'ai- 
merois  mieux  mourir  :  car  chaque  langue  a  les  ma- 
nières. 

ic,  Caf.or  feiat  an  Dociiis  plus  ]  Voilà  un  fujet 
bien  important,  Se  qui  mérite  bien  que  Ton  s'é- 
chauffe Il  s'agit  de  lavoir  qui  cil  le  plus  habile 
de  Cafior  ou  de  Dociiis,  qui  étoient  deux  gladia- 
teurs de  ce  tems-là  ,  ou  plutôt  deux  comédiens: 
car  le  mot  feint  conviendrait  peut  -  être  mieux  à 
ceux-ci  qu'aux  sucres. 

20  BrunuUjiUm  Sumici  melius  via  ducat  an  Aptï\ 
Il  faut  lire  comme  le  vieux  Commentateur,  Minn- 
ci,  &  non  pas  Sumici.  Il  y  avoit  deux  chemins 
qui  menoient  de  Rome  à  Blindes j  le  chemin  Ap- 
pien,  qui  avoit  été  pavé  par  le  Cenfeur  Appius  , 
£c  le  chemin  Minucien,  qui  avoit  été  fait  par  Mi- 
nucius  Augurinus  Intendant  des  vivres.  Le  pre- 
mier paffoit  par  Terracine  ,  Formies  ,  Sinuefle  ,  le 
lon'g  de  la  mer;  &:  le  dernier  prenoit  par  le  haut, 
pafioit  par  les  montagnes  dçs  Sabins,  éc  traverfoit 
le  pays  des  Maries,  des  Samniîes,  £c  la  Pouille  Peu- 
cétienne.  Ciceion  parle  de  cette  voie  Minucienc 
dans  la  VI.  Lettre  du  IX.  Livre  à  Atticus:  Cohor- 
te [que  fex,  qu&  Alos.  fuiffent  ,  ad  Curium  via  Mi- 
tranjffe.  j^ue  les  Jix  Compagnies,  qui  étoknt 
a  Albe,  ftpient  aile  fe  rendre  a  Curius  par  le  chemin 
Minucien.  Ces  Compagnies  éioient  dans  A!be  du 
X  /  pays 
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pays  des  Marfes,  près  du  lac  Fucin,  8c  par  confé- 
quent  elles  ne  pouvoient  prendre  d'autre  chemin 
que  le  chemin  Minucicn.  La  porte  par  laquelle 
on  fortoit  pour  prendre  ce  chemin,  étoit  auiTi  apel- 
lée  M'muc'm,  de  ce  même  Minucius  Augurinus,  en 
l'honneur  duquel  le  peuple  avoit  érigé  un  bœuf 
doré,  pour  reconnoître  le  fervice  qu'il  avoit  rendu 
à  la  République  en  découvrant  les  defTeins  de  Mç- 
lius,  qui  pour  fe  taire  Roi  ,  tâchoit  de  corrom- 
pre le  peuple  en  lui  faifant  des  largefTes  de  bled 
dans  un  tems  de  famine.     Tite  Live,  Livre  IV. 

2 1  jghiem  damnofa  Venusy  qu&m  przeeps  aléa  nu- 
àat]  Il  patte  à  d'autres  préceptes  ,  8c  il  fait  con- 
coure à  Lollius  que  les  débauchés,  les  joueurs,  les 
glorieux,  les  avares,  8c  ceux  qui  rougiffent  de  h 
pauvreté,  font  odieux  aux  Grands.  Si  Lollius  a- 
voit  fu  profiter  de  ces  avis  ,  il  ne  feroit  pas  tom- 
bé dans  le  defefpoir  qui  le  porta  à  fe  tuer  lui- 
même. 

Fr&ceps  aléa]  C'eft  une  belle  épithete;  le  jeu  qui 
précipite  les  hommes  dans  des  abimes  dont  ils  ne 
peuvent  jamais  le  tirer. 

12  Gloria  ouem  fnpra  vires  &  vejlir  &  ung'it] 
Il  y  a  de  l'imprudence  à  un  homme  qui  eft  atta- 
ché à  un  Prince  ,  ou  à  quelque  autre  grand  Seig- 
neur, de  faire  plus  de  dépenfe  que  fon  bien  ne  le 
peut  permettre  j  quand  ij  auroit  allez  de  bien  pour  y 
fournir  ,  il  faut  toujours  qu'il  fafTe  en  forte  que 
pour  les  habits,  pour  les  équipages  8c  pour  la  ta- 
ble, on  puiffe  reconnoître  le  maître  d'avec  le  valet. 

An  qu&dcumque  facit  M&cenas  te  quoque  verum  eft, 
Tanto  dijjïmilem ,  é*  tanto  certare  minorera  ? 

Plaute  a  fort  bien  dit  dans  le  Prologue  du  Mar- 
chand : 

Nec  pol  profefto  qtiiÇcjmm  fine  grandi  malo, 
Trd^uam  res  patitur  ,  ftuduit  elegantis,. 
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Jamais  perfonne  ne  fe  jette  dan:  la  propreté  &  dan* 
la  magnificence^  plus  que  [on  bien  ne  peut  le  permet" 
tre,  qu'il  -a  eu  reçoive  un  préjudice  considérable. 

Ungit  ]  Sous  ce  mot  fonteomprifes  les  efTences, 
les  parfums,   6c  la  table  même. 

13  <:)uem  tenet  argecti  jais  importuna  famefque  J 
Car  cette  foif  d'argent  doit  être  toujours  fufpccte. 
Ce  fut  cela  particulièrement  qui  perdit  lolliusi  car 
ii  prit  à  toutes  mains.  6c  pilla  tes  provinces. 

24  £jicm  paupertatis  puiior  &  fuga  j  Quand  on 
a  tant  de  honte  de  la  pauvreté,  6c  qu'on  la  trouve  fi 
terrible,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  faffe  pour  l'éviter  j 
6c  un  grand  Seigneur  ne  doit  pas  attendre  beaucoup 
d'amitié  d'un  homme  fi  lâche. 

Lnzes  amicus,  fape  decem  vitiis  injiruSior ,  j»dit  & 
hornt  ]  C'eft  une  vérité  confiante,  que  la  reiTern- 
biance  fait  lamitic;  cependant  Horace  nous  allure 
ici  qu'un  grand  Seigneur,  qui  a  toutes  fortes  de  vi- 
ces, hait  ces  mêmes  vices,  6c  de  moindres  encore 
dans  fon  ami,  8c  cela  eu  vrai.  L'amitié  vient  tou» 
jours  de  la  reffembiance  delà  vertu, 6c  ne  peut  jamais 
venir  de  la  reilembiance  du  vice,  laquelle  produit  or- 
dinairement la  haine:  car  dans  le  vice  règne  toujours 
l'amour  propre,  qui  ne  peut  fou frrir  que  les  autres 
a  vent  les  mêmes  plaifirs  que  nous.  D'ailleurs  les 
grands  Seigneurs,  qui  veulent  jouir  àes  infâmes  plai- 
iirs  de  leurs  débauches,  font  fouvent  bien  ailes  de  ca- 
cher leurs  vices  fous  les  vertus  de  leurs  amis  5  6c  on 
peut  juftement  leur  apliquer  ce  que  Ciceron  dit  en 
un  autre  fens  dans  le  Traité  de  l'Amitié,  fecï.XXII. 
Sed  plerique  perverse ,  ne  d'icam  impudenter ,  amicuni 
haùtre  taiem  volunt ,  anales  ïpji  ejfe  non  iojfunt.  Mais 
pluy.enrs  ont  Vujiijlice ,  pour  ne  pas  dire  l'impudence, 
de iculoir  avoir  des  amis  -tels  qu'ils  ne  faur oient  être 
eux  mêmes.  Voilà  un  grand  avantage  que  la  vertu  a 
fur  le  vice  ,  d'être  aimée  par  les  vicieux,  comme  par 
les  vertueux  5  au  lieu  que  le  vice  eft  fouvent  l'objet 
de  la  haine  des  uns  £c  des  autres. 

X  6  16  Ant 
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16  Aut  fi  non  càïî  .  régit  ]  Si  les  grands  Seig- 
neurs ne  haïiîênt  pis  entièrement  leurs  amis  pour 
leurs  vices,  ils  prennent  de  là  occaiion  de  les  régen- 
ter, &  d'exercer  fur  eux  leur  tirannie, 

Ac  ■veluti  pia  mater  plus  quarn  fe  fa  père  ]  Voilà 
une  piaifante  comparaiion  :  comme  une  mère 
pieufe  &  chafte  veut  que  fa  fille  foit  encore  plus 
ve-tueufe  qu'elle,  s'il  eft  pcfiiMe  ;  tout  de  même, 
un  grand  Seigneur  vicieux  veut  que  fes  amis  fôient 
plus  fàges  que  lui.  il  eft  aifé  de  voir  qu'Ho- 
race a  voulu  faire  une  cbmparaifbn  ironique  pour 
îe  ridicule. 

iS  Et  ah  prope  vera  ]  Il  eft  bon  de  remarquer 
la  fagefFe  &  la  juftefie  d'Horace  dans  ce  jugenenr. 
Quand  un  grand  Seigneur  dit  que  Ces  richeflès  lui 
permettent  d'être  fou,  Horace  nous  aprend  que  cela 
eft  prefnue  vrai.  Il  ne  dit  pas  que  cela  eft  vrai,  mais 
prefque  vrai  5  c'eft-à-dire  que  cela  n'eft  vrai  qu'en  un 
certain  fens:  car  il  n'eft  pas  plus  permis  à  un  riche 
qu'à  un  pauvre  d'être  fou  ;  mais  quand  un  riche  ce 
un  pauvre  ont  la  même  folie,  le  riche  n'eft  pas  ii  km 
que  le  pauvre,  pareeque  fi  fes  richeiTes  n'autorifent 
pas  fa  folie,  elles  la  fouffrent. 

29  Stîiltïùam  patïimtur  opes  ~\  Les  richeiTes  ne 
fe  contentent  pas  de  fourrrir  la  folie,  elles  la  font 
naître  8c  l'entretiennent.  C'eft  pourquoi  Ariftote 
dit  que  le  riche  eft  fou.  Et  ïiberate,  que  la  folie 
&  l'intempérance  font  les  compagnes  inféparables 
des  riches. 

30  rfrëfa  decet  fanum  comitem  toga  ]  Cornes,  un 
homme  qui  s'attache  à  un  grand  Seigneur,  à  un 
Prince,  Se  qui  eft  de  fa  Cour.  Ces  gens  la  doivent 
avoir  des  robes  moins  amples  3c  moins  magnifiques 
que  leur  maître.  C'eft  comme  il  a  dit  dans  l'Epitre 
VII.  Varvnm  paria  décent.  Car  la  robe  eft  ici 
pour  tout,  pour  les  habits,  les  bâtimens,  la  table, 
l'équipage  ,  le  train.  *  Le  précepte  qu'Horace 
donne  ÎC!  eft  plein  de  fens.  C'eft  le  même  que  Parmé- 
nion  donnoit  à  PhUotas  fon  fils,  qui  étoit  û  plein 
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àc  vanité  8c  faifoit  une  fi  grande  profuiion  de  &s 
riche  (les  ,  que  dans  fa  table,  dans  Tes  habits,  dans 
fon  train  8c  dans  tout  fon  équipage  il  contrefaifoit 
la  grandeur  8c  la  magnificence  d'un  Prince.  Ce  fa- 
ge  Courtiian  lui  du  un  jour{  mon  fils,  fais-toi  plus 
petit.  * 

Define  meatm  certare  J  Comme  il  a  dit  dans 
la  Satire  III.  du  Livre  II.  tanto  certare  minorera. 

3  i  Eutrapelus  ]  C'eft  Volumnius,  intime  ami 
de  Ciceron,  8c  qui  avoit  tant  d'efprit ,  tant  de 
fineffe,  8c  tant  de  goût  pour  les  railleries  8c  les 
piaifanteries,  qu'il  en  acquit  le  furnom  d'Eutrape- 
lus  i  8c  que  Ciceron  lui  écrivoir;  que  dans  ce  ge- 
nre il  ne  craignoit  que  lui  feul,  <k  méprifcit  tous 
les  autres.  XJrban'tttttis  pojfejfionem,  amabo,  auïuu\\: 
intrrJicïis  defendawus ,  in  (]uà  te  unum  metuo,  gîte- 
ro<  contemno.  Ce  même  Volumnius  aiant  un  jour 
écrit  à  Ciceron  fans  mettre  le  furnom  Eutrapsius, 
Ciceron  lui  écrivit  que  d'abord  il  avoit  pris  fa  Let- 
tre pour  une  Lettre  de  Volumnius  le  Sénateur, 
mais  qu'enfuite  la  hneife  8c  le  fel  de  fes  railleries 
8-;  de  fon  urbanité  le  détrompèrent,  8c  lui  firent 
connoître-  qu'elle  venoit  de  lui.  Demds  eutrapeha 
lui  r..rum  fecit  ut  laflligerem  tuas  ejj'e.  Où  il  eft 
aile  de  voir  que  par  le  mot  eutrapeiia,  qui  en  Grec 
fignifie  plaifavterje,  il  tait  alluiion  au  furnom  de 
Volumnius,  qui  eft  Entrapelus,  c'eit-à-dire  railleur, 
flaifmt  ,  comme  dans  ce  beau  paffage  de  Thc- 
ognis  ; 

Nu*    Q    rst    tgûv  dyoQsov  z&yj  y'iyv(\&i  &&A* 

yeLKo7<n's 
AvéçiZv  ,  y:yvo'/l&t  cT  ivr^oL7riKoiai  rife©?. 

aujourd'hui  les  maux  ,  qui  arrivent  aux  gens  de 
bien  ,  font  piaij'.r  aux  médians,  o*  fervent  de  fuftt 
de  chaafoa  aux  railleurs, 

Cuicum\u<:  nocers  volebat,  vejîimenta  d.ibat  pwefi- 
X  7  oja] 
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cfa  ]  C'étoit  une  plaifmterie  d'Eutrapelus,  quî^  di" 
foit  qu'il  falloit  donner  à  fes  ennemis  de  belles* ro- 
bes, étant  bien  afluré  qu'avec  ces  belles  robes  ils 
chsngetoient  bientôt  d'inclinations,  &  que  ce  feroit 
infailliblement  leur  perte  :  dabat  il  donnoit  pour  il 
confeilloit  de  donner. 

33  Cum  pulcris  tunïcïs  fumet  nova  confilia,  ]  Il 
n'y  a  rien  de  plus  certain  que  ce  jugement  d'Eu* 
trapelus.  La  plupart  àts  hommes  changent  d'in- 
clination 8c  de  vie  en  changeant  d'habit.  Dès 
qu'ils  fe  voyent  un  peu  propres,  ils  ne  penfent 
plus  qu'à  leur  plaifîr,  6c  ils  font  comme  le  Gripus 
de  Plaute,  lequel  ayant  trouvé  un  trefor,  renonce 
pour  amais  à  fa  pêche  ,  &  ne  penfe  qu'à  faire 
grande  chère,  qu'à  fe  promener,  Ôc  qu'a  bâtir. 

34.  Scorto  pojlponet  honejlum  officium  ]  Une  cour- 
tifane  lui  fera  oublier  tous  les  devoirs  d'un  hon- 
nête homme.  Car  c'eft  ce  que  lignifie  honejlum 
ofïcmm  :  cultiver  fes  amis  ,  les  fervir  ,  être  bon 
citoyen,  &c. 

35*  Nummos  çdienos  pafcet  ]  Cela  efr  heureu- 
sement dit,  il  nourirct  les  écus  des  autres  :  car  ies 
intérêts  font  la  nouriture  qui  nourit  6c  fait  croître 
le  principal.  Ceux  qui  ont  lu  nummos  alienos  pof- 
cet,  ont  gâté  le  paiTage. 

Ad  imum  Thrax  erit  ]  Comme  on  eft  devenu 
riche  tout  d'un  coup,  on  redevient  aulTi  pauvre 
tout  d'un  coup  ,  avec  cette  différence  pourtant, 
que  la  Fortune  ne  nous  laiffe  jamais  dans  le  même 
état  où  elle  nous  a  pris,  6c  qu'elle  nous  fait  tou- 
jours tomber  beaucoup  plus  bas.  Et  la  raifon  en 
eft.  bien  évidente. 

36  Thrax  erh  ]  C'eft-à-diie,  il  fera  gladiateur. 
On  apt lloit  Thrace  une  efpece  de  gladiateurs  qui  é- 
toient  armés  d'un  bouclier  qu'on  apelloit  parma, 
6c  d'une  épée  en  forme  de  faux,  apeilcc  harpe  6c 
jica;  8c  c'étoient  proprement  les  armes  des  peuples 
de  Thrace,  d'où  éroient  venus  ces  premiers  gladia- 
teurs :  c'eft  pourquoi  on  a  dit  Thrcadich  ptignare, 
cembatre  avec  cette  epée  &  ce  bouclier.  LesThra- 

ces 
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ces  combittoient  ordinairement  contre  les  Mirmil" 
Ions.  Horace  parle  plutôt  ici  des  Thraces  que  des 
autres  gladiateurs  ,  parcequ'ils  étoient  les  plus  infâ- 
mes 6c  les  plus  décriés  ,  6c  qu'on  les  louoit  ordi- 
nairement pour  des  meurtres  6c  des  aflâflmats. 

Aiit  olitoris  aget  mer  cède  caballum  ]  S'il  n'eft 
pas  allez  fort  6c  aftèz  adroit  pour  être  gladiateur, 
ii  fera  valet  de  jardinier,  pour  aller  vendre  des  her- 
bes au  marché. 

37  Arcanum  neque  tu  fcrutaberis  ullltis  unquam~\ 
Ii  n'y  a  rien  de  plu?  mal- honnête  que  de  vouloir 
{avoir  les  fecrets  de  nos  amis  :  fi  nous  voulons  les 
garder,  c'eft:  une  charge  ou  un  foin  ;  &  fi  c'eft  à 
deilêin  de  nous  en  prévaloir  6c  de  les  trahir,  c'eft 
une  noire  perfidie.  On  ne  doit  pas  moins  fe  défier 
d'un  homme  qui  nous  demande  notre  fecret  que 
de  celui  qui  voudrait  garder  notre  argent.  *  M. 
B~nt;ei  a  lu  iUius  au  lieu  de  ullius.  tilius  ,  dit-il 
foterfis  amici.  Mais  le  raport  eft  trop  éloigné.  II 
ne  faut  rien  changer.  Le  précepte  eft  général. 
Horace  dit  ici  uilius,  comme  il  dit    plus  bas  aliéna 

flUu',.%    *. 

g  3  Cotnmijfumque  teges  ]  Quand  nos  amis  veu- 
lent nous  faire  des  confidences  ,  c'eft  à  nous  à  les 
recevoir,  ôc  à  leur  être  fidèles.  Le  Poè'te  An&xan- 
drid^s  a  fort  bien  dit  fur  ce  fujet  ; 

F  Z.U7TÎV,  ttJ^ijesf  içiv  ri  <tKfct]nç  diy&v. 

O  uîv  J ixK~'rS:<; ,  àJ^éK®-»  >  o  j  tut*  /(va  , 

A/.^slT'^.T'Jcoç  /fi  y   ùtjiv  Auz'jTîPfi  yçL'.ot. 

Celui  qui,  après  avoir  reçu  le  dépôt  du  fecret,  U 
révèle,  ejl  ou  hjufie,  ou  foible.  Celui  qui  le  fait 
four  en  profit-»-,  'fi,  iajttfle,  &  celui  qui  le  fait  fans 
cette  raïfon  e(l  foible.  Mus  l'un  &  Vautre  font  é- 
galemmt  mécbans, 

Loliius  auroit  é  é  heureux  s'il  avoit  profi  é  de 
cet  avis.      1!  parok  par  l'Hiftoire  qu'il  manque  de 

fide- 
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fidélité  pour  le  jeune  Prince  qui  avoit  été  confié  à 
fa  conduite,  &  dont  il  connoiflbit  tous  les  fecrets. 
Jguo  tempore,  dit  Vellejus,  M.  Lollii  perfida  &  ple- 
na  [îtbdoïi  ac  verfuti  animi  confilia  per  Varthum  in- 
dicata,  Ctfari  fama  vulgavit.  Mais  j'avertirai  en 
palTant  que  la  ponctuation  de  ce  pafTage  eft  vici- 
tuie,  car  l'Hiftorien  n'a  pu  vouloir  dire,  que  la 
perfidie  de  Lollius  aïant  été  divulguée  par  le  Partke, 
la  renommée  la  porta  enfuit  e  aux  oreilles  de  Ce  far. 
Mais  il  a  voulu  dire,  que  le  Tarthe  ayant  décou- 
vert la  perfidie  de  Lollius  a  Ccfar,  le  bruit  s'en  ré- 
pandit enfuit  e.  Il  faut  donc  lire,  per  farthum  in- 
die at a  Cécfa  ri,  fa  ma  i  u  Iga  z  n . 

Et  vino  tonus  &  ira  ]  Quand  quelqu'un  garde 
le  fecret  dans  le  vin  6c  dans  la  colère,  il  eft  affat 
éprouvé,  8c  l'on  doit,  être  perfuadé  qu'on  peut  lui 
confier  fa  vie  : 

— .  Scias 
Tum  jam  ipfum  habere  peffe  tu  a.  %it&  modum  : 

pour  me  fervir  des  paroles  de  Terence  dans  un  au- 
tre fins.  Horace  fait  aîlulïon  ici  à  ce  qu'il  dit  dans 
la  Poétique,  que  les  grands  Seigneurs  a  voient  ac- 
coutumé d'éprouver  leurs  amis  par  le  vin,  pour 
voir  s'ils  étoient  dignes  de  leur  amitié  : 

Reges  d'-cuntur  multis  urgere  culullïs 

Et  torquere  mero,  quem  perfpexifje  laborent 

uln  ft  amicitia  dignus. - 

39  Née  tua  laudabis  Jludia,  a  ut  aliéna  reprcndes~\ 
Comment  ne  devroit-on  pas"  pratiquer  ce  précepte 
avec  les  Grands,  puisqu'on  doit  le  pratiquer  avec 
fes  égaux  ?  comme  le  bon-homme  Simon  dit  de 
Pamphiie  dans   l'Andritne  : 

Facile  omnes  perferre  ac  pati 

Cum  quitus  erat  curnque  ùna,  Us  [e  dedere, 
Jtcrum  ct'jequi  fludiis ,  advetfas  netnini. 
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Il  avoit  une  cornplaiÇance  extrême  four  tous  ceux 
avec  qui  il  étoit  d'ordinaire,  il  fe  donnoit  tout  a  eux, 
il  vouloit  tout  ce  qu'ils  vouloient}  &  ne  contre- 
difoit  jamais. 

40  Nec  quum  venari  volet  ille,  poemata  fanges  ] 
Il  n'y  a  rien  que  Ton  doive    plus    éviter  avec  les 

'  grands  Seigneurs,  que  les  contretems  ;  6c  il  n'y  a 
rien  où  Ton  manque  plus  Couvent.  Vouloir  faire 
des  vers  lorfque  le  grand  Seigneur  que  nous  fervons 
veut  aller  à  la  chaffe  ;  c'eft,  comme  dit  Theo- 
phrafte,  vouloir  aller  en  maicue,  8c  mener  les  vi- 
olons chez  fa  maitrelTe  quand  elle  a  la  fièvre,  6c 
qu'elle  eft  fort  mil. 

41  Gratin  fie  fratrum  geminorum  Amphionis  atque 
Zethi  dijjîiuit  ]  Zérhus  6c  Amphion  étoient  ju- 
meaux, fils  de  Jupiter  6c  d'Antiope.  Leurs  incli- 
nations furent  il  différentes  que  Zéthus  s'adonna  à 
avoir  foin  des  troupeaux,  6c  Amphion  s'attacha  à 
la  muiïque.  Mais  comme  Zéthus  étoit  d'un  natu- 
rel dur  6c  fauvage,  il  ne  pou  voit  foufirir  la  lire 
d'Amphion,  6c  il  lui  en  fit  fi  fouvent  la  guerre, 
qu' Amphion  fut  enfin  obligé  d'y  renoncer.  Euri- 
pide avoit  écrit  au  long  la  querelle  de  ces  deux 
frères  dans  fon  Antiope,  que  nous  n'avons  plus  : 
mais  Platon  nous  en  a  heureufement  confervé 
quelques  reftes  dans  fon  Gorgias,  où  Calliclès,  ex- 
hortant Socrate  à  quiter  la  philofophie  pour  la  rhé- 
torique, fe  fert  des  mêmes  raiions  que  Zéthus  di- 
foit à  Amphion,  pour  l'obligera  quiter  la  mufique, 
Pacuve  avoit  traduit  cette  pièce  d'Euripide  ;  de  for- 
te que  ce  différend  des  deux  frères  étoit  une  chofè 
fort  connue  aux  Romains. 

42  Donec  fufpecla  fevero  conticuit  lira  ]  Severo, 
dur,  fauvage  comme  un  bon  campagnard.  C'eft 
pourquoi  le  vieux  Commentateur  explique  fevero, 
rufiico.  Properce  dit  de  même  dumm  Zethum.  Et 
Pacuve  le  repréfente  comme  un  homme  emporté 
qui  parle  durement,  6c  qui  employé  les  menaces: 

Minita* 
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Minitabiliterque  increpare    diftis  f&vis  incipit, 

43  Traternis  cejjïffe  putatur  moribus  Amphion  ] 
Cette  particularité  n'étoit  marquée  ni  dans  la  pièce 
Greque,  ni  dans  la  pièce  Latine  ;  car  cela  ne  faifoit 
rien  au  fujet,  6c  auroit  été  mal  placé.  C'eft  pour- 
quoi Horace  dit  putatur,  qu'on  croit  qu'Amphion 
céda  enfin  à  Ton  frère  ;  car  le  doux  cède  toujours 
à  l'emporté,  &  le  fage  au  fou. 

44  Tu  cède  pottntis  am\cï\  Si  un  frère  eft  obligé 
de  céder  à  fon  frère,  à  plus  forte  raifon  un  infé- 
rieur à  fon  fuperieur. 

45"  Lenibus  imptrïis  ]  Les  prières  des  Grsnds,8c 
leurs  volomés  ,  font  des  commandemens  honnêtes 
&  doux,  mais  qui  ne  doivent  pas  être  moins  ab- 
folus  &.  moins  fuivis  que  des  ordres. 

46  JEtolis  onerata  plagis  ]  L'Etolie  étoit  une 
province  de  Grèce,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  fang- 
îiers,  &  où  l'on  fit  cette  célèbre  chaiTe  du  fanglier, 
Caiydonien  qui  fut  tué  par  Meléagre.  Voilà  pour- 
quoi Hcrace  apelle  ici  ces  toiles  Mtolas ,  d'Etolie. 

47  Et  inhumait*  fenium  depone  Camœn&  ]  Senu 
um,  c'eft-à-dire  odium.  importunité,  chagrin,  irau- 
vaife  humeur.  Camœna  inhumana,  Mufe  inhu- 
maine, c'eft-à-dire  une  Mufe  fauvage,  farouche,  qui 
rompt  le  lien  de  la  fociété,  &  qui  choque  l'hu- 
meur des  autres. 

49  Romanis  folenne  'viris  opus,  utile  fam&  ]  Sa- 
lufte  apelle  pourtant  la  chafié  une  occupation  d'Ef- 
clave,  fervile  officium  ;  mais  ce  n'tft  que  par  corn- 
paraifon  &  par  raport  à  l'excellence  de  Pefprit.  Car 
d'ailleurs  il  eft  certain  que  la  chaiTe  a  toujours  été 
fort  eftimée  par  les  Romains.  Pline  dans  le  Pané- 
girique  :  Olim  h&c  experientia  Juventutis,  h&c  vo- 
luptas  erat  :  his  artibus  futuri  duces  imbuebantury 
eertare  cum  fugacib.is  feris,  curfu  -,  cum  audacibus, 
robore  -,  cum  callidis,  ajîu  :  nec  médiocre  pacis  decus 
habebatur  fubmota  campis  irruptio  ferarum ,  &  obfï- 
dione  cfwtdam  liberatus  agreflium  labor.  C'était  au* 
trefois  l'exercice   &>    le  plaifir  de    la  feuneffe.     Les 

plus 
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plus  grands  Capitaines  avaient  fait  cet  aprentijf.xge- 
de  diftuter  de  La  viteffe  avec  les  bites  les  plus  lé- 
gères, de  la  force,  avec  les  plus  courageufes,  &  de  la 
jinejfe  avec  les  plus  ru  fées.  Et  c'était  azoir  acquis 
une  gloire  considérable  au  tn'dieu  de  la  paix,  que  d'a- 
voir délivré  les  champs  de  Vinfulte  des  bétes,<&  d'u- 
ne efpecc  déjuge  le  travail  des  laboureurs, 

$•4.  Frdia  ftiflineas  cnmpeftria~\  Les  combats  qu'on 
failoit  dans  le  Champ  de  Mars.  Car  ces  exercices 
n'étoient  pas  feulement  pour  les  jeunes  gens,  mais 
auiïi  pour  les  gens  avancés  en  âge  8c  en  dignité, 
Dans  la  Satire  VI.  du  Liv.  II.  Horace  fait  enten- 
dre qu'il  s'exerçoir  dans  le  Ch^mp  de  Mais  avec 
Mécénas  dans  un  tems  où  ils  n'étoient  plus  jeunes. 

Luferat  in  campo  fortune  filius  .  .  . 

5-5*  Militiam  puer  &  Cantabrica  bella  tulifti  ] 
Voici  la  raifon  que  le  favant  Cardinal  Noris  donne 
pour  prouver  que  Lollms,  à  qui  Horace  écrit,  n'é- 
toit  pas  celui  qui  avoit  déjà  été  Conful,  mais  fon 
fils.  Lollius,  dit- il,  à  qui  Horace  parle,  avoit  fuivi 
Augufte  contre  les  Cantabres.  Or  ce  Prince  faifoit 
la  guerre  contre  ces  peuples  l'an  de  Rome 
DCCXXVIII.  8c  cette  même  année  Lollius  le  père 
fut  envoyé  en  Galatie,  où  il  commanda  en  qualité 
de  Propréteur.  Tout  cela  eft  vrai,  mais  la  conie- 
quence  que  ce  grand  homme  en  a  tiré,  que  ce  ne 
peut  donc  pas  être  celui  à  qui  Horace  écrit,  ne  me 
paroît  pas  jufte.  Loliius  accompagna  Augufte  au 
premier  voyage  qu'il  ht  contre  les  Cantabres,  l'an 
de  Rome  DCCXXVI.  Cette  guerre  dura  près  de 
quatre  ans;  car  Augufre  ne  revint  à  Rome  qu'en 
DCCXXIX.  l'année  de  fon  X  Confuîat.  C'eft 
pourquoi  Horace  a  mis  bella,  6c  non  pas  bellum* 
Ce  ne  fut  qu'après  cette  expédition  qu'Augufte  en- 
voya Lollius  en  Galatie  fur  la  fin  de  DCCXXVIII. 
ou  au  commencementde  DCCXXIX.  comme  Dion 
l'écrit  formellement,  Liv.  LUI.  Cette  guen-e  finiey 
dit- il,  Amyntas  étant  mort  ,  Augufis  ne  donna  pas 
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le  royaume  a  [es  en/ans,  mais  il  le  fit  province  Romai- 
ne. Aïnfi  la  Galatie  commença  a  être  gouvernée  far 
un  Trefét,  (  un  Propréteur.  )  Tout  cela  s'ajufte  par- 
faitement  8t  ne  laifie  aucun  doute. 

Tuer  ]  Lollius  étoit  encore  allez  jeune  quand  il 
fuivit  Augufte  en  Efpagne  ,  pour  être  apelle  puer  : 
car  puer  fe  difoit  fouventdegens  au-delTus  de  trente 
ans.  Il  pouvoit  même  être  plus  jeune;  car  quoiqu'il 
eût  é  e  Conful  en  73  .  trois  ans  après  la  guerre 
d'Efpagne,  il  pouvoit  avoir  eu  une    difpenfe  d'ige. 

$6  Sub  duce  qui  templis  Varthorum  \igna  refixit  ] 
Sous  Augufte,  qui  quatre  ans  après  Ton  retour 
d' Efpagne,  obligea  Phraate  à  lui  renvoyer  les  en- 
feignes  que  les  Parthes  avoient  pnfes  à  Craffus  8c 
à  Antoine,  8c  tous  les  prifonniers  qu'ils  avoient 
faits.  On  releva  cette  particularité  comme  une 
victoire  fignalée,  Se  les  Poètes,  peuple  toujours  fla- 
teur,  en  parièrent  comme  ii  Augufte  lui-même,  les 
armes  à  la  main,  &  à  la  tête  de  fes  troupes,  avoit 
arraché  ces  enfeignes  des  temples  -de  fes  ennemis. 
Voiez,  l'Ode  XV.'du  Livre  IV. 

57  Et  nunc,  fi  quid  abefit  Romanis  adjudicat  ar- 
mis  ]  Horace  éciivoit  fans  doute  cette  Lettre  l'an 
de  Rome  DCCXLII.  dans  le  tems  qu' Augufte  a- 
voit  envoyé  Tibère  contre  les  peuples  de  la  Panno- 
nie,  8c  Drufu*  contre  les  Sicambres  :  car  c'étoit  là 
ce  qui  empéchoit  alors  le  temple  de  Janus  d'être 
entièrement  fermé;  8c  comme  c'éroit  très-peu  de 
chofe,  Horace  pour  faire  fa  cour,  dit  comme  en 
doutant,  fi  quïd  abeft  ;  fi  quelque  petit  coin  du 
monde  refufe  encore  de  fe  foumettre.  Ce  tour  eft 
bien  fin  &  bien  flateur  pour  Augufte.  *Celafuflit 
pour  faire  voir  qu'il  ne  raut  pas  recevoir  le  chan- 
gement que  M.  Bentlei  a  fait  à  ce  paflàge  en  li- 
fant  : 

Sub  duce  qui  templis  Varthorum  figna  refigit, 
Nunc,  &fi  1uul  *befl  Sec. 

En  raportant  ce  nunc  à  refigit,  comme  fi  cette  Epi- 

tre 
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tre  avoit  été  écrite  l'année  même  qu' Augufte  ob- 
ligea Phraate  à  lui  renvoyer  ces  enieignes.  Ce  fa- 
vant  homme  eft  bien  malheureux 5  ia  feule  fois 
qu'il  s'eft  avifé  de  vouloir  afligner  un  tems  à  un 
des  Ouvrages  d'Horace,  il  s'y  eft  trompé.  Car 
cette  Epitre  ne  fut  écrite  que  quatre  ou  cinq  ans 
après,  8c  lors-qu' Augufte  achevoit  de  foumettre  ce 
qui  refufoit  de  lui  obéir,  comme  je  l'ai  aiïez 
prouvé. 

*Italis  adjudicat  armis  ]  Armis  efl  ici  un  mot 
ciTenciel.  6c  rien  n'eft  plus  mal  imaginé  ni  plus 
contraire  au  fens  d'Horace  que  de  vouloir  corriger 
arvis.  Augufte  adjudicat  armis,  ajoute  par  la  force 
de  fes  armes;  Italis,  pour  Romanis,  aux  Romains 
tout  ce  qui  ne  s'eft  pas  encore  fournis,  * 

5-8  Ac  ne  te  retrahas,  &  inexcufabiiis  abfis  ]  On 
n'a  point  connu  le  raport  5c  la  dépendance  qu'a  ce 
vers  avec  ce  qui  précède.  Horace  revient  à  ion  fu- 
jet  qui  eft  la  chafTe  ;  5c  afin,  dit-il  à  Lollius,  que 
vous  n'ayez  aucun  fujet  de  refufer  d'aller  s  ia 
chafTe  quand  on  voudra  vous  y  mener  &  que  vous 
ne  puilîiez  avoir  aucune  défaite  vakble,  vous  vous 
Souviendrez  eue  quand  vous  êtes  à  la  campagne, 
vous  reprefentez  quelquefois  des  batailles  navales  a- 
vec  votre  frère.  Or  quand  on  reprefente  des  ba- 
tailles navales,  on  eft  encore  en  érat  de  chaiTer,  6c 
rien  ne  vous  en  diipenfe.  *  M.  Bentiei  a  tort  d'a- 
voir lu  abjies  pour  aéfis.  * 

S9  Oluarnvis  nil  extra  numerum  fecijfe  modum- 
que  ]  Il  dit  ceci  pour  adoucir  ce  qu'il  va  dire  des 
amufemens  de  Lollius:  car  il  fe  fouvient  qu'il 
parle  à  un  homme  qui  avoit  été  Confui  dix  ans 
avant  qu'il  lui  écrivît  cette  Lettre.  Il  y  a  là  beau- 
coup de  bienféance  6c  de  poiiteilé;  mais  il  y  a  de 
plus  beaucoup  d'adrefTe,  en  ce  qu'il  fait  fa  cour  à 
Augufte  pour  fon  ami,  en  taifant  voir  qu'un  hom- 
me de  l'âge,  de  la  dignité  6c  de  ia  gravité  de  Lol- 
lius, qui  ne  faifoit  rien  qu'avec  poids  6c  mefure, 
ne  dédaignoit  pas  de  faire  des  jeux  pour  repré- 
senter 
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fentcr  le  combat  naval  d'A&ium    qui  avoit  été  fi 
glorieux  à  ce  Prince. 

61  AcHa  pugna  te  duce  per  pueros  ]  Après  la 
défaite  d'Antoine  à  la  bataille  d'Aclium,  Augufte, 
peur  confèrver  la  mémoire  d'une  victoire  qui  lui 
avr.it  aflTuré  l'Empire,  inftkua  un  tournoi  ,  qu'on 
ceiébroît  de  cinq  en  cinq  ans  le  premierjour  d'août, 
èz  qu'on  apelloit  le  comète  d'Aiïium.  Mais  Loilius, 
qui  avoit  une  terre  pi  es  du  lac  Lucrin,  au  lieu  de 
reprefenter  ce  combat  par  un  tournoi,  le  reprefen- 
toit  par  un  combat  naval  qui  lui  reflembloit  beau- 
coup mieux.  Loilius  faifoit  Augufte,  &  fon  frère 
faiioit  Antoine.  Ce  n'étoit  pas  une  chofe  defa- 
gréable  pour  Augufte,  de  voir  qu'un  homme  com- 
me Loilius,  qui  avoit  été  Préteur  &  Coniul,  fe 
mettoîr  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeunes  gens  qui 
reprefèntoient  ces  jeux.  Cela  eft  plus  fin  qu'on  n'a- 
voit  cru 

63  Adverfrrius  ejl  frater  ]  Votre  frerc  fait  An- 
toine. 

Lacus,  ddria  ]  Le  lac  Lucrin  ,  qui  eft  près  de 
votre  maifon,  représente  la  mer  Adriatique,  où  ce 
fameux  combat  fut  donné. 

64,  Velox  vicloriœ  ]  Velox  eft  ici  pour  alata,  qui 
a  des  ailes. 

6/  Confentire  ftudiis  fuis  qui  crediderit  te  ]  Il  eft 
ridicule  d'entendre  ceci  d'Augufte.  Horace  revient 
à  fon  fujet,  &  il  dit  à  Loilius ,  que  le  grand  Seig- 
neur qui  verra  qu'il  a  de  la  compiaifance,  &  qu'il 
eft  toujours  piêt  de  le  fuivre  à  lachaiîe  quand  l'en- 
vie le  prend  d'y  aller,  aura  à  fon  tour  la  même 
compiaifance  pour  lui  ,  &  louera  fes  amufemens, 
ùs  vers, 

66  Utroqne  tttuvn  laudabit  poW.ce  ludum  ]  Cette 
expreifion  eft  empruntée  de  l'arène  Quand  les 
gladiateurs  combattoient ,  fi  les  fpeftateurs  pref- 
foient  les  pouces  enfemble  en  joignant  les  deux 
mains,  &  entrelaçant  les  doigts, c'étoit  une  marque 
de  faveur  ;  le  vainqueur  donnoit  la  vie  au  vaincu. 
Mais  s'ils  tournoient  les  pouces  en    déjoignant  les 

mains 
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mains,  c'étoit  un  figne  de  haine  ,  8c  il  n'yavoit 
plus  de  quartier.  Voilà  ce  que  l'on  apelloit  pri- 
mère  pollicem,  prelTer  le  pouce,  c'eft-a-dire  favorifer^ 
ce  qu'Horace  dit  laudare  utroque  pollice,  ôc  vertere 
pollicem  ,  tourner  ,  renverfer  le  pouce  ,  pour  dire 
condamner.     Juvenal   : 

Munera  nunc  edunt,  &  verfo  pollice  vulgi 
6)uemlibet  occidunt  populariter. 

On  donne  pre fente ment  des  fpecîacles,  &  quand  le 
peuple  tourne  le  pouce,  on  tue  tout  pour  lui  plaire. 

Le  Poète  Prudence  en  parlant  des  Veftales  ,  qui 
affiftoient  à  ces  combats  de  gladiateurs,   écrit  : 

"Et  quoties  vicier  ferrum  jugulo  inferit,  UU 
Delicias  ait  ejfe  fuas,  peÉufque  j'acquis 
Virgo  modejîa  jubet  converfo  pollice  rumpi. 

It  toutes  les  fois  que  le  vainqueur  plonge  le  fer 
dans  la  gorge  du  vaincu,  elle  s'écrie  que  ce  font  fes 
délices,  &  en  tournant  les  pouces,  cette  vierge  rno- 
dejle  ordonne  qu'on  égorge  ce  malheureux. 

Premere  pollicem,  preïTer,  joindre  les  pouces. c'eft 
ce  que  Glycere  dit  dans  Menandre,  S1o.k}u*jsç  -m- 
Ççw.TàÇ  c/WxJJak;  ifJLttvjni  »7é£Wae  »r  etv    y-/-  -' 

A.Î^m  tc  èidLTcov.  En  preffant  mes  doigts  lorfque  U 
théâtre  apUudit.  C'eit  pourquoi  Pline  écrit  dans 
le  XXVIII.  Liv.  de  fon  Hiftoire:  Pollues,  cum  fa~ 
veamus,  premere  etiatn  proverbio  jubemur.  On  a 
donc  eu  tort  de  croire  que  premere  pollicem  étoit  ce 
que  nous  faifons  en  mettant  le  pouce  fur  le  troi- 
fieme  doigt,  Se  en  le  faifant  tomber  avec  quelque 
bruit  fur  le  fécond. 

67  Protinus  ut  moneam  ]  Protinus  fignifîe  pro- 
prement ce  que  nous  difons,  tout  d'une  fuite,  tout 
d'un  train,  porro  tenus. 

68  Quid,  de  quoque  viro,  &  cui  dicas  f&pe  vide- 
to  ]    Excellent  précepte  pour  ceux  qui  vivent  à  la 

Cour 
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Cour;  avant  que  d'ouvrir  la  bouche  il  faut  bien 
penfer  8c  de  qui  on  parle,  8c  devant  qui  on  parle, 
car  comme  dit  Salomon  dans  le  chapitre  XIII.  de 
fes  Proverbes  :  jghti  inconfidvratus  efl  ad  loquen- 
dum,  fevtiet  mala.  Celui  qui  parle  inconfiderémenty 
s'attirera  du  mal.  Et  dans  le  Chapitre  XVIII.  Os 
Jiulti  contritio  ejus,  &  labia  ipjius  ruina  anim&  ejus, 
La  bouche  du  fou  efl  fa  perte,  &  fes  lèvres  la  ruine 
de  fon  a?ne.  Non  feulement  il  ne  faut  pas  dire  du 
mal  de  ceux  qui  font  au-delTus  de  nous,  mais  il 
n'en  faut  pas  même  penfer,  félon  ce  beau  mot  de 
l'Ecclefiafte,  chapitre  X.  In  cogitatione  tua  Régi  ne 
detrahas,  &  in  fecreto  cubiculi  tui  ne  maledixeris  di- 
viti:  quia  &  aves  cœli  portabunt  l'ocem  tuatn,  ej> 
qui  habet  pennas,  annunciabit  fententiam.  Ne  médis 
point  de  ton  Prince  dans  ta  penfée,  &  ne  dis  point 
de  mal  du  grand  Seigneur  dans  ton  cabinet  bien  fer- 
mé-, car  les  oifeaux  des  deux  reporteront  ce  que  tu 
auras  dit,  ce  qui  a  des  aifles  découvrira  tes  fenti- 
mens.  Marc-Antonin  a  dit  fur  cela  dans  fon  VI II. 
Livre:  M'Aniji  <Ji  (j.yJ'iU  sLK*i(tti  ■/&]?. [jais.ço;jÂV)s 
tÎiv  \v  clv>û  $tov*  fJMtPzffC  Qzxvjz.  ®ue  perfbnne 
ne  t'entende  plus  blâmer  la  vie  de  la  Cour  ;  &  fur 
cela  ne  f  écoute  pas  toi  même.  *  M.  Bentiei  fepa- 
roit  ce  quid  de  quoque:  quid,  de  quoque  viro  pour 
Ô>  de  quo  viro.  Mais  de  quoque  viro  pour  de  qu'o 
iiiro  eft  inouï.  Ghtid  de  quoque  viro,  comprend  af- 
fez  les  deux,  8c  ce  qu'on  dit  8c  de  qui  on  le  dit.  * 

6ç  lyer  contât  or  em  fugito  nam  garrulus  idem  efl  ] 
Tercontator  ,  ^o^vTr^y^cov  ,  tout  homme  curieux 
eft  ordinairement  grand  parleur,  8c  un  homme  fe- 
cret  n'eft  /amais  curieux.  C'eft  pourquoi,  Sophocle 
a  fort  bien  dit,  Ma  TctWfipswa  ,  Totàci  yi  hdhz.v 
3&&ÔV-  Ne  fois  point  curieux  y  car  c' efl  une  mauvaife 
chofe  de  tant  parler. 

70  Nec  retinent  patuh  cemmiffa  fideliter  aures  ] 
C'eft  la  raifon  de  ce  qu'il  vient  dédire,  que  tout 
homme  curieux  eft  parleur.  Car  ,  dit-il ,  des  o- 
reilles  toujours  ouvertes  pour  entendre  les  fecrets  des 
autres,  font  aufli  toujours  ouvertes  pour  les  laiifer 

fortir: 
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fortir:  xXgïôpof  yivàté*,  comme  dit  Sophocle,  jZ 
n'y  x  rien  <\uï  les  retienne.  Il  eft  comme  Je  Parmé- 
non  de  Terence ,  //?««;  rimarum,  hue  &  Mac  per- 
fait. 

7  1  Et  femel  emiffam  volât  rrreiocabile  lerbam  ] 
Une  parole,  quand  elle  eft  une  fois  dite,  ne  peut  non 
plus  fe  retenir  qu'une  pierre  quand  elle  eft  lâchée:  car 
c'eft  la  comparaifon  dont  Menandre  fe  fervoit  dans 
ces  beaux  vers: 

(Jvt   ly  yîpoç  ij.zljivjct  j@.çl&poi  KÏ^ov 

7  z  Non  ancilla  taam,  &c.  Intra  marmoream  ve- 
nerandi  limen  amici  ]  Horace  défend  à  ceux  qui 
vont  chez  les  Grands,  ou  qui  font  dans  leur  maifon, 
d'aimer  aucune  de  leurs  efclaves.  Et  peut-être  qu'il 
avoit  en  vue  ce  qui  étoit  arrivé  à  Virgile,  qui  étant 
devenu  amoureux  d'Alexandre;  qui  étoit  a  Potion, 
ou,  feion  d'autres,  à  Cefar  ;  8c  de  Cébes  cv  d'Aleria, 
qui  étoient  à  Mécénas;  &  l'un  &  l'autre  lui  ayant  fait 
ce  prelènt,  il  fut  obligé  de  leur  en  témoigner  toute  fa 
vie  une  fort  grande  reconnoifiànce. 

74  Ne  dominas  paeri,  Manere  te  parzo  beet  aat 
incommodas  angat  ]  Voici  les  raifbns  dont  Horace 
fe  fert  pour  faire  paflér  fon  précepte.  Elles  font 
prifes  de  l'amour  propre  6c  de  i'interêt.  Le  grand 
Seigneur,  dit-il,  vous  donnera  fon  efclave,  ou  ne  vous 
la  donnera  pas.  S'il  vous  la  donne  ,  vous  lui  en  a- 
vez  plus  d'obligation  que  le  preient  ne  vaut,  &  cela 
vous  tient  lieu  d'autre  choie.  Et  s'il  ne  vous  la  don- 
ne pas,  il  vous  met  au  defefpoir,  Se  vous  lui  deve- 
nez fufpecl;.  Mais  aujourd'hui  ces  raifons  ne  valent 
rien  pour  nous ,  il  y  en  a  de  plus  fo'ides 
2c  de  plus  vraies  :  car  fans  avoir  même  aucun 
égard  pour  la  religion ,  l'honnêteté  feule  veut  que  tout 
ce  qui  eft  à  nos  amis  nous  foitfacié.  Aufii  les  Grecs 
n'ont  pas  craint  de  dire  : 

Tom.  VIII.  r  Honore 
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Honore  tes  amis  comme  les  Dieux. 

76  Qitalem  commendes  etiam  atque  etiam  adfpice] 
Il  n'y  a  rien  où  l'on  doive  être  fi  refervé  Se  fi  retenu 
que  lorsqu'il  s'agit  de  recommander  &  de  donner 
quelqu'un  à  nos  amis  ;  car  outre  qu'il  eft  difficile  d'af- 
furer  quelque  chofe  d'un  autre  ,  l'homme  eft  natu- 
rellement ii  changeant,  qu'on  a  toujours  fujet  de 
craindre,  £c  qu'il  peut  auiïi-tôt  empirer  qu'amender. 
C'eft  pourquoi  Platon  envoyant,  le  Philoibphe  Heli- 
con  à  Denys  le  Tyran,  lui  écrit  :  Je  -vous  dis  cela,  en 
tremblant,  pareequs  je  parle  d'un  homme  ,  qui  n'eft 
pas  k  la  vérité  un  méchant  animal ,  mais  un  animal 
changeant.  Et  dans  cette  crainte  &  dans  cette  défian- 
ce,  je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  m' entretenir  avec  lui, 
je  m'en  fuis  informé  a  tous  fes  concitoyens  ,•  il  n'y  en  a 
■pas  un  qui  ne  m'en  ait  dit  du  bien  :  mais  examinez-le 
vous-même ,  &- prenez,  bien  garde  a  vous.  Voici  fes 
derniers  mots,  qui  font  bien  remarquables  :  7^'oir^,  S"ï 
yn  c.u^U,  >ùîu\a,Cîï.  Il  y  a  des  occaiions  où  une 
recommandation  de  cette  nature  feroit  dure,  &  cho- 
queroit  l'amitié  ;  mais  on  peut  affiner  qu'elles  font 
rares  ,  8c  à  moins  qu'un  long  uiage  ne  nous  ait  fait 
connoître  les  gens,  le  plus  lûr  eft  de  fe  mettre  en 
état  de  pécher  de  ce  côté' là.  Lolîius  lui-même  en 
efb  une  preuve.  Dans  le  tems  qu'Horace  écrivoit  cet- 
te Lettre ,  il  n'y  avoit  perfonne  qui  n'eût  répondu  de 
J  oilius  à  Augufte;  cependant  la  fuite  vérifia  qu'on  fe 
feroit  fort  trompé,  8c  que  qui  l'auroit  donné  à  ce 
Prince,  auroit  eu  toute  fa  vie  fujet  de  s'en  repentir. 

Ne  mox  incutiant  aliéna  tibi  peccata  pudorem  ]  Car 
les  fautes  de  ceux  que  nous  avons  donnés  à  nos  amis, 
retombent  en  quelque  manière  fur  nous;  comme* 
cela  arriva  à  Xenocrate,  qui  avoit  recommandé  à 
Polyperchon  un  homme  qui  lui  demanda  dès  le  pre- 
mier jour  un  talent.  Polyperchon  le  lui  donna,  8c 
écrivit  en  même  tems  a  Xenocrate  de  prendre 
mieux-  garde  une  aune  rois  à  ceux  qu'il  recomman- 
d  Toit . 

"'9  §U£nt  Tua  culpa  premit  deceptus êmitte  tueri  ] 

L'a- 
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L'amitié  &  la  charité  veulent  qu'on  s'intereïTepour- 
ion  ami,  &.  qu'on  le  défende  pendant  que  fa  faute 
n'eft  pas  avérée  ;  mais  dès  qu'elle  i'eft,  elles  deman- 
dent qu'on  celTe  de  le  ioutenir. 

80  Ut  penitus  notum  ,  fi  tentent  crîmind,  ferves  ] 
En  effet,  li  vous  ne  laiflèz  pas  de  paroître  pour  un 
homme  qui  eft  véritablement  coupable  ,  votre  pro- 
tection deviendra  inutile  à  un  innocent  qui  fera  en 
bute  à  la  calomnie.  Afin  donc  de  pouvoir  fauver 
celui-ci,  il  faut  abandonner  celui  -  là.  Criminx, 
les  calomnies,  les  médifances.  *  M.  Bentlei  n'a  point 
du  tout  connu  la  fuite  du  raifonnement  d'Horace. 
C'eft  pourquoi  il  a  lu  at  poux  ut.  Ce  qui  gâte  tout 
le  fens  de  ce  palfage.* 

*8i  Tuterisque  tuo  f.dentem  prdfidio~\  M.  Bentlei 
a  lu  fidenter,  hardiment,  avec  confiance,  fans  hefiter. 
Mais  fidentem  eft  meilleur,  5c  la  raiion  en  eft  fen- 
fible.  * 

82  Dente  Tbeonhtë  citm  circurr.ro  dit  ur  ,  ecquid  ~\ 
Théon  étoit  un  calomniateur,  dont  les  médifances 
avo'ent  donné  lieu  au  proverbe,  dens  Theoninus. 

Circumroditur  ]  Etre  rongé ,  être  déchiré  par  la 
calomnie.  Les  grecs  ont  dit  de  même  Tctpnç&'yîiv 
Se  <&z/]ç>côyiiv. 

Ecquid  ad  te  pefi  paulo  ventura  pericula  [enth  ] 
Ce  n'eft  pas  feulement  la  charité  qui  doit  nous  por- 
ter à  défendre  les  innocens  contre  la  calomnie,  mais 
auiïi  l'amour  propre ,  &  notre  propre  intérêt. 

84  Nam  tua  res  agitur,  paries  quum  proximus  ar- 
iit\  Il  compare  juftement  la  calomnie  à  un  em- 
brafement  auquel  tous  les  voiilns  font  interefles,  8c 
à  qui  il  faut  couper  chemin,  fi  l'on  veut  s'en  garan- 
tir. 

86  Dulcis  inexpert is  cultura  potentis  amici  ]  Les 
grands  Seigneurs  font  environnés  d'un  éclat  qui 
trompant  la  plupart  des  gens ,  leur  fait  croire  qu'il 
n'y  a  pas  de  plus  grand  bonheur  que  d'être  de  leurs 
amis,  8c  les  empêche  de  reconnoître  que  ce  qu'ils 
apellent  amitié  n'eft  de  leur  côté  qu'une  dure  fervi- 
Y  a  tude 
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tude.  Mais  pour  peu  qu'on  les  ait  pratiqués ,  ou 
qu'on  ait  pris  la  peine  d'étudier  leurs  mœurs  8c  leurs 
manières,  on  dit  à  la  grandeur,  comme  à  une  mer 
calme,  mais  fouvent  orageufe:  Miferi  qu'eus  intenta- 
ta  nites.  Malheur  a  ceux  qui  fe  laijfent  attirer  par 
votre  bonace  fans  vous  connoitre.  Qui  ôreroit  à  la 
plupart  des  Grands  leur  or,  leur  argent  8c  toute  leur 
magnificence,  il  ne  leur  refteroit  que  l'orgueil  ,  le 
luxe,  la  mollelfe  8c  l'emportement,  qualités  fort  in- 
commodes pour  ceux  qui  les  aprochent.  Aulîî  l'Au- 
teur de  l'Ecclefiaftique  dit  fort  bien:  Si  tu  vas  avec 
les  Grands ,  prends  lien  garde  à  toi ,  car  tu  marches 
avec  ta  ruine  :  cum  fubver^one  tua  ambulas.  Mais 
les  malheurs  qui  arrivent  de  ce  commerce,  ne  vi- 
ennent pas  toujours  des  vices  des  Grands}  on  en 
irouvoit  du  tems  d'Horace ,  comme  on  en  trouve 
encore  aujourd'hui,  que  leurs  vertus élevoient  autant 
au-dertus  de  leur  nailTance,  que  leur  naiflance  les 
avo't  élevés  au-defllis  des  autres  hommes.  Ces 
malheurs  viennent  le  plus  .fouvent  des  vices  de  ceux 
qui  fuivent  la  grandeur,  8c  qui  fe  fourrent  à  la  Cour 
fans  aucune  des  qualités  necertaires  pour  y  réuffir,ou 
plutôt  avec  des  qualités  toutes  contraires.  Et  c'eft 
îur  cela  qu'Horace  donne  ici  fes  avis  à  Loliius.  Car 
il  n'étoit  pas  allez  méchant  Courtifan  pour  écrire 
contre  les  Grands,  8c  pour  vouloir  lui  donner  de  l'a- 
verfion  pour  un  petit- rilsd'Augufte. 

87  Tu  dum  tua  navis  in  alto  efi  ]  Pendant  que  le 
vent  vous  efi:  favorable,  8c  que  vous  jouiriez  des 
bonnes  grâces  du  Prince  Ce  partage  prouve  que 
cette  Epitre  ne  fut  écrite ,  que  vers  le  tems  de  ren- 
gagement de  Loliius,  &  qu'elle  ell  adrertee  à  Loliius 
le  pere,  dont  la  faveur  ne  raifoit  alors  qu'augmenter. 

88  Hoc  âge,  ne  mutât  a  J  Apliquez  tous  vos 
foins  à  vous  maintenir,  8c  à  empêcher  que  le  vent  ne 
change.  Pour  cet  effet  fouvenez-Fous  des  préceptes 
fuivans:   Oderunt  hilarem  tri/tes,  (j>c. 

91  Potores  bibuli  média  de  noeïe  Falerni  ]  Il  ne 
fe  contente  pas  de  dire  pot or es ,  il  ajoute  bibuli,  pour 
dire   de  grands  buveurs  :  car  bibuli  ne  doit  pas  être 

joint 
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joint  avec  T.derni.  ]1  fert  d'épithete  à  Fotoreu  Fa- 
tor  de  lui-même  ne  marcue  aucun  excès,  c'eft  or- 
dinairement l'épithete  qui  le  déteimine.  Bibulus 
eft  celui  que  nous  apellons  biberon  ,  qui  aime  à 
boire.  Horace  ne  laine  aucun  doute  là  -  dcfïïis, 
puifqu'il  s'apeile  lui  -  même  bibulum  Vakrm  ,  dans 
repitre  XIV.  du  Livre  I. 

6) Hem  bïbulum  lïau'uli  medïA  de  luce  Taierni. 

*Et  c'eft  ce  même  vers  qui  a  porté  M.  Bentlei 
à  corriger  celui-ci  Se  à  lire  de  même, 

Fotores  liquidi  média  de  lu:e  Falertii. 

Car  il  trouve  ridicule  de  joindre  bibuli  à  fotores. 
Et  il  foutient  qu'on  ne  peut  pas  dire  média  de  no- 
cîe,  pour  u[atu  ad  mediam  noftem,  iufqu'à  minuir* 

01  Pcrrecïa  negantem  pocuU]  Celui  qui  avoir  bu 
le  premier  donnoit  le  verre  à  fbn  voilin  ,  qeî  «s 
donnoit  de  même  à  celui  qui  le  fuivoit  ,  &  on 
faifoit  la  ronde  de  cette  manière. 

^uam'vis  nociurnos  jures  te  [ormidare  VApores} 
Il  n'y  a  point  de  raifon  de  fanté  qui  tienne,  il  faut 
faire  comme  eux,  ou  fe  refoudre  à  en  être  haï. 

94  Deme  (upercilio  nubem  )  Les  Grecs  &  les 
Latins  ont  apellé  nuage  ces  rides  qui  paroi  fient  fur 
le  front,  au-defius  des  fourciîs,  quand  quelque  cho- 
fe  nous  déplaît  ou  nous  afflige.  Car  comme  les 
nuages  obfcurcifient  le  ciel  ,  de  même  ces  rides 
obfcurciffent  le  front  &  le  rendent  trifre.  Dans 
PHippo'.yte  le  Chœur  dit  de  Phèdre  :  çvyvh  <f 
oOfvav  :>.zQ>  ew£é}<tt.  Le  trifie  nuage  de  [es  [our- 
dis s'augmente.     Et  Sophocle  dans  l'Antigène: 

KiZih'A  cf-  oGçvcov  C'Trïo  eùjuietjoev 

PkScç  al<yyvii  riyymr*  ïv*>7ret  TÀfé&ï, 

Le  nuage  épais   qui  eji  au-de[[us  de  [es  [ourcils  , 
Y  3  trou- 
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trouble  fon  vifage  ,    &  fait  couler  fur  fes  joues  un 
torrent  de  fleurs. 

C'étoit  particulièrement  de  cette  féverué  trifte 
qu'Horace  vouloit  corriger  Lollius  ,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  fixieme  vers. 

ïlerumque  modejlus  orcup.it  obfcuri  fpeciem]  Ob- 
fcurus ,  obfcur,  ne  fignifie  pas  ici  un  homme  ca- 
ché ,  impénétrable  ,  mais  un  homme  fevere,  tri/le. 
Dans  une  Cour  où  règne  la  débauche  ,  la  moje- 
ftie  paiTe  pour  triftefîe  &  pour  féveriré. 

91"  Taciturnus  acerbi)  Actrbu>  ,  un  homme  dur, 
fâcheux  ,  rébarbatif,  qui  condamne  tout  ,  oui  s'o- 
pcfe  à  tout.  C'eft  ainfi  qus  Théophrafte  dans  le 
portrait  qu'il  fait  de  ce  même  caractère,  dit  que 
quand  ce  fâcheux  fe  trouve  à  un  feftin  ,  il  ne 
veut  ni  chanter^  ni  danfer,  ni  réciter  les  icrs  qu'on 
lui  demande. 

96  Inter  cunBa  Uges  &  percuntlabere  doclos]  Il 
ne  feu*  pis  Ce  contenter  de  lire,  il  faut  aulïî  voir 
les  gens  favans  ,  6c  conveifer  avec  eux.  Cette 
double  étude  efr  également  néceflàire  ,  pareeque 
l'une  fuplée  au  défaut  de  l'autre 

98  Ne  te  femper  inops]  Lollius  avoit  déjà  donné 
dès  ce  tems  -  là  des  marques  de  ces  mouvemens 
&  de  ces  inquiétudes  que  l'avarice  6c  l'ambition  ne 
manquent  jamais  de  caufer.  Mais  les  avis  d'Ho- 
race lui  furent  entièrement  inutiles. 

99  Ne  pavor  &  rerum  mediocriter  ùtil'mm  fpes] 
C'eft  un  très  beau  vers.  La  crainte  &  l'efperance 
accompagnent  toujours  le  deiïr.  Horace  apelle 
médiocrement  utiles  toutes  les  chofes  qui  font  l'ob- 
jet de  l'avarice  fie  de  l'ambition,  parcequ'elles  font 
d'une  moyenne  nature,  comme  dit  Platon,  qu'el- 
les ne  font  utiles  par  elles-mêmes,  6c  qu'elles  ne 
font  bonnes  qu'à  proportion  de  la  bonté  de  l'ef- 
prit  de  celui  qui  s'en  fert  :  comme  dit  Chrêmes 
dans  l'Heûutontimorumenos  ,  I.  III. 

Atqus  hs,c  perinde  funt ,  ut  illius  animus  qui  ea 
pofftdeti         j,  gui 
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gui  uti  fcit,  ei  &ona-}   illi  qui  non  utitur  recïè , 
mala. 

Il  eft  irai  que  toutes  ces  chofes  font  comme  eft 
Veffrit  de  ceux  qui  les  pojfedext:  elles  font  des  biens 
four  ceux  qui  favent  s'en  fcriir,  &  des  maux  four 
ceux  qui  n'en  font  fus  l'ufage  qu'ils  en  devraient 
faire. 

100  Vhtufem  do  china  fat  et,  naturar.e  donet"]  C'a 
toujours  été  un  fujet  de  difpute  entre  les  Philofb- 
phes  anciens.  Les  uns  ont  foutenu  que  la  vertu 
venoit  de  la  nature;  &  les  autres,  qu'on  Paqueroit 
par  1  étude  Se  par  le  travail  .  Se  que  c'étoit  une 
feience  qu'on  pouvoit  aprendre  par  règles.  Mais 
les  uns  &  les  autres  fe  font  fort  trompés.  Ceux 
qui  ont  û  hautement  relevé  ia  puiflànce  de  la  Na- 
ture ,  .n'ont  pas  affez  connu  fen  infirmité  8c  fa 
corruption  ;  Se  ceux  qui  ont  tout  donné  à  notre 
étude ,  aveuglés  par  leur  orgueil  ,  n'ont  point  vu 
les  égaremens  aufqueîs  nous  fommes  fujets,  quand 
nous  fuivons  nos  propres  lumières.  Platon  a  par- 
faitement connu  Terreur  de  ces  deux  proposions, 
&  il  étab'it  très  folidement  dans  fon  Ménon,  que 
la  vertu  eft  un  don  de  Dieu.  Quand  ii  dit  en 
quelques  endroits  qu'elle  naît  avec  nous,  cela  n'eft 
point  contraire  a  la  vérité  qu'il  cniëigne;  car  il  ne 
parle  alors  que  par  raport  à  l'ame,  où  Dieu  a  ver- 
fé  les  femences  de  la  vertu.  Mais  ces  kmences 
doivent  erre  cultivées  S-:  entretenues  par  l'étude, 
par  la  prière  8c  par  le  travail  ,  qui  avec  le  fecours 
de  la  grâce,  nous  fortifient  dans  nos  foibleftès,  8c 
nous  mettent  en  état  de  nous  délivrer  de  la  tiran- 
nie  des  pafiions. 

ioi  àhiidminuat  curas']  Ces  trois  vers  ne  font  que 
pour  exprimer  les  differens  effets  d'une  même  cho- 
fè:  car  ce  qui  a  la  force  de  guérir  nos  foucis  ,  a 
en  même  tems  celle  de  nous  rendre  tranquiles,  & 
de  nous  remettre  bien  avec  nous  mêmes.  Il  n'eft 
queftion  que  de  favoir  ce  qui  peut  produire  ces 
Y  4  effets. 
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effets,  ou  les  honneurs,  ou  les  richefTes ,  ou  la  re- 
traite ,  ou  la  Cour,  ou  la  vertu,  ou  la  volupté. 
Et  cela  n'efi  pas  bien  difficile  à  connoître. 

6)uid  te  t'ibi  reddut  amicum~]  Il  n'y  a  que  le  vi- 
ce qui  puifTe  nous  rendre  ennemis  de  nous-mêmes, 
&  par  conféquent  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  puiiîè 
nous  reconcilier  avec  nous. 

ioz  J^«?V  pure  tranquiltet  ]  Ce  n'eft  pas  fans 
raifon  qu'Horace  ajoute  pure  ,  ce  qui  peut  nous 
tranquilifer  purement.  Car  il  y  a  une  tranquilité 
fauffè  qui  peut  bien  tromper  les  hommes  pour 
quelque  tems  ,  mais  qui  ne  peut  jamais  les  fatisfaire. 
Telle  eft  la  tranquilité  que  donnent  ks  richefTes, 
les  honneurs  ,  la  réputation  ,  les  emplois  ,  8c  tout 
ce  qu'on  apelle  la  vanité  du  monde.  Mais  une 
tranquilité  pure,  c'eft-à-dire  qui  ne  laifle  aucun  ai- 
guillon de  defir  ,  de  crainte  ,  ou  d'efperance,  il 
n'y  a  que  la  vertu  qui  la  puifîè  donner. 

i©3  An  fecretum  iter ,  &  f Mentis  [émit  a  vit  a] 
Une  vie  retirée  £c  cachée,  félon  ce  précepte,  a*- 
6s  3  (otrctç  ,  cache  ta  vie.  Ce  n'eft  pas  le  deffein 
d'Horace  de  dégoûter  Loliius  de  fon  emploi,  Se 
de  le  porter  à  quiter  la  Cour  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite  ;  cela  feroit  imprudent,  mal  -hon- 
nête, 8c  contraire  même  à  fes  fentimens.  Son  but 
eft  de  lui  faire  concevoir  que  fï  le  véritable  bon- 
heur ne  fe  trouve  que  dans  la  retraite,  il  ne  doit 
avoir  d'autre  but  dans  fon  emploi  ;  8c  par  là  il  lui 
Veut  faire  adroitement  entendre  qu'il  doit  modérer 
fon  ambition  8c  fon  avarice,  puifque  dans  une  vie 
retirée  les  richefTes  8c  les  honneurs  font  plutôt  un 
fardeau  incommode  ,  qu'un  fecours  dont  on  ait 
befoin. 

104.  Me  quoties  refait]  Au  lieu  de  décider  mé- 
thodiquement de  ce  qui  peut  rendre  tranquile  ,  il 
fè  contente  de  fe  donner  pour  exemple  ,  8c  de 
rendre  fimplemcnt  compte  d-  l'expérience  qu'il 
fait.  Et  cela  eft  bien  plus  fort  8c  plus  décifîf  que 
toutes  les  raifons,  dont  les  plus  fortes  ont  fouvent 
befoin  d'emprunter  le  fecours  2c  l'autorité  des  ex- 
emples. 
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emples.  Tout  eff  admirable  dans  cette  Epitre,  mais 
furtout  les  quinze  derniers  vers. 

Reficit]  Le  refait  de  toutes  les  fatigues  de  la  ville 
£c  de  la  Cour,  le  rend  a  lui-même  ,  comme  il  dit 
ailleurs,  mibi  me  reddentis  ngelli ;  êc  rétablit  fa  fan- 
té,  incolwmem  fnjiant  fcptembribns  horis. 

Gclidus  Digentia  ri-vus  ]  C'eft  le  ruifleau  dont  ii 
parle  dans  l'Epitre  XVI. 

Tons  etiam  rive  dare  nomen  idoneus,  ut  née 
Trigidicr  Thracam,  nec  purior  ambiat  Hebrus. 

On  veu.v  que  ce  foit  le  ruiffeau  qu'on  apelie  aujour» 
d  hui  rrvo  dd  foie. 

\Oy  ghtem  Mandela  bH>fc~\  Mandela  étoit,  fans 
doute,  le  hameau  où  étoit  la  maifon  d'Horace,  ce 
han  e:u  qui  n 'étoit  que  de  cinq  feux. 

Ru  go  fus  fr  igor  e  pxgus'j  Carie  froid  rend  les  champs 
ridés  &  heriîTes ,  8c  l'hiver  étant  la  vieillefle  de  l'an- 
née, il  fait  fur  la  campagne  le  même  effet  que  la 
vieillefle  fair  far  les  vieillards  dent  Lucilius  a  dit, 
rugofi  pïjfîque  fenes  ,  de-  vieillards  ridés  &  fanés* 

ic6  Jguidfentrre  putasï  qttid  credis,  amice,pre;x- 
rit]  Que  croyez  -  vous  que  je  penfe  dans  un  lieu  iî 
fauvage  ?  que  croyez  -  vous  que  je  demande  aux 
Dieux?  Des  honneurs,  des  richeffes  ,  de  h  réputa- 
tion, du  crédit?  Ôc  que  je  me  tourmente  pour  a/oir 
une  m/.ifcn  plus  agréable?  Point  du  tout.  Voilà 
pourtant  ce  qui  occupe  les  gens  du  monde  ,  gc  ce 
qui  trouble  tout  leur  repos.  Cette  interrogation  fait 
ici  un  bon  effet,  après  la  peinture  afrreufe  de  fa  mai- 
fon de  campagne.     Cela  eft  ingénieux  &  vif. 

107  S'tt  mihi  quod  nunc  eft,  etiam  minus'}  Voie 
une  peinture  bien  naturelle  de  l'état  où  Horace  s'etoit 
mis  pour  jouir  de  la  tranquilké  qu'il  cherchoir.  Ii 
fe  contentoit  de  fon  bien,  &  fort  éloigné  d'en  déli- 
rer davantage,  il  confentoit  même  de  perdre  ce  qu'il 
aveit  de  fuperfluj  il  ne  demandoft  qu'a  vivre  pour 
lui-même,  files  Dieux  avoient  reiblu  de  prolonger 
fes  jours ,  &  pour  pouvoir  toujours  cultiver  ion  cf- 
Y  S  F& 
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prit,  ne  dépendre  de  perfonne  ,  8c  n'être  jamais 
dans  l'incertitude,  il  vouloit  des  livres,  &  des  pro- 
visions pour  une  année;  c'eft  ce  qu'il  demandoit  aux 
Dieux,  n'attendant  que  de  lui-même  cet  efprit  égal 
8c  tranquile  qu'il  faut  avoir  pour  jouir  de  ces  avantages. 
Voilà  une  morale  afïez  bonne  pour  un  Païen;  j'ofe- 
rai  dire  même  que  fi  l'on  en  excepte  le  dernier  arti- 
cle ,  elle  feroit  honte  à  beaucoup  de  Chrétiens  d'au- 
jourd'hui. Examinons  -  en  féparément  tous  les  ar- 
ticles. 

Ut  m'ih'i  vivam ,  quod  fuperejl  &vi  ,  fi  quid  i&c.'] 
Quand  on  fouhaite  de  pouvoir  vivre  pour  foi-mê- 
me, ce  fouhait  peut  feul  troubler  la  tranquilité  de  la 
vie  ,  fi  l'on  apréhende  trop  la  mort.  Voilà  pour- 
quoi Horace  ajoute,  fi  quid  fuperejfe  volunt  Dû,  fi 
les  Dieux  veulent  qu'il  me  rejle  encore  du  tems  a  vi- 
vre ,  laiflant  aux  Dieux  le  foin  d'abréger  ou  d'alon- 
ger  fes  jours  8c  n'ayant  lur  cela  aucune  inquiétude.* 
Ut  dépend  de  pruari.     M.  Bentlei  lifoit  &.* 

109  Sit  bonn  librorum  j  On  nous  veut  faire  re- 
marquer ici  qu'Horace  met  les  livres  avant  les  vivres; 
mais  je  ne  fais  fi  l'on  doit  faire  grand  fondement  fur 
une  préférence  que  la  mefare  &  la  grâce  du  vers  ont 
pu  feules  donner.  Il  fuffit  de  lavoir  qu'Horace  ai- 
moit  fort  l'étude,  8c  que  fans  les  livres,  h  vie  lui 
auroit  été  plutôt  une  peine  qu'un  plaifir.  Tl  étudioit 
far  tout  les  livres  Grecs  ,  comme  il  paroît  par  fes 
ouvrages. 

Et  provifa  frugis  in  annwn  cop'n~\  Il  a  dit  dans  les 
Odes,  qu'il  ne  faut  avoir  aucun  fouci  du  lendemain, 
8c  vivre,  comme  on  dit,  au  jour  la  journée.  Et 
ici  il  fe  met  en  peine  non  feulement  pour  le  lende- 
main, mais  pour  une  année  entière.  Il  femble  qu'il 
y  ait  là  quelque  efpece  de  contradiction.  Il  n'y  en 
a  pourtant  aucune.  Dans  les  Odes,  Horace  parle  du 
peu  d'attachement  qcjl'on  doit  avoir  pour  la  vie; 
il  faut  être  toujours  prêt  à  en  fortir  ,  8c  croire  que 
chaque  jour  porte  cet  ordre,  Et  ici  il  parle  du  foin 
des  ciiofes  néceflaires  à  fon  entretien.  Quoiqu'il 
fût  diipofé  à  mourir  tous  les  jours,  il  vouloit  pour- 
tant 
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tant  avoir  devant  lui  tout  ce  qu'il  faloit  pour  une 
année;  car,  comme  dit  Hdiode.  ce  qui  efi  dans  h 
maifon  ne  fait  aucun  mal ,  &  ce  qui  n'y  efi  pas  en 
parfaire.  Il  efi  bon  de  trouver  chez,  foi  toutes  les 
chofes  nêceffaires ,  <&  c'efi  un  grand  chagrin  que  d'a- 
voir befoia  de  celles  que  l'on  n'a  pas  en  fou  pouvoir. 
Les  vers  font  beaux. 

'0\></^  ri  y\v  titua  yçiiu.x.é.uîi>Q',>  eti'ipct  KfitPù. 

*Oi/.0l   fr.hTï^V  êr.VcJLl  ,  iT.Ù  ;iAC/.£zç:V  7V   -3-J  pilZlt. 

Xpnï^çtu  d'7ril'fi&. 

Voilà  jufqu'où  alîoit  la  fageiTe  des  Païens.  Et 
c'eft  cette  fageiTe  eue  JESUS  CHRIST  condamne 
dans  le  VI  chapitre  de  faint  Matthieu,  lorfqu'il  en- 
feigne  à  fes  Difciples  a  ne  pas  s'inquiéter  du  lende- 
main :  Ne  vous  mettez,  donc  point  en  peine  ,  &  ne 
dites  point:  Ou  trouverons  -  nous  dequoi  manger, 
dequoi  boire  ,  &  dequoi  nous  vêtir  ?  com- 
me font  les  Yaiens ,  qui  recherchent  toutes  ces  chofes  -, 
car  zotre  père  fait  que  vous  en  avez  befoin,  &c.  C'efi 
pourquoi  ne  vous  fouciez.  point  du  lendemain ,  car  le 
le'.aemain  fe  fondera  de  ce  qui  le  regarde  ;  a  chaque 
jour  fu fît  fa  peine.  Mais  comment  ce  foin  ne  feroit-il 
pas  pardonnable  2ux  Païens  qui  n'avoient  qu'une  idée 
contufe  de  ia  Diviniré  ,  puifque  nous-mêmes  qui 
avons  reçu  deDieu  un  ordre  fi  exprès 8c  une  promei- 
fe  fi  folemnelle,  nous  ne  laiiïbns  pas  d'être  toujours 
fi  inquiets  pour  l'avenir,  que  rien  ne  peut  ni  nous 
mettre  en  repos ,  ni  nous  fatisfaire  ? 

1 1  o  Kfe  fuite  m  dubis.  fpe  pendulus  hors,  ]  Belle  ex- 
preifion,  pour  n'être  pas  flot ant  dans  l'attente  d'une 
heure  douteufe,  c'eft-à-dire,  que  l'on  ne  fait  fi  l'on 
p'afTera  bien  ou  mal,  ou  û  elle  arrivera  ou  n'arrive- 
ra point.  Cette  raifon  étoit  fort  bonne  pour  un 
Païen ,  qui  ne  s'afiuroit  pas  bien  de  fon  Pieu  ,  8c 
quineconnoiiToitpcin.tde  Providence,  ou  qui  lacon- 
noiiToit  mal.  Mais  elle  feroit  très  mauvaife  pour 
un  Chrétien  ;  c'eft  vouloir  ne  plus  dépendre  de  Dieu, 
&  s'en  dener.  Y  6  m 
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ni  H&c  fatis  efi  or  are  fovem  quidonatty  au/en] 
Torrentius  a  eu  raïfon  de  foûtenïr  qu'il  faut  lire  com- 
me dans  quelques  manufcrits  ;  qu&  donat  &  aufert. 
Il  fuffit  de  demander  à  Jupiter  les  chofes  qu'il  donne 
&  qu'il  ote.  Horace  diftingue  les  chofes  que  Ton 
doit  demander  à  Dieu  d'avec  celles  que  l'on  ne  doit 
attendre  que  de  foi-même;  8c  nous  allons  voir  l'er- 
reur de  cette  opinion. 

iiz  Det  vitam ,  dît  opes  ]  Horace  vient  de  dire 
qu'il  ne  demande  à  Dieu  que  le  bien  qu'il  a,  Se  moins 
encore.  Et  ici  il  dit,  det  opes,  qu'il  me  donne  les 
richeiïès.  N'y  a-t-il  point  là  de  contradiction?  Point 
du  tout.  Il  apelle  opes,  richelles,  tous  les  biens, 
quelque  médiocres  qu'ils  foient,  quand  ils  funîfent 
pour  nous  nourir. 

Mquum  mi  animum  ipfe  parabo  ]  Il  dit  qu'il  ne 
faut  demander  à  Dieu  que  la  vie  &  les  richefTes,  qui 
font  les  feuls  biens  qui  dépendent  de  lui  5  8c  que  pour 
le  bon  efprit,  animus  &quus,  il  ne  faut  l'attendre  que 
de  foi-même.  Ce  n'étoit  pas  feulement  le  fentiment 
des  Stoïciens,  c'étoit  celui  de  tous  les  Païens,  fi  nous 
en  croyons  Cotta  ,  que  Ciceron  fait  parler  de  cette 
manière  dans  le  1 1 1 .  Livre  de  la  Nature  des  Dieux: 
Atque  hoc  qu'idem  omnes  mort  aies  fie  habent ,  exter- 
nas  commoditates ,  vinetz,  fegetes,  oliveta,  ubertatem 
frugum  &  fruBuum ,  omnem  denique  commoditatem, 
frofpcritatemque  a  Diis  [e  habere,  virtutem  autem  ne- 
tno  umquam  acceptam  Deo  retulit.  Nimirum  rectè  : 
propter  virtutem  enim  jure  laudamur  ,  &  in  virtute 
telle  gloriamur:  quod  non  contingeret ,  fi  id  doium  h 
Deo,  non  à  nobis  haberemus.  C'ejl  le  fentiment  de 
tous  les  hommes ,  que  les  biens  extérieurs  ,  les  vignes, 
les  champs ,  les  oliviers ,  l'abondance  des  fruits  &  des 
tnoiffons,  enfin  toutes  les  commodités  &  les  profpmtès 
de  la  vie ,  leur  viennent  de  Dieu.  Mais  jamais  per- 
fonne  n'a  cru  recevoir  de  lui  la  vertu:  &  avec  raifon  ; 
car  on  ne  nous  loue  que  de  la  vertu ,  nous  ne  nous  glori- 
fions qw  de  la  vertu  ;  ce  qui  n'arriverait  point ,  fi  elle 
était  un  don  de  Dieu ,  &  non  pas  un  bien  qui  vînt  de 
nous-mêmes.  Et  retenant  encore  à  la  charge,  il  s'ex- 
prime 
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p  ime  p'us  fortement:  fuàu'um  hoc  omnium  rnort.ilium 
ej-:  firtuntun  a  Dco  petend.xm,  à  f  ipfo  fumendam  ejfe 
fap  entiam.  C'ejl  le  jugement  de  tous  les  hommes,  qu'il 
faut  demander  k  Dieu  la  fortune  ,  &  prendre  chez 
foi  la  ftgeffe.  Ces  exprelfions  font  trop  fortes  pour 
pouvoir  jamais  être  expliquées  favorablement.  On 
pouroit,peut-être  dire  qu'il  y  a  des  vertus  qui  font  en 
notre  puiiTance,  6c  pour  la  pratique  defquelles  la  Na- 
ture fa  frit  en  quelque  manière,  furtout  quand  elle  eft 
aidée  par  la  loi  5c  par  la  raifon.  Mais  de  prétendre 
que  la  vertu,  c'eft-à-dire  la  fageiTe,  vienne  de  nous, 
&:  qu'il  dépende  de  nous  d'avoir  ce  bon  efprit  dont 
Horace  parle,  c'eir  le  plus  grand  de  tous  les  aveugle- 
mens.  &  l'impiété  la  plus  outrée.  Dieu  eft  l'Auteur 
de  tout  le  bien  que  nous  raifons,  6c  ce  qui  ne  vient 
point  de  lui,  eft  un  mal.  C'eft  lui  qui  nous  donnele  vou- 
loir 6c  l'a£tion.  félon  fon  bon  plaiiir.  A  proprement 
parler,  îa Nature  ,  quelque  éclairée  qu'elle  ioir,  ne 
peut  feule  faire  aucun  bien;  6c  il  eft  il  peu  vrai  que 
tous  les  Païens  fuilent  du  fentiment  de  Cotta,  qu'il 
y  a  toujours  eu  des  gens  qui  ont  foutenu  le  contrai- 
re, 8c  non  feulement  des  Philofophes,  mais  des  Poè- 
tes. Cette  vérité  eft  répandue  dans  tous  les  ouvrages 
d'Homère;  8c  voici  fur  cela  un  beau  paflage  de  Cal- 
limaque,  à  la  fin  de  THimne  a  Jupiter: 

*0\JT     CtpZTÏÏç  ATÎp  gK£&>       iTÇdL7)    fitVc/^2*  tfi- 

vOi/t'  af €t>j\  açivoiO'  «T/<N  f*  dfvrh  tî  )y  cà- 
Cov. 

Ni  les  richeffes  ne  peuvent  rendre  les  hommes  heu* 
reux  fans  la  vertu,  ni  la  vertu  fans  les  richeffes.  Don- 
nez-nous donc y  grand  Dieu,  les  richeffes  &  la  vertu. 


3b      tffo 

y^  NO 


fi*  NOIES 


NOTES 

sur     l'EP  1T.  XVIII.  Liv.  1. 

SUIVANT  le  P.  S.  c'eft  au  jeune  Lollius  que  cet- 
te Epitre  eft   adrefîée  ,  le  même  pour  qui  la  fé- 
conde de  ce  même  Livre  a  été  faite,  ôc    ii  en 
met  la  date  à  l'année  734.  ou  Lollius  le  fils  âgé  de 
vingt-quatre    ans  pouvoit  être  en  Orient  dans  une 
des  armées  d'Augufte. 

7  J^«<£  /*  commefidat  tonfz  cute]  C'eft  précifément 
le  contraire  de  la  penfée  d'Horace,  comme  le  P.  S. 
le  remarque,  8c  c'eft  ici  une  de  ces  occafions  où  la 
raifon  eft  en  droit  de  corriger  les  manufcrits.  Il  a 
donc  lu  commendut  quz  fe  ïntonfâ  cute,  comme  au  v. 
fuiv.  dici  mira,  après  les  manufcrits. 

13-  Rixatur]  Muret  &  M.  Cuningam  ont  corrigé 
rixator  &c  le  P  S.  a  employé  cette  leçon. 

19  Docilis"}  M.  Cuningam  a  corrigé  Dolickos ,  & 
le  P.  S.  l'a  fuivi  ,  parceque  les  comédiens  étoient 
étrangers  pour  la  plupart  ,  &  que  Dolichos  convient 
en  ce  a  fort  bien  avec  Caftor. 

20  Mmuci  via]  Car  c'eft  ainfi  que  le  P.  S.  lit,  8c 
que  M.  Dacier  lui  même  dit  qu'il  faut  lire.  Mais  ce 
Père  le  convainc  ici  de  bien  des  fautes.  M.  Dacier 
attribue  ce  chemin  à  I  uciusMinucius  AugurinuSjqui 
en  3  1  y  découvrit  au  Sénat  les  deilèins  de  Spurius 
Melius  pour  parvenir  à  la  royauté.  C'eft-à-dire  qu'il 
fait  faire  le  chemin  de  Minticîus  127.  ans  avant  celui 
d'Appius,  qui  fut  mconteftabîement  le  premier  de 
tous,  8c  qu'il  le  fait  conduire  à  travers  des  piys  que 
les  Romains  ne  poiTédoient  point  encore.  2.  Il 
prétend-  que  la  porte  Mmucïci  ouvrait  far  le  chemin 
de  Minucius.    Or  cette  porte  étoit  toit  éloignée  du 

chemin, 
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chemin,  puifqu'il  y  a  toute  aparence  qu'elle  étoit 
dans  le  neuvième  quartier  de  Rome  entre  le  Tibre 
8c  le  Capitole.  3  II  ajoute  que  cette  porte  fut  apel- 
lée  Wwucin,  du  nom  de  Lucius  Minucius  Auguri- 
nu^.  8c  Fefrus  nous  a  dure  que  ce  nom  lui  fut  donné 
à  caufe  qu'elle  droit  proche  de  la  chapelle  8c  de  l'au- 
tel du  Dieu  Minucius. 

37  Uliins]  Le  P.  S.  lit  ïllius,  après  deux  manu* 
fcrits,  8:  quatre  de  nos  meilleurs    Critiques. 

46  .Etais}  Un  manufcrii  porte  JEoliist  &  le  P.  S. 
a  reçu  cette  leçon. 

5-4  Sufîmeas]  Le  P.  S.  a  mis  fu fient  es,  comme  M. 
Cuningnm,  fur  l'édition  de  Caen  de  1480. 

5-6  Rejixiï]  On  trouve  dans  prefque  tous  les  ma- 
nuferits,  8c  dans  les  plus  anciens  réfigit,  au  raport  de 
M.  Bentlei,  &  le  P.  S.  a  employé  cette  leçon,  qui 
porte  la  date  précife  de  cette  pièce. 

57  Et  aune,  ji  quid  abe/f]  Le  P.  S.  a  fuivi  ici  M. 
Bentlei,  en  lifant  nu.ae  &  fi  qttid  abeft ,  8c  raportant 
nuac  à  refait  yjx.  cela  eft  conforme  aux  meilleurs  ex- 
emplaircs. 

5-8  Abji$\  Le  P.  S.  a  encore  fuivi  ici  M:  Bentlei, 
en  lifànt  abfles. 

80  Ut'\  Le  P.  S.  a  encore  fuivi  M.  Bentlei  ,  en  fi- 
lant ats  cçmme  au  v.  fuiv.  jidenter,  après  un  manu- 
ferit. 

91   Bibuli  média  de  nocle]  M.  B.  a  mis  liquidi  me- 
luce,  8c  le  P.  S.  l'a  encore  fuivi.    Lues  fe  trou- 
ve dans  un  manuferit  ,  Szliquidi  dans  quelques  autres. 

9;  Vapores'j  Tous  les  manuferits  ont  teperes  ,  8c 
le  P.  S.  a  reçu  cette  leçon. 

1  aj  Ut  rnihi]  Le  P.  S.  lit  <&  mibi,  ap'ès  quelques 
minufçrhs,  8c  comme  M.  Bentlei  8c  piufîeurs  autres 
fa  vans  Critiques. 

112  JE(\uu,7t  mt  mbnum  ivfe]  Un  excellent  mi- 
nuferit  porte  arÀmum  rnihi  ego  i/>/ê,  St  le  P.  S.,  a  em- 
ployé cette  leçon. 


A  D 
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AD     M  JE  C  E  N  AT  E  M. 

EPISTOLA     XIX. 

"T^RISCO  fi  credis,  M#ce?:as  doele,  Cratino, 
Nu  lia  placere  diu ,  nec  vhere  car  mina  poffunt, 
£%uœ fcribuntur  aquœ potoribus  :  ut  maiè  Janos 
Aâfcripfit  Liber  Satyris  Faunifque  Poe'tas  9 
Vina  ferè  dulces  oluerunt  mane  Comœna  :         5 
Laudibus  arguitur  vini  vinofus  Homerus* 
Ennuis  ipfe  paier  nunquam  nifi  potus  ai  arma 
Profiîuit  dicenda.     Forum,  putealque  Libonis 
MandaboftcciSj  adimam  cantare  feieris. 
Hoc  fimul  edixity  ncncejjavêre  Po'êta  10 

Noclumo  certare  meroy  putere  diurno. 
Quidl  Si  quis  vu /tu  torvo  férus  &  pede  nudoy 
Exigu œque  toges  fimulet  t extore  Catonem, 
Virtutemne  reprœfentet  morefque  Catonis  ? 
Rupit  Hyarbitam  Timagcnis  œmula  lingtta,      1 5 
Dumjîudct  urbanu'Sy  tenditque  difertus  haberù 
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A      M     E    C     E     N     A     S. 

EPITRE      XIX. 

SA  VAN  T  Mécenas,fi  vous  en  croyez  le  vieux 
Cratinus,tous  les  vers  faits  par  les  beuveurs 
d'eau  ne  fauroient  ni  plaire,  ni  vivre  long- 
tems.  Depuis  que  Eacchus  a  enrôlé  les  Poètes 
avec  fes  Faunes  &  fes  Satyres  ,  les  Mufes  ont 
fenti  la  vendange  dès  le  matin.  Les  louanges 
qu'Homère  donne  à  cette  liqueur  font  allez  voir 
la  paillon  qu'il  a  eue  pour  elle.  Le  père  Ennius 
même  n' jamais  chanté  les  grands  faits  d'armes 
qu'après  avoir  bu.  Et  voici  la  loi  exprejjè  de 
Êûccbus  :  J'ordonne  le  bareau  &  le  commerce 
aux  fobres  ;  je  défends  les  vers  à  ces  gens  féve- 
res  &  ref rognés.  Après  cet  arrêt  ii  formel  , 
les  Poètes  jour  &  nuit  n'ont  celle  de  boire.  Et 
quoi  '  fi  quelqu'un  s'avifoit  d'imiter  Caton  par 
un  regard  farouche  &  iauvage  ,  en  allant  nus- 
pieds,  &  en  portant  ,  comme  lui ,  une  petite 
robe  crafteufe ,  auroit-il  pour  cela  les  mœurs 
&  la  vertu  de  Caton  ?  Hyarbitas  voulant  paf- 
fer  pour  homme  éloquent  k  pour  fin  railleur  , 
s'attacha  juftement  à  imiter  les  railleries  piquan- 
tes de  Timagene  ,  &  mal  lui  en  prit.  Les 
originaux  ,  qui  ne  peuvent  être  imités  que 
par  leurs  vices,  font  dangereux.  Si  par  ha- 
iard  j'allois-  devenir  pâle  ,  tous  ces  Poètes  boi- 
roient  de  la  ciguë  &  du  cumin.  O  Imita- 
teurs, fot  bétail,  animaux  eiclaves,  que  vos 
emprelfemens  &  vos  vacarmes  ont  fou  vent 
ému  ma  bile ,    qu'ils  m'ont   fouvent   réjoui'  ! 

je 
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Decipit  excmplar  vitiis  i?nitabîle,  ^uêdfi 

P aller e m  cafu,  libèrent  exjangue  cuminum. 

0  imitatores,  fervum  pecus,  ut  mihi  fœpe 

Bilcm,fœpe]ocum  veftri  movere  tumultus  !     20 

Libéra  per  va-cuum  pofui  vcjligia  pr inceps  : 

Non  aliéna  mec  prejffï  pede.     ^uifibifidit 

Dux  régit  examen.     Parios  ego  primus  ïambos 

Ojlendi  Latio,  numéros  animojque  fequutus 

Archilochi,  non  res  £3?  agent  ta  verba  Lycamben.  25 

Je,  ne  me  foins  ideo  brevioribus  ornes , 

Quod  timui  mutare  modes  &  carmmis  artem  : 

Tempérât  Archihchi  Mujam  pede  mafcula  Sapho, 

Tempérât  Alcœus  :  Jed  rébus  &  ordine  difpar, 

Nec  Jocerum  quœrit  quem  verftbus  oblinat  atris,$o 

Nec  fponfa  laqueum  famofo  carminé  neclit. 

Hune  ego,  non  alio  diclumprius  cre,  Latinis 

Vulgavi  fidicen.     Juvat  immemorata ferentem 

Ingenuis  oculifque  legi  manibufque  teneri. 

Scire  velis,  mea  cur  ingratus  opufcula  ieclor    35 

Laudet  ameique  domi,premat  extra  limeniniquusï 

Non  ego  ventoja  plebisfufragia  venor , 

Im- 
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je  fuis  le  premier  qui  fans  guide  ai  ouvert  un 
chemin  dans  un  pays  inconnu.  Je  mai  point 
marché  par  des  routes  fréquentées.  Celui 
qui  fe  conRejufîement  dans  les  forces  eft  toujours 
à  la  tête  de  l'efiàim.  J'ai  fait  voir  le  pre- 
mier aux  Romains  les  nombres  &  l'elprit 
d'Archi/oque ,  [ans  m'attacher  ni  à  fes  lu- 
jets  ,  ni  à  les  exprefRcns  ,  fi  funeftes 
à  Lycambe.  Et  afin  que  vous  ne  ceigniez 
pas  mon  front  d'une  couronne  moins  honora- 
ble ,  parceque  j'ai  craint  de  changer  les  tons 
&  les  mefures  de  ks  vers  ,  je  me  vanterai 
que  j'ai  adouci  la  Aîule  d'Archiloque.  par  les 
doux  accens  de  Sapho  ,  k  par  ceux  d'Alcée; 
que  je  n'ai  dérobé  à  ce  grand  Pjëte  ni  fon 
ordre ,  ni  fes  fujets  ,  k  qu'on  voit  dans  mes 
ïambes  Archiloque  qui  ne  cherche  ni  à  ré- 
duire fon  beau- père  au  deféfpoir,  ni  à  nouer 
dans  fes  Satires  pleines  de  bile  k  de  fiel,  un 
fatal  cordon  à  fa  maitreilè.  Je  fuis  le  feul 
Chantre  qui  ai  entrepris  de  donner  aux  Ro- 
mains cet  Archiloque.  En  produifant  ainfï 
des  chofes  nouvelles  ,  je  me  plais  à  me  voir 
dans  les  mains  d?s  honnêtes  gens.  Voulez 
vous  ravoir  pourquoi  un  Lecteur  ingrat  k 
injufte  déchire  en  public  me?  ouvrages  qù"*il 
loue  k  chérit  en  particulier  ?  C'eft  que  par 
des  repas  k  par  des  prelens  de  quelque  vieil- 
le robe  ,  je  ne  tâche  pas  de  gagner  les  fuf- 
frages  du  peuple  inconftant.  C'eft  que  je 
ne  vais  pas  entendre  lire  les  ouvrages  de  nos 
beaux  -  efprits  ,  k  leur  lire  à  mon  tour  les 
miens,  pour  me  venger  de  l'ennui  qu'ils  m'au- 
roient  donné.  C'eft  que  ^e  ne  vais  pas  faire 
des  brigues  dans  les  Tribus  des  Grammai- 
riens ,  k  les  faluer  dans  leurs  chaires.  Voi- 
là d'où  vient  leur    chagrin.       Si  je  leur   dis 

que 
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Impen/is  cœnarum,  &  trita  munere  ve/iis. 

Non  ego  nobiïium  fcriptorum  auditor  &  ultor, 
Grammatical  ambire  tribus  &pulpita  dignor.  40 
Hinc  Ma  hcryma.  SpiJJîs  indigna  theatris 
Scripta  pudet  recitare,  &  nugh  addere  psndusy 
Si  d  xi,  rides,  ait  :  &  Jovisauribus  ijïa 
Servas:  Jidis  enim  manare  Poëtica  mella 
Tejolum,  tibipulcer.   Ad  hac  ego  naribus  uti  4^ 
Formido  :   £sf  hftanth  acuto  ne  fecer  ungui, 
Difplicet  ijîe  îocus ,  clamo:  &  diludiapùfco, 
Ludus  enim  genuit  trepidum  certamen,  &  iram  : 
Ira  truces  inimieitias,  &  funèbre  bellum. 
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que  mes  écrits  ne  méritent  pas  d'être  lus 
dans  de  fi  nombreufes  Aflêmblées,  Se  quej'au- 
rois  honte  de  donner  ce  poids  à  des  bagatel- 
les,  h  de  leur  faire  tant  d'honneur:  Vous 
vous  moquez  ,  me  difent-ils,  &  vous  les  re- 
feriez pour  les  oreilles  de  Jupiter  ;  car  vous 
êtes  bien  perfuadé  que  c'eft  vous  feul  qui 
pouvez  former  ce  miel  poétique  ,  &  vous 
n'êtes  pas  mécontent  de  vous,  Sur  cela  je 
crains  de  m'abandonner  a  mon  humeur  criti- 
que ;  &  pour  n'être  pas  déchiré  par  les  on- 
gles de  ce  peuple  irrité,  &  pour  me  tirer  d'in- 
trigue ,  je  crie  de  toute  ma  force  ,  que  le 
champ  de  bataille  me  déplaît ,  &  que  je  de- 
mande du  tems.  Car  le  jeu  a  produit  les 
débats  &  la  colère  ;  la  colère ,  l'inimitié  ;  & 
l'inimitié  tous  les  malheurs  de  la  guerre. 


%*<*£   %«  9Wg 
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REMARQUES 


Sur    l'£  P  I  T  R  E    XIX. 

VOICI  une  Satire  qu'Horace  fait  contre  les  Poè- 
tes de  fon  tems ,  qui  fous  prétexte  que  Bac- 
chu's  étoit  le  Dieu  de  la  £<  ëiie,  &  que  les  plus 
anciens  êc  les  meilleurs  Poètes  a  voient  aimé  le  vin, 
prétendoient  en  buvant  les  égaler  en  mérite  ;  &  en 
imitant  feulement  leurs  vices,  avoir  toutes  leurs  ver- 
tus. Horace  montre  le  ridicule  de  ces  fortes  d'imi- 
tations. Il  fait  voir  eue  ceux  qui  ont  une  jufte  con- 
fiance en  leurs  propres  forces,  imitent  les  Anciens 
fans  ie  rendre  efclaves  de  leur  génie  ;  &  qu'en  fui- 
vant  leurs  pas,  ils  marchent  comme  des  hommes  li- 
bres qui  auroient  eux-mêmes  ouvert  &  marqué  cette 
route",  fi  on  ne  les  avoit  précédés.  Sur  quoi  il  ne 
fait  pas  difficulté  de  donner  pour  exemple  la  manière 
dont  il  a  imité  Alcée  &  Archiloque,  11  découvreen 
fuite  la  caufe  de  la  malice  de  ces  mêmes  Poètes,  qui 
en  public  déchiroient  fes  vers,  &  en  particulier  ne 
pouvoient  le  lalTer  de  les  louer  &.  de  les  lire.  Et  il 
finit  en  les  raillant,  &  en  Te  moquant  de  la  manière 
méthodique  dont  ils  traitoient  leurs  fujets.  Cette 
Epitre  eft  d'un  tiês-bon  gcût.  11  feroit  difficile  de 
dire  en  quel  tems  elle  fut  écrite  j  mais  il  eft  fur 
qu'Horace  etoit  déjà  vieux. 

i  Prifco  ji  credis,  M&cenas  docle,  Cratino  ]  Il  a 
été  parlé  du  Poète  Cratinus  fur  la  IV.  Satiredu  Livre 
I.  Il  aimoit  tant  le  vin,  qu'Ai  iftophane  dans  fà 
comédie  intitulée,  la  Paix,  dit  qu'il  mourut  de 
douleur,  de  voir  un  tonneau  rompu,  8c  tout  le  vin 
verfé.  Voici  le  paiîàge  qui  eft  fort  plaifant.  Mer- 
cure 
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cure  demande  des  nouvelles  de  Cratin as  à  Trygeiis  le 
vigneron  : 

EP.  Ti  H  Kp&Tlr&>   ô  croîiç  \çiv  ;   Tp.  AVé- 

Savîv 
Or  cl  Aclkovzç  IviCctXov.     EP.   Tt  ■-zafic.ôv:  TP. 
ô  rt  ; 

lJ\yV  'Ttijoy  y^ay/vut'/o'/  oint  trKiaV. 

MER.  Qtte  fiit  le  fage  Crxtinus  ?  TR.  Il  mourut 
lorfque  les  Lacédemoniens  vinrent  ajfîéger  la  ville .  MER. 
Eh  Je  quoi  mourut-il?  TR.  De  quoi  ?  de  douleur,  n'a 
yant  pas  la  force  de  voir  un  tonneau  rompt*}  &  le  vin 
verfé . 

2  Nulla  placere  diu  nec  vivere  carmin*  pojfunt  ] 
C'eft  fans  doute  quelque  vers  de  Crarinus,  qu'Horace 
traduit  ici.  Comme  les  hommes  veulent  toujours 
pallier  leurs  vices,  Se  chercher  des  prétextes  pour  les 
exeufer,  Cratinus  diibit  qu'il  ne  bavoit  du  vin  que 
pour  donner  à  fes  vers  ce  génie  2c  ce  feu  ,  qui  font 
nécefTaires  pour  les  faire  vivre,  &  que  n'ont  jamais 
les  vers  qui  font  faits  par  des  buveurs  d'eau.  Epi- 
charmus  étoit  fur  cela  de  même  avis  que  Cratinu»  ; 
car  il  écrit:  Un  buveur  d'eau  ne  fer*  jamais  un  bon  di- 
thyrambe. 

Oo k  îçi  (T/ôi/pct/y.^'^  *bt  ^a?  **V« 

Il  efl:  certain  que  le  vin  a  la  vertu  d'échauffer  non 
feulement  le  corps,  mais  auiTi  l'ame,  comme  dit 
Platon,  6c  qu'il  y  a  des  gens  qui  étant  fobres  ,  ont 
l'imagination  froide  6c  figée  ;  8c  quand  ils  ont  bu,  el- 
le s'échauffe  6c  s'évapore  comme  l'encens  par  la  ch:- 
leur  du  feu.  Mais  ce  n'eft  que  l'ufage  modéré  du 
vin  qui  produit  cet  effet,  Quand  on  paffe  les  borner, 
l'imagination,  au  lieu  d'en  être  aidée,  eneft  étouffée} 
&  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  boire  8c  s'eni- 
vrer. 

3  Ut  malt  fanos  adfcripfit  Liber  Satyris  Taunisque 

Fo'etas] 
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Poètas"]  Depuis  que  Bacchus  a  mis  les  Poètes  avec  fes 
Faunes  &  fes  Satyres.  Heiniîus  prétend  que  c'efi:  par 
l'invention  dupoëme  fatirique,  auquel  Bacchus  prefî- 
doit  ;  &  qu'Horace  veut  dire  que  depuis  que  ce  poè- 
me a  été  inventé,  Bacchus  a  mêlé  les  Poètes  avec  Ces 
Satyres.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  mal  imaginé, 
Horace  parle  en  général  de  la  poè'iie  ,  il  ne  penibit 
point  du  tout  au  poème  fatirique,  quand  il  écrivoit: 

££uo  me>  Bacche,  rapis  ttii 
Plénum  ? 

Bacchus,  ou  m* emportez-vous  après  mouvoir  rempli  de 
votre  efpritî 

Sans  aucun  égard  à  l'invention  du  poème  fatirique, 
les  Poètes  ont  été  mêlés  avec  les  Faunes  &  ks  Saty- 
res. C'eft  pourquoi  il  dit  dans  la  première  Ode; 

me  gelidum  nemus, 

Nympharumque  levés  cum  Satyris  chori 
Secernunt  populo. 

La  fraîcheur  des  forets,  &  les  danfes  légères  des 
Nymphes  avec  les  Satyres,  me  feparent  du  peuple. 
Quand  Horace  dit  donc  :  Depuis  que  Bacchus  &  mêlé 
les  Poètes  avec  fes  Satyres;  c'efl  pour  dire,  depuis 
qu'il  y  a  des  Poètes.  *  Car  Bacchus  n'eft  pastnoins 
le  Dieu  des  Poètes  que  le  Dieu  des  Faunes  &  des  Sa- 
tyres. *  Pourquoi  aller  chercher  un  fens  fi  obfcur  6c 
fi  éloigné  quani  il  s'en  prefente  un  fi  clair  &  ii  na- 
turel? Mais  ce  n'efl:  pas  la  feule  faute  qu'on  ait  faire 
à  ce  parlàge,  on  en  a  fait  une  autre  en  prenant  ce 
vers  pour  les  paroles  d'Horace  qui  fe  moque  d  s  poè- 
tes. Car  ce  font  au  contraire  les  paroles  de  Crati- 
nus  &  des  autres  Poètes  qui  tâchent  de  s'exeufer,*  8c 
la  fuite  même  le  prouve.  * 

6  Lauaibus  arguitur  vint  vinofus  Romerus  ]  On 
ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit  une  des  raiions  de 
Cratinus,  qui  avoit  tait  une  pièce  exprès  pour  prou- 
ver 
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ver  qu'Homère  avoit  aime'  le  vin.  Et  il  le  prouvoit 
par  les  louanges  que  ce  Poète  lui  donne  fréquem- 
ment dans  Ces  vers ,  car  il  l'apelîe  jAff  Se  uiKtnïïa, 
doux  £c  doux  comme  le  miel;  >ïJ VtoV";  doux  aboire^ 
ivâropa,'  généreux,  qui  donne  de  la  force,  \v<iç_cva,% 
qui  réjouît  Peffrit ,  8c  enfin  -yuov  <sr<rn>9  .  une  boif- 
fon  divine.  Et  il  spelie  la  vigne  \ujîeJdi,  douce  , 
bienfaifriéte,  pareeque  ion  fruit  adoucit  les  mœurs  8c 
corrige  la  Tudefle  &.  la  fecherefie  de  l'efprit.  Et,  pour 
dire  cela  en  pafTant,  ce  fentiment  d'Homère  eft  iî 
vrai  êc  û  généralement  reçu  que  Ciceron  reproche  à 
Antoine  dans  fa  XII.  Philipp.  que  la  rudefîe  de  fes 
mœurs  £c  la  férocité  de  £1  nature  ne  pouvoient  être 
adoucies  par  le  vin  5  car  fa  cruauté  naturelle,  &  I* 
ferociié  de  fon  tempérament  avoient  furmonté  la 
force  &  la  vertu  de  cette  liqueur.  Le  pacage  eft  re- 
marquable: Cujus  nçerbitas  merum ,  immanrtafqut 
tifisur&,  ne  vine  quidem  permifta  temperari  filet:  tu 
cum  multis  detrimei  tis  illum  affecent  vinum,qitem- 
ttdmodum  omnes  facit,  qui  copiofius  b'ibant ,  quod  bo- 
num  in  fe  illud  habet ,  propter  ftviffimum  ingen.um 
Antonii,  nullum  el  commodum  afferre  potutrit ,  vick 
enim  dirltas  illius ,  ©«  feritxs  morum  vint  ipfïus  vit». 
Oeil  dans  cette  même  vue  que  Virgile  à  dit  mitem 
wvum. 

1  Ennius  ipfe  peter  nunquam  ntft  fotus  adarm*  ] 
C'eft  une  nouvelle  raifon  que  les  Poètes  du  tems 
d'Horace  ajoutoient  à  celle  de  Cratinus.  Si  nous  a- 
vions  tous  les  ouvrages  du  bon  homme  Ennius. nous 
y  trouverions,  fans  doute,  tout  ce  cui  a  donné  lieu 
de  dire  cela  de  lui. 

S  Forum  putealque  Libonis  ]  Toute  la  difficulté 
de  ce  paftàge  confifte  à  favoir  qui  parle.  Les  uns 
prétendent  que  c'eft  Cratinus,  ou  Ennius  3  les  autres, 
que  c'eft  Horace.  Et  pour  cet  effet  dans  le  dixième 
vers ,  au  lieu  de  lire  edixit,  ils  corrigent  edixi.  Et 
enfin  Heiniius  foutient  que  c'eft  Méoénas  ,  &;  qu'il 
faut  lire  edixti.  Mais  tous  ces  fentimens  me  paroiC 
fent  ma)  fondés.  Je  voudrois  bien  favoir  quel  droit 
Wécénas,  Cratinus ,  Ennius  où  Horace  pouroient  a- 

Tom.  VIII.  Z  voir 


730  REMAR  Q_U  E  S 

voir  de  trancher  ici  du  Législateur,  5c  de  donner  des 
édits  6c  des  ordonances.  Qui  ne  voit  que  ceia  n'a- 
partient  qu'au  Dieu  de  la  pbëiîe?  Tous  ces  Interprè- 
tes n'ont  pas  pris  garde  que  ceci  n'eft  que  la  preuve 
de  ce  qui  a  été  avancé  au  troiiieme  vers  ,  ut  maie 
fanos  adfcripyt  Liber  ,  çr-c,  Depuis  que  Bacchus  a 
enrôlé  les  Poètes  avec  [es  Faunes  &  [es  Satyres.  Car 
en  même  tems  on  raporte  l'édit  de  Bacchus,  par  le- 
quel il  avoit  fait  cette  aiTociation  j  2c  on  le  con- 
tente d'en  raporter  le  commencement.  C'efr  donc 
Bacchus  qui  parle  ;  8c  ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft 
que  les  Poètes  le  font  parler  comme  un  Préteur  qui 
entrant  en  année,  propofoit  un  édit  qui  contenoit  le 
formulaire  de  fes  jugemens.  Et  c'étoit  là  fon  flile  : 
Pacîa  fervabo,  judicium  dabo:  eau  fa  cognita  edi  jub:- 
bo.  Voilà  toute  la  plaifanterie  de  ce  paiïage  ,  qui  a- 
voit  été  fort  bien  dévelopée  par  Monlieur  du  Bois 
de  Limoges,  favant  Critique,  dont  il  î  été  parlé 
ailleurs. 

Vutealque  ]  Il  a  été  afTez  parlé  du  puteal  fur  le 
35*.  vers  de  la  VI. Satire  du  Livre  II.  *  Ce  qui  eft 
tort  plaifant  c'eir.  d'entendre  Bacchus  parler  du  puteal-, 
fî  longtems  avant  que  le  puteal  exiftat.  *  Bacchus 
veut  dire  que  ceux  qui  ne  boivent  point,  ne  doivent 
pas  fe  mêler  de  faire  âcs  vers,  Se  qu'ils  ne  font  pro- 
pres qu'à  aller  au  bareau  8c  devant  le  Préteur,  parce- 
qu'en  faifoiî  ces  fortes  d'affaires  le  matin  à  jeun.  * 
M  Bentlei  s'eft  infinement  tromptdans  tout  ce  qu'il 
a  dit  fur  ces  paflàges    * 

o  uSdimam  ca-.tare  feveris  1  Aux  féieres  ,  c'eft- 
à-dire  aux  gens  trilles,  à  ceux  qui  n'aiment  pas  à  le 
réjouir. 

10  Hoc  fimul  ed'y.it  ]  Horace  reprend  la  parole,8c 
tait  voir  le  ridicule  de  ces  Poètes,  qui  fous  prétexte 
que  le  Dieu  de  la  pcë'iie  veut  que  les  Pcëtes  s'échauf- 
tent  Se  s'égayent  par  un  peu  de  vin,  Se  que  les  anci- 
ens Poètes  l'ont  aimé,  pafibient  les  jours  &  les 
nuits  à  boiie  Se  à  s'enivrer. 

12  Cjuid}  fi  quis  i tilt u  tort o  férus  ]  Croire  ref- 
fembîer  aux   grands  Poètes  en  buvant  comme  eux, 

c'eft 
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c'eft.  prétendre;  avoir  la  vertu  6c  les  mœurs  féveres  de 
Caton  en  imitant  feulement  Ton  extérieur.  C'eft  une 
grande  louange  pour  Caton.  J'avois  toujours  cru 
que  ce  paflage  devoir  êne  entendu,  non  de  Caton 
d'Utique,  mais  de  fon  bifaieul  Caton  le  Cenfeur; 
car  il  avoit  une  mine  fort  fevere,  8c  une  grande  au- 
fteriré  de  mœurs;  il  travaiiloit  aux  champs  tout  nu, 
&  il  avoit  d'ordinaire  de  méchans  habits  fort  ufés. 
11  écrit  lui-même  que  fa  plus  belle  robe  n'avoit  ja- 
mais coûté  plus  de  neuf  écus.  Je  fondois  cette  opi- 
nion fur  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  d'aparence  qu'Horace 
eût  vou'u  fi  fort  exalter  !a  vertu  de  Caton  d'Utique, 
8c  s'expofer  par  là  à  déplaire  à  Augufie.  Mais  un 
de  mes  amis,  homme  d'un  goût  très  fin  8c  très  dé- 
licat, a  difputé  fur  cela  contre  moi  avec  tant  defor- 
ce,  que  contre  le  fort  ordinaire  des  difputes  ,  depuis 
l'ongtems  en  pofîeflîon  de  ne  rien  perfuader,  il  m'a 
entraîné  dans  ion  fentiment.  Horace  a-t-il  craint 
d'offenfer  Augufie  quand  il  a  apellé  la  mort  de  Caton 
d'Utique  y  riobile  letum,  lorfquil  l'a  reprefenté  feul 
invincible  au  milieu  de  l'Univers  vaincu  ,  £c  qu'il  a 
doané  à  fon  courage  une  épithete  pleine  de  nobleiTe 
5c  de  force: 

Et  cuncla  terrarumfubafta 
Frater  atrocem  animum  Calonis. 

Je  me  fuis  encore  confirmé  dans  cette  opinion, 
en  reniant  tous  les  endroits  où  Horace  parle  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  Héros.  Quand  il  parle  de 
Caton  le  Cenfeur,  il  a  foin  de  le  deiîgner  par  des 
épithetes  ou  par  des  choies  qui  le  font  reconnoître. 
Il  l'apelle  prifeus ,  Ancien  ou  intonfus,  qui  n'a  pas  les 
cheveux  faits  >  ou  il  le  joint  avec  Ennius.  Au  lieu 
que  lors  qu'il  parle  de  Caton  d'Utique  il  l'apelle  fim- 
plement  Caton,  comme  c'eft  l'ufage  quand  on  parle 
de  gens  qu'on  a  vus  ou  pu  voir.  Ce  qu'Horace  dit 
ici  convient  parfaitement  à  ce  dernier,  car  il  avoit  un 
vifage  fi  févere  qu'il  aprochoit  du  farouche  ;  il  alioit 
le  plus  fouvent  nus-pieds  &  fans  tunique  ,  &  il  n'é- 
7.  t  toit 
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toit  pas  plus  propre  en  habits  qu'un  fimpîe  foldat, 
comm  :  Plutarque  le  ra porte.  On  ne  fera  pas  fâché 
de  trouver  ici  l'éloge  que  Velleius  en  a  fait,  éloge 
qui  eft  au  defl'us  de  tous  les  panégiriques  ,  8c  qui  a- 
puie  merveilleufement  l'idée  qu'Horace  en  veut  don- 
ner :  Caton ,  dit- il,  homme  très  reffemblant  à  la  vertu 
même-,  dont  la  nature  aprochoit  plus  de  celle  des  Dieux 
que  de  celle  des  hommes  ;  qui  n'a  j'amais  fait  le  bien 
pour  paroître  l'avoir  fait ,  mais  p  ar  ce  qu'Un' étoit  pas  en 
lui  de  faire  autrement;  qui  n'a  jamais  trouvé  raifon- 
nable  que  ce  qui  étoit  jujle,  &  qui  exempt  de  tous  les 
vices  des  hommes  a  toujours  eu  U  fortune  en  [on  pou- 
l'o'.r,  Un  homme  fait  comme  celui-là  meritoit  bien 
de  prefider  dans  les  enfers  à  l'affemblée  des  Juftes. 
Et  c'eft  ce  qui  pouroit  perfuader,  contre  la  remar- 
que de  Servius,  que  Virgile  dans  ce  vers  : 


his  dantemjura  Catonem, 


a  parlé  de  Caton  d'U tique,  &  non  pas  de  Caton  le 
Cenfcur. 

•  Et  pede  nu  do  ]  Il  y  avoit  une  loi  de  Lycurgue, 
qui  ordonnoit  expreflément  aux  Spartiates  d'aller 
toujours  nus-pieds 3  &c  à  Athènes  ceux  qui  le  pi- 
quoient  de  mener  une  vie  plus  auftere  que  les  aures, 
ne  portoient  jamais  de  fouliers  que  loriqu'il  faifoit 
grand  froid,  ou  qu'ils  avoient  à  paflér  par  des  che- 
mins fort  rudes.  Et  c'eft  ce  que  les  premiers  Ro- 
mains imitoient.  Clément  d'Alexandrie  dit  en  quel- 
que endroit,  qu'il  eft  féant  à  un  homme  d'aller  nus- 
pieds,  t  xcepté  quand  il  eft  à  la  guerre  :  car,  dit-il, 
c'eft  être  prefque  lié  que  d'être  chauffé  :  ^  ^  tretç 
iyyvç  tc  u-arUePfiefWôtf:!  ra  /^/éfdtf/. 

I  3  Exigu Aque  tog.i  fimulet  textore  Catonem  ]  Ca- 
ton d'Utique,  aufli-bien  que  Caton  leCenfeur,  étoit 
fi  ennemi  de  toute  forte  de  fuperfluité,  qu'il  retran- 
choir abfolument  tout  ce  qui  palToit  le  néceffairej  ce 
qui  donna  fouvent  lieu  à  fes  ennemis  de  prendre 
pour  une  marque  d'avarice  ce  qui  n'étoit  qu'un  effet 
^c  fon  abftinencc.      Il  eil  certain  que  Théophrafte 

dit 
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dit  que  c'eft  le  prop?e  d'qn.avarç  de  porter  les  robes 
plus  courtes  eue  ceux  qui  les  portent  courtes.  Mais 
cette  maxime  n'eft  pas  toujours  vraie.  Caton  por- 
toit  fes  robes  fort  courtes,  pareeque  les  robes  lon- 
gues &  traînantes  ne  conviennent  point  aux  hom- 
mes laborieux,  &  qu'elles  font  prefque  toujours  la 
marque  d'un  rature!  lâche  &  efféminé,  comme  il  a 
été  remarqué  fur  ce  vers  de  l'Ode  IV.  du  Livre  V. 
cum  bis  ter  ulnarum  togay  avec  cette  robe  de  fix  au- 
nes. 

Simulet  textore  Catonem  ]  On  veut  que  textot 
foit  ici  pour  textura,  comme  il  a  mis  ailleurs  tonfor 
pour  ton  fur  a.  Mais  outre  que  cela  eft  dur  2c  fans 
exemple,  il  bit  encore  un  faux  fens:  car  il  ne  s'agit 
pas  de  la  façon  de  l'étoffe,  de  l'état  auquel  ellefortoit 
des  mains  de  l'ouvrier  ;  mais  de  la  façon  de  la  robe, 
&  de  l'état  auquel  Caton  la  portoit.  C'eft  pour- 
quoi il  faut  lire  tefquore  pour  texture  ,  &  c'eft  ainiî 
que  j'ai  vu  cité  ce  paiTage,  Tefqucr  c'eft  cJ«o-@  ,/£- 
&/-t.  Horace  dit  deux  chofes;  la  première,  que  la 
robe  de  Caton  étoit  fort  courte,  2c  la  féconde ,  qu'el- 
le étoit  fale,  comme  étant  portée  trop  longtems, 
Théocrite  a  dit  de  même  d'Hercule: 

Il  portoit  une  robe  qui  ne  lui  alloit  que  jufqu'k  mi- 
jambe,  çr  qui  nttoit  pas  trop  propre. 

If  Rupit  Hyarbitam  Timagenis  tmula  lingua  3 
Cette  conftruârion  feroit  équivoque  fi  elle  n'étoit 
déterminée  par  le  fens;  mais  cela  n'empêche  pas 
quelle  ne  foit  vicieufe.  Horace  a  voulu  dire,  lingua 
HyarbitA  <tmula  Timagenis  rupit  Hyarbitam.  Hyarbi- 
tas  creva  en  voulant  imiter  les  railleries  de  Timagene. 
Timagene  éroit  un  Rhéteur  d'Alexandrie,  qui  ayant 
été  pris  par  Gabinius,  fut  mené  à  Rome,  où  le  fils 
de  Sylla  l'acheta  Se  l'affranchit.  Il  fut  d'abord  cuifi- 
nier,  enfuite  porteur  de  chaife,  &  après  cela  Rhéteur, 
Cefar  l'honora  de  fa  bienveillance \  mais  comme  c'é- 
Z  3  roit 
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toit  un  très  grand  railleur  qui  ne  ménageoit  perfonne, 
8c  qui  parloit  avec  trop  de  liberté,  il  ne  conferva  pas 
longtem s  les  bonnes  grâces.  Cefar  lechafTa,  8c  lui 
défendit  l'entrée  de  fon  palais.  Piqué  de  cet  affront, 
il  brûla  Phiftoire  qu'il  avoit  faite  delà  viede  ce  Prince. 
Séneque  fait  de  lui  ce  portrait ,  homo  acid&  lingu&, 
&  qui  nimis  liber  érat ,  difertus,  &  dicax ,  à  quo 
multa  improbe ,  fed  vfaufte  diâla,  C'étoit  un  homme 
piquant  &  trop  libre,  mais  éloquent  &  fin  railleur. 
il  a  dit  quantité  de  bons  mots,  mais  tous  fort  piquans , 
C§»  qui  emportent  la  pièce.  Plutarque  en  parle  dans 
ion  Traité  comment  on  poura  difcerner  le  flatcur 
d'avec  l'ami.  Timagene,  dit-il ,  qui  d'ailleurs  n'avoit 
jamais  dit  une  parole  franche ,  perdit  les  bonnes  grâces 
de  Cefar ,  parcequ'à  table  &  a  toutes  les  promenades, 
il  railloit  publiquement  cet  "Empereur ,  non  pas  pour 
rien  de  ferieux  ni  d'utile ,  mais  feulement  pour  faire  rire 
les  Courtifans ,  tirant  de  l'amitié  qu'on  lui  témoignoit 
un  prétexte  de  plaifanter  &  de  médire.  Car  voilà  le 
véritable  fèns  de  ce  paflàge  ,  qu'Amiot  a  très  mal 
traduit.  Horace  veut  donc  dire  qu'Hyarbitas  fe  per- 
dit en  voulant  imiter  Timagene  par  l'endroit  qui  é- 
toit  le  moins  imitable  en  lui,  8c  qui  avoit  caufé  fk 
perte.  En  un  mot  Hyarbitas  imitoit  ce  que  Tima- 
gene avoit  de  mauvais,  8c  non  pas  ce  qu'il  avoic  de 
bon.  C'eft  le  fens  de  ce  paflage  qu'on  n'avoit  point 
bien  expliqué.  L'hiftoire  d'Hyarbitas  m 'eft  entière- 
ment inconnue, 

17  Decipit  exemplar  vitiis  imitabile  ]  Cela  eft: 
perfaitement  bien  dit.  Il  n'y  a  rien  déplus  trom- 
peur qu'un  modèle  qui  a  des  vices  qui  peuvent  être 
imités  ;  plus  il  efl;  excellent,  plus  il  eft  dangereux. 
Car  il  eft  naturel  aux  hommes  de  fe  tromper  fur 
cela,  8c  de  croire  que  quand  ils  ont  tous  les  vices  du 
modèle  qu'ils  ont  pris  ,  ils  en  ont  auffi  les  vertus. 
Imitabile  n'eft  pas  ce  que  nous  difons  imitable ,  ce 
mot  eft  trop  équivoque  en  notre  langue,  8c  fe  prend 
plus  fouvent  en  bonne  qu'en  mauvaife  part.  C'eft 
qui  peut  être  imité,  car  il  y  a  des  vices  dont  l'imita- 
tion n'eft  pas  trop  facile.    Dans  Homère,  Théocrite 

8c 
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&  Virgile ,  il  y  a  des  défaut  que  peu  de  gens  aurc:  t 
la  force  d'imiter  aujourd'hui. 

Ghtod  ji  pallerem  ca:ru  bièerent  exfangue  cum-num] 
Comme  on  dit  des  difciples  de  Porcius  Larro,  qui 
pour  imiter  la  pâleur  que  leur  maître  avoit  contrac- 
tée par  fes  veilles  &  par  fes  travaux, burent  du  cumin, 
qui  a  la  vertu  de  rendre  pâle.  Piine  dans  le  chapitre 
XIV.  du  Livre  XX.  Verumtamen  omne  pallorem  bi- 
bentibus  gignit.  Ita  cerù  ferunt  Porcii  Latrrnis,  clari 
inter  magijïros  dicendi,  adfecti -tores  fimilitudinem  co- 
loris ftudïis  contraHi  imitâtes.  Voilà  des  gens  bien 
avancés .  ils  font  aufli  pâles  que  leur  maître,  ils  font 
donc  auffi  fa  vans. 

19  O  Fmitutores,  ferium  p?cus  ]  Horace  ne  con- 
damne pas  l'imitation  j  caT  il  n'y  a  risn  de  plus  loua- 
ble :  mais  il  condamne  l'imitation  baffe  &  fervile, 
quand  on  n'imite  que  ce  que  les  autres  ont  de  facile 
ou  de  vicieux ,  ou  qu'on  ne  fait  que  renverfer  leur 
ordre,  &  changer  quelques  mots.  Car  comme  dit 
Séneque:  Multi  funt  qui  detracto  verbo  ,  aut  mutato, 
dut  adjefto  putant  fe  aliénas  fententias  lucrifecijfe.  Il 
y  a  beaucoup  de  gens  qui  en  retranchant,  en  change- 
ant y  ou  en  ajoutant  un  mot,  croyent  aveir  acquis  & 
gagné  légitimement  le  travail  des  autre*.  Cafïius  Sé- 
verus  comparoit  ces  imitateurs  aux  voleurs  qui  chan- 
gent les  armes  de  la  vaiffelle  qu'ils  ont  volée,  en  met- 
tent d'autres,  Se  la  vendent  enfuite  comme  fi  elle  é- 
toit  à  eux. 

10  Tumultus  ]  Il  eft  malaifé,  ou  plutôt  impof- 
iible  de  rendre  ce  tumultus  en  notre  langue  par  un 
feul  mot;  car  il  cft  plein  de  force,  6c  il  a  une  ligni- 
fication fort  étendue.  Il  lignifie  non  feulement  les 
empreflemens,  les  affectations,  les  foins  que  ces  mé- 
dians Poètes  prennent  d'imiter  les  autres  ,  de  s'en- 
richir de  leurs  dépouilles,  &  de  fe  faire  valoir  par  là, 
mais  aufli  le  bruit  &.  le  vacarme  qu'ils  faifoient  en  fe 
donnant  les  uns  aux  autres  des  louanges  qu'ils  neme- 
ritoient  point  du  tout. 

1 1  Libéra  per  vacuum  pofui  vefligia  princeps]  Ho- 
race fe  vante  ici,  que  fans  autre  guide  que  lui-même, 

2.  4  il 
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ii  1  ouvert  aux  Romain?  un  chemin  qui  leur  étoit 
inconnu,  Se  que  bien  loin  d'être  imitateur  ,  comme 
fes  ennemis  le  lui  reprochoient  en  récriminant,  il  é- 
toit  original. 

îz  ^ruijibifidit]  Ce  n'eft  pas  ceux  qui  ont  de 
la  confiance  en  leurs  propres  forces  ;  car  on  trouve 
tous  les  jours  des  étourdis  6c  des  téméraires  qui  y 
ont  tant  de  confiance,  qu'ils  croyent  être  plus  habiles 
qu'Homère,  Théocrite,  Virgile,  &c.  mais  ceux  qui 
y  ont  une  jufte  confiance.  C'eft:  pourquoi  j'ai  ajoute 
jujiement  >  car  c'eft  le  fens  d'Horace. 

15  Dux  régit  examen  J  C'eit  une  métaphore 
prife  des  abeilles ,  au fquelles  il  compare  les  Poètes  ; 
comme  quand  il  dit:  Ego  apis  Matin*  more  moderne, 

&*• 

Parios  ego  primus  ïtmbts  ]  Les  ïambes  de  Par  os, 
c'eft'a-dire  les  ïambes  d'Archiloque  ,  qui  étoit  de 
Tifle  de  Paros  5  comme  il  paroit  par  ce  vers  de  Mo- 
fchus,  qui  dit  à  Bion  mort  ; 

2è  is-h&ov  ApX'^X0'0  'Z'ÀèillcLf®'. 
Taroi  ions  fleure  plus  <{ue  [on  Archiloque. 

11  vivoit  vers  la  XXVIII.  Olympiade  ,  c'eft.  à 
dire  fix  cents  foixante  &fix  ans  avant  Jefus-Chrift  Je 
n'ai  pas  exprimé  dans  la  traduction  ces  ïambes  de 
Taros,  parce  que  cela  n'eft  pas  agréable  en  notre  lan- 
gue ,  8c  que  le  refte  dit  tout. 

Primus  ]  Horace  n'auroit  jamais  dit  qu'il  étoit 
le  premier  qui  eût  imité  en  Latin  la  poefie d'Archilo- 
que, fi  quelque  autre  l'avoit  fait  avant  lui  j  car  il  fè 
feroit  expofé  à  la  rifée  de  tout  le  monde,  qui  fe  fc- 
roit  moqué  de  fa  vanité.  Cependant  Jule  Scaliger 
dans  le  VI.  Liv.  de  fa  Poétique  n'a  pas  kifle  de  lui 
reprocher  qu'il  fe  glorifioit  d'une  choie  qui  ne  lui  a- 
parrenoit  pas,  Se  que  Catulle  avoit  imité  avant  lui 
avec  fuccès  cette  forte  de  pcélie  :  Hos  enim  Parios 
ïarnbos  Romanes  ab  fe  primo  ftuîos  temere  gloriatur. 
,®ui$  enim  nefeit  h  Catullo  ii  nnte*  feliciffimèfaciiu- 

tnm  ? 
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tum  ?  Voilà  le  reproche  le  plus  mal  fondé ,  Se  la 
cenfure  la  plus  imprudente  que  i'on  ait  jamais  vue. 
Catulle  a  fait  des  hendécafyllabes  ,  des  ïambes  purs, 
des  feazons,  Se  autres  fortes  de  vers;  mais  il  n'y  a  de 
lui  aucune  pièce  qui  reflemble  le  moins  du  monde 
aux  Poëiîes  d'Archiloque,  ni  aux  Epodes  d'Horace, 
où  ce  Pcë'te  a  particulièrement  imité  ce  Poète  Grec, 
0  feri  jîudiorum  ! 

24  Numéros  animosque  fequutus  Archilochï  ]  Voi- 
là en  deux  mots  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
bonne  Se  la  vicieufe  imitation.  Celui  qui  fera  des 
éclogues  Se  des  idiles,  comme  Théocrite  6c  Vir- 
gile, ne  fera  pas  pourtant  apelléj  imitateur,  fi  en  fui - 
vant  les  nombres  Se  les  mefures  de  ces  Poëte3,  il 
fuit  auffi  leur  efprit,  leur  enthoufiafme,  leur  éléva- 
tion. Mais  il  fera  franc  imitateur,  s'il  traite  les  mê- 
mes fujets,  Se  dans  les  mêmes  termes,  un  peu  chan- 
gés ou  tranfpofés.  Le  genre  de  poëiie  eft  une  cho- 
fè  publique  qui  apartient  à  tout  le  monde  ;  mais  la 
matière  que  chaque  Poète  a  traitée,  Se  les  termes 
qu'il  a  employés,  font  à  lui,  on  ne  peut  les  pren- 
dre, fans  être  non  feulement  imitateur,  mais  voleur 
Se  plagiaire.  Caton  d'Utique,  dans  les  vers  qu'il 
fît  contre  ScipLon,  tâcha  d'atraper  toute  l'âpreté  2c 
toute  l'amertume  des  ïambes  d'Archiloque,  numéros 
animofque  feauutus  Archilochï  3  mais  il  ne  prit  ni  fes 
reproches,  ni  fes  injures,  non  res  ey  agentia  verbx 
Lycamben.  Souvent  on  trouve  le  fécret  de  faire  des 
poèmes,  où  Ton  ne  prend  ni  i'efprit,  nec  animos,  ni 
les  fujets,  nec  res,  ni  les  paroles,  nec  verba ,  des  An- 
ciens, Se  qui  n'ont  rien  d'ancien  que  le  titre,  Se  alors 
on  ne  mérite  ni  le  nom  d'imitateur,  ni  celui  d'Au- 
teur. 

2j  Lycamben  ]     Voyez  les    Remarques    fur    ces 
vers  de  l'Ode  VI.  "du  Livre  V. 

Qualis  LycambA  fpretus  infido  gêner. 

Tel  qu'Archiloque  qui  fut  fi  bien  fe  venger  de  la  per- 
fidie de  Lycambe. 

2.  s  16  Ac 
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a 6  Ac  ne  me  folïïs  ideo  brevioribus  ornes  ]  De 
peur  que  vous  ne  ceigniez  ma  tête  de  feuilles  plus 
courtes ,  c'eft-à-dire,  de  peur  que  vous  ne  me  don-  . 
niez  une  couronne  moins  honorable  ,  parceque  je 
n'ai  rien  voulu  changer  dans  les  nombres  8c  dans  les 
vers  d'Archiloque,  8cc.  11  fait  allufion  à  la  cou- 
ronne qu'on  apelloit  tonfam  8c  tonfilem->  parcequ'on 
la  tondoit  au  cifeau,  pour  la  distinguer  de  la  cou- 
ronne non  tondue  où  on  laifïbit  les  feuilles  entiè- 
res. Cette  dernière  étoit  plus  honnorable  que  l'au- 
tre ;  car  c'étoit  la  couronne  d'Apollon,  comme  on 
lit  dans  une  épigramme  Greque  : 

'A'JTQÇ  <P'  ciTfA.nTOlÙ     KÔpcli  CL&iPïlKATO   (PctÇ- 
VOLt 

ïhœbus  qu'ita  fa  couronne  de  hurler  non  tondu. 

Voilà  pourquoi  Virgile  dit  qull  ne  prendra  qu'une 
couronne  tondue,  lorfque  faifànt  les  fonctions  de 
Grand  Prêtre»  il  portera  fes  offrandes  dans  le  tem- 
ple qu'il  promet  de  bâtir  à  Cefar  ,  au  III.  Liv.  des 
Géorgiques  : 

Ipfe  caput  tonfa  foliis  ornatus  olivs. 
Dona  feram. 

Et  dans  le  V.  de  l'Enéide,  il  ne  donne  que  cette 
même  couronne  à  cette  troupe  d'enfans  qu'Afcagne 
conduit  : 

Omnibus  in  morem  tonfâ  coma  prejfa  coronâ. 

28  Tempérât  Archilochi  Mufttm  pede  ma  feula  Sa- 
fbo  ]  On  a  expliqué  ces  deux  vers  comme  fi  Ho- 
race difoit  qu'il  ne  s'eft  pas  contenté  de  faire  des  poè- 
mes en  vers  ïambes,  comme  Archîloque  ,  qu'il  en  a 
fait  encore  d'autres  en  vers  faphiques,  8c  d'autres  en 
vers  alcaïques.     Mais  ce  n'eft  pas  là  le  fens.    Horace 

veut 
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veut  dire  qu'il  a  adouci  &  tempéré  les  vers  d'Archi- 
loque par  ceux  de  Sjpho  &  d'rilcée  &  qu'en  mêlant 
ainii  ces  uois  genres  de  poè'iie,  il  en  a  fait  un  qua- 
trième qui  étoit  inconnu  avant  lui.  Tâchons  de 
rendre  cela  plus  feniible.  La  Mufe  d'Archiloque  é- 
toit  ii  violente,  fi  emportée,  8c  fi  pleine  d'amer- 
tume 2c  de  fiel  qu'elle  réduifoit  à  Te  pendre  ceux 
qu'elle  attaquoit.  Horace  imite  ce  Poète,  il  prend 
fes  mefures;  £es  nombres,  il  faiiit  fon  enthcufiafme, 
fon  élévation  j  mais  il  ne  pi~nd  ni  fon  fiel ,  ni  Ton 
amertume,  Que  fait-il  donc?  il  tempère  cette  Mu- 
fe, c'eft  à-dire  cette  violence,  cet  emportement,  en 
la  mêlant  avec  la  douceur  de  Sapho  2c  avec  celle 
d'Alcée,  qui  étoient  moins  piquans  ,  2c  moins  em- 
portés, mais  qui  n'étoient  ni  moins  grands  ni  moins 
fublimes.  Ainfi  en  imitant  la  Mufe  d'Archiloque,  il 
la  change,  fans  l'afroiblir,  2c  par-là  il  merire  une 
aufli  belle  couronne  que  celle  que  l'on  donnoit  a  ce 
Poète  Grec.  *  Il  faut  donc  faire  ainfi  la  conftrudrJon 
de  ce  vers  :  Ma  feula  Sapho  tempérât  pede  Mufam  Ar- 
chilochi-.  la  mâle  Sapho  tempère,  adoucit  par  fès  me- 
fures  la  Mufe.  la  poëiie  d'Archiloque  ;  mais  M. 
Bentiei  eft  d'un  autre  avis  ;  il  fait  autrement  la  con- 
fhudfion  de  ce  pafîage.  Il  veut  qu'Horace  dife,  Ste- 
pho  toKpcrat  Mufam  pede  Archilochi.  Sapho  tempère, 
p.  douât  fa  Mufe  parles  me  fur  es  d'Archiloque,  &  Al~ 
cee  tiujji.  Car  ,  dit-il,  Sapho  2c  Alcée  ont  mêlé  dans 
leurs  vers  les  mefures  d'Archiloque.  Mais  j'ofè  dire 
que  ce  ne  peut  être  le  fens  d'Horace  qui  n'auroit 
jamais  dir  que  Sapho  2c  Alcée  adcuciiTent  leur  Mufe 
par  les  vers  d'Archiloque,  puifqu'Archiloque  étoit 
plus  violent  2c  plus  emporté  qu'Aie ée  ce  que  Sapho. 
Le  violent  ne  tempère  pas  le  doux,  c'eft  le  doux 
qui  tempère  le  violent.  Si  nous  avions  tous  les  ou- 
vrages d'Archiloque  ,  deSapho  2c  d'Alcée,  ils  pou- 
roient  nous  conduire  à  une  intelligence  plus  parfaite 
de  tout  ce  qu'Horace  dit  ici.  * 

Ma  feula  Sapho  ]     La  mâle  Sapho, c'eft-à-àire  dont 
la  pcëfie  n'a  rien  que  de  mâle  2c  de  fort.     On  a  ex- 
pliqué ce  mot  d'une  autre  manière  j  mais  il  n'y  a  pas 
Z  6  d'apa- 
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d'aparence  qu'Horace  ait  voulu  dire  ici  une  injure 
à  Sapho.  Je  n'ai  pas  exprimé  ce  mafcula  dans  la  tra- 
duction, parceque  notre  langue  ne  s'accommode  pas 
beaucoup  des  épithetes ,  2c  que  pour  le  rendre  beau 
il  auroit  fallu  faire  un  long  circuit ,  qui  n'auroit  pas 
.  'été  agréable. 

29  Sed  rébus  &  crd'me  dïfpar  ]  On  a  eu  tort  de 
raporter  ceci  à  Alcée;  il  faut  le  joindre  avec  ce  qui 
fuit,  fed  rébus  &  ordine  difpœr  ,  nec  Joctrmn  quœrit, 
tyc.  Car  Horace  parle  toujours  d'Archiloque,  5c  il 
dit  que  véritablement  il  n'a  rien  changé  dans  les  vers 
&;  dans  les  mefures  d'Archiloque,  pour  ce  qui  regar- 
de l'art  de  la  poëfie;  qu'il  a  feulement  tempéré  8c 
adouci  £cs  vers  par  le  mélange  de  ceux  d'Alcée  6c 
de  Sapho  ;  mais  que  pour  les  fujets  &  l'ordre  avec  le- 
quel Archiloque  les  avoit  traités,  fà  Mufe  n'a  rien  où 
l'on  puiffe  reconnoître  fon  original.  Elle  ne  réduit 
ni  un  beau-pere,  ni  une  fiancée  à  s'aller  pendre  de 
defefpoir,  comme  celle  d'Archiloque.  C'eft  le  vrai 
fens  de  ce  pafiàge  qu'on  n'avoit  pas  bien  éclairci.  Ma 
tiadu&ion  le  fait  allez  entendre.  *  M.  Bentlci  expli- 
que pourtant  cet  ordine  difpar  d'une  autre  manière, 
en  le  raportant  à  Aicée.  11  prétend  que  cet  ordre 
dont  Horace  parle  ne  doit  être  entendu  que  de  l'or- 
dre dans  lequel  il  a  placé  le  vers  d'Archiloque ,  par 
exemple  ,  ce  vers  da&ylique , 

jirl«'>bufque  com&f 

dont  Archiloque  eft  l'inventeur.  Horace  Ta  mis  après 
un  vers  hexamètre  comme  dans  l'Ode  VII.  du  Livre 
IV. 

D'ifiugere  nives  redemt  j$m  gramùa  camfis 

Arboribufytte  coma. 

Au  lieu  qu'Archiloque  le  met  toujours  après  un  ïam- 
be. Mais  je  ne  faurois  croire  qu'Horace  dife  une  ïî 
petite  choie;  car  ce  n'eft  pas  une  grande  merveille 
d'avoir  mis  avant  le  vers  dactylique  un  vers  hexamè- 
tre 
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tre  au  lieu  d'un  ïambe.  Après  avoir  dit  rébus,  les 
fujets,  il  cft  hors  de  doute  que  cet  ordre  doit  être  en- 
tendu de  la  fuite  Se  de  la  manière  dont  ces  fujecs  é- 
toient  traités.  * 

31  Sec  fpoufit  laqueum  ]  Cette  fiancée  d'Archiîo- 
que  éoit  apeilée  Seobulé,  fille  de  Lycambe.  On  en 
a  vu  l'hiftoire  ailleurs. 

3 1  Hune  ego  ]  Il  parle  d'Archiloque,  8c  non 
pas  d'Alcée  ,  le  doute  qu'on  a  eu  là-delîus  ne  vient 
que  de  la  faute  qu'on  a  faite  fur  rébus  &  or  dîne 
d'ifpar. 

Son  alïo  dicîum  pr'iîis  ore  )  Car  avant  Horace,  per- 
fbnne  ne  s'étoit  avifé  d'imiter  en  Latin  la  poëfie  d'Ar- 
chiloquc. 

34  Ingenuis  oculisque  legi,  manïbusque  teneri  ]  Il 
fe  contente  d'être  lu  par  les  honnêtes  gens,  comme  il 

a  dit  dans  la  X.  Satire  du  Livre  I. mm  fat i s  eji 

equ'item  mïhi  plaudere. 

Car  je  ne  veux  que  Vaplaudijfement  des  Cheva- 
liers. 

Les  autres  ne  connoiiToient  pas  le  prix  de  fes  vers; 
ou,  s'ils  le  connoiiToient,  ils  avoient  la  malice  de  ne 
lui  pas  rendre  en  public  la  même  juftice  qu'ils  lui 
rendoient  en  particulier. 

3  y  îngratus  opuscula  Lecior  ]  Un  Leâeur  in- 
grat qui  ne  reconnoît  pas  publiquement  le  plailir 
qu'on  lui  fait,  8c  qui  le  diftimule,  Opufiula,  mes 
petits  ouvrages.  Horace  parle  ainfi  par  modeftie. 
Mais  en  notre  langue ,  mes  petits  ouvrages,  me  pa- 
roit  une  expréffion  bien  balTe  pour  Horace,  c'eit 
parler  en  écolier.  Voilà  pourquoi  j'ai  mis  Ample- 
ment, mes  ouvrages. 

36  Premat  extra  lïmen  mïquus  ]  Fremat,  blâme, 
attaque,  cenfure,  foule  aux  pieds.  L'injuftice  dont 
Horace  parle  ici  n'eft  pas  inconnue  à  notre  lîecle. 
On  y  voit  aflez  de  gens  qui  fà vent  admirablement  dé- 
crier des  ouvrages  dont  ils  râchent  de  profiter  eux- 
mêmes,  8c  qu'ils  étudient  dans  leur  cabinet. 

Z  7  37  Son 
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37  Non  ego  ventofs.  plebis  fujfragia  ]  Horace  fe 
rroque  ici  agréablement  de  la  fotc  vanité  de  certains 
Pcëres  de  fon  tems,  qui,  pour  faire  louer  leurs  vers, 
donnoient  de  grands  repas ,  8c  faifoient  des  prefens 
dérobes,  de  manteaux,  comme  ceux  qui  preten- 
doient  aux  Charges,  achetoient  par  leurs  largelTes  les 
fufïrages  du  peuple. 

38  Tmpenfis  cœnarum  ]  Impenfa  eft  quelquefois 
un.terme  decuifine,  qui  lignifie  raflaifonnement, 
tout  ce  que  l'on  employé  à  accommoder  les  viandes, 
cibos  impenfar;4m  varictate  conditos,  comme  parle  Ar- 
nobe.  On  lit  de  même  dans  Apicius,  indes  impen- 
fnm  prifcriptam.  Vous  y  mettrez,  ïaffaifonnement 
fufdit  y  8c  impenfa  in  leforem,  i'aiTaifonnement  du 
lièvre.  Mais  Horace  n'a  pas  dit  impenfis  cœnarum 
dans  ce  fens-là.  Impenfa  lignifie  ici  une  grande 
dépenfe,  de  grands  frais  ;  8c  fi  l'on  y  prend  bien 
garde,  on  trouvera  que  cette  dernière  fignification 
a  donné  lieu  à  l'autre. 

Et  trït&  munere  -vefàs  ]  Et  en  faifant  prefer.t 
d'une  robe  ufee.  Par  ce  mot ,  ufée,  Horace  marque 
la  ba fieffé  8c  l'indignité  de  ceux  dont  ces  Poètes 
briguoient  les  fufïrages.  Perfe  a  dit  de  même  en 
parlant  à  un  de  ces  méchans   Poètes  '• 

Calidum  feis  ponere  fumert 

Et  comitem  horridulum  tritâ  donare  lacernd. 

Tu  fais  faire  fervir  des  "viandes  bien  chaudes,  (fp 
donner  un  manteau  ufe  a  un  complaifant  friileux. 

;o  Non  ego  nobilium  Scriptorum  auditor  &  ultor] 
Ce  vers  prefente  deux  fens.  Je  vais  les  expliquer 
l'un  8c  l'autre,  afin  qu'on  puifife  choiîir.  Dans  le 
pre  •  ier  Horace  dit  qu'il  ne  va  pas  écouter  ces  fa- 
meux Eoivans,  lorfq-i'ils  lifent  leurs  ouvrages;  ni 
leur  lire  en  même  tems  les  fiens  ,  pour  fe  venger 
par  là  de  l'ennui  qu'ils  lui  auroient  donné;  comme 
Juvénal  a  dit, 

Semper 
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Semper  ego  au.litor  tantum ,  numquamne  reponamî 

Jiïrioi,  ferii-j?  toujours  le  métier  d'auditeur,  & 
ne  me  vengerai-je  jamais  ? 

Aïrifî  noèilhtm  (cr'.ptorum  efl:  une  ironie.  Dans  l'au- 
tre uns,  nobilium  jtriptûrum  auJitnr  &  ultor  ,  eft 
la  définition  d'un  grani  Critique  accoutumé  à  lire 
les  bons  Auteuis,  8c  à  les  venger  des  infuites  des 
ignorans  qui  décrient  leurs  ouvrages,  ou  pour  faire 
paraître  meilleur  ce  qu'ils  font,  ou  pour  empêcher 
qu'on  ne  reconnoifll*  les  vols  qu'ils  ont  faits.  Ho- 
race dit  donc-  Moi  qui  fuis  accoutumé  à  lire  8c  à 
venger  les  plus  grands  Ecrivains  ,  je  ne  vais  point 
faire  la  cour  aux  Grammairiens  dans  leurs  écoles, 
Sec.  Le  premier  fens  me  paroît  le  plus  naturel  8c 
le  plus  beau.  Il  y  a  plus  de  fel  8c  plus  de  finefle, 
8c  par  conféquent  il  eft  plus  di^gne  de  la  Satire. 
La  fuite  même  le   détermine  mani  tellement. 

40  Qrammaiicas  ambire  tribus ,  &  pulpita  d'ignor~\ 
Horace  fè  moque  ici  de  la  balfeiïe  8c  de  la  lâcheté 
de  ces  méchins  Poètes,  qui  -alioient  faire  la  cour 
aux  Grammairiens  dans  leurs  ciaiîes,afin  qu'ils  don- 
naient la  vogue  à  leurs  ouvrages  en  les  faifant  lire 
à  leurs  écoliers. 

41  Hinc  HU  lacrym*.  ]  C'efl:  une  façon  de  par- 
ler proverbiale,  pour  dire,  voilà  d'où  vient  leur  ra- 
ge, leur  defefpoir. 

SpiJJis  indigna  theatris  ]  Il  arrivoit  fou  vent  que 
ces,  lectures  fe  faifoient  dans  les  te.nples  8c  dans  les 
théâtres.  Mais  fpijfa  theatra  peut  lignifier  fimpL- 
ment  ici  des  afTemblées  nombreufes  comme  ce.'- 
les  qu'on  voyoit  dans  les  théâtres  8c  autres  lieux 
publics. 

41  Scriptx  pudet  recitare  &  nugh  addere  fondus] 
Ce  n'eft  pas  ce  qui  empéchoit  Horace  de  lire  fes 
vers  en  public  j  il  connoiflbit  trop  le  prix  de  fes 
ouvrages.  On  en  peut  voir  la  véritable  raifon  dans 
la  Remarque  fur  le  23.  vers  de  la  Satire  IV.  du 
Liv.e  I.  Vulgo  recitare  timentis. 

43  »i- 
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43    Rides,  ait  ]     Ait,  le  premier  venu  me  dit, 

Joins  auribus  ]  Pour  les  oreilles  de  Jupiter , 
c'eft-à-dire  pour  les  oreilles  d'Augufte. 

45*  T  bi  pulcer  ~]  C'eft  un  proverbe  dont  on  fe 
fert  quand  on  parle  à  un  homme  trop  amoureux 
de  lui-même.  Les  Poètes  veulent  fe  moquer  de  la 
bonne  opinion  qu'Horace  avoit  de  fcs  vers. 

Ad  h&c  ego  naribus  uti  form'ulo  ]  Heinfius  pré- 
tend quil  faut  ponctuer  ce  paflage  de  cette  manière; 

ad  h&c  ego:  naribus  uti 

Tormido. 

8c  que  naribus  uti  formido  eft  la  réponfe  qu'Horace 
fait  à  ces  Poètes  en  leur  difanr,  qu'il  ne  ieut  pas 
s'expofer  k  leur  critique.  Joferai  dire  non  feulement 
que  ce  n'eil  pas  le  fens,  mais  encore  que  cela  ne 
feroit  pas  Latin  ;  car  naribus  uti  fe  dit  toujours 
de  ceux  qui  critiquent,  Se  ne  peut  jamais  être  dit 
de  ceux  qui  font  critiqués.  Horace  dit  au  con- 
traire qu'il  ne  répond  lien  aux  fades  railleries  de 
ces  Poètes  ,  8c  qu'il  craint  de  s'abandonner  à  fon 
humeur  moqueufe  de  peur  d'être  batu.  Naribus 
uti,  c'eft  ce  que  Perfe  dit  naribus  indulgere,  s'a- 
bandonner à  ion  efprit  moqueur,  ne  le  pas  retenir, 
lui  donner  TeiTor. 

46  Luciantis  acuto  ne  fecer  ungui  ]  C'efl  une 
raillerie  fur  ce  qu'Horace  n'étoit  pas  naturellement 
trop  courageux  ,  8c  que  les  méchans  Poètes  font 
ordinairement  fort  colères.  La  partie  n'étant  donc 
pas  égale,  il  prend  le  parti  de  fe  retirer. 

47  Difplicet  ijle  loctts  clamo  ,  &  diludia  prfco  J 
Hoiace  veut  fe  tirer  du  mauvais  pas  où  il  fe  trou- 
ve. C'eft  pourquoi  il  fe  fert  de  cette  méchante 
défaite  d'up  poltron  qui  n'a  garde  de  refufer  le 
combat,  msis  qui  demande  feulement  à  changer  de 
lieu,  8c  à  différer.  Diludia  étoit  proprement  le 
terme,  le  délai  que  l'on  donnoit  à  un  gladiateur 
pour  ie  faire  combatte,  dilatio  ludoruroj  8c  le  congé 

que 
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que  le  gladiateur  avoir  cependant  jufqu'au  jour  du 
eombat  ,  étoit  apeîîe  mijjîo,  qui  n'étoit  un  congé  que 
pour  un  tems.  Surquoi  j'expliquerai  en  palTant  un 
paflage  de  Pétrone,  qui  a  été  mal  expiiqué.  Tune 
fort'JJîmus  Gnython  ad  virili*  fua  admcvït  novaculam 
infejtam,  minatus  fe  ahfctffurum  tôt  miferiarum  cauf- 
fam  :  inhibuit^ue  Tryph^na  tam  grands  ficinus  ,  non 
diJJîtnuUtà  mijjïone.  Tryphene  voyant  que  Gnython 
alloit  fe  priver  d'une  chofe  à  laquelle  elle  prenoit 
quelque  intérêt,  empêcha  un  G  grand  malheur,  en 
lui  donnant  congé,  éc  en  lui  faifant  entendre  que 
c'étoit  un  congé  pour  un  tems  $  car  elle  vouloir  le 
referver  pour  d'aurrcs  occuiîons. 

48  Ludus  enim  genuit  tnpidum  certamen  &  iram~\ 
Horace,  par  cette  gradation,  veut  fans  doute  fe  mo- 
quer de  ces  méchants  Poètes  ,  qui  employoient  ridi- 
culement les  figures  dont  ils  fe  fervoient  :  -Çc  il  fem- 
b'e  qu'il  ait  eu  en  vue  un  paiïàge  d'Epicharme,  cuii 
difoit  dans  une  de  fes  comédies  : 

— -  A.  s*  (aIv  àvo-ïctf 

Sol  n ,  îk  <N    «S-o'm  crosv?    lyivîjo.  E.   X*p/*r 

yi(/.oi. 
A.  E'*  toct/v^  '5  ks1>[j.®'  ,   îk   Kuixa   </*'  tykvijo 

■d-uctiia.. 

EV-  <tî  àvdLv'lAÇ  J"tKH   \ykvi\\  ÎK   &K9{  M    tj*h 

A.  Le  facrifice  a  produit  le  fejlin ,  le  fefiin  la  buvtrk, 

B.  C'eft  ce  qui  me  plaît.  A.  La  buverie  a  produit  le 
badinage  ,  le  badin-Age  l'emportement ,  l'emportement  le 
procès ,  le  procès  la  condamnation,  &  la  condamnation 
enfin  a  produit  les  fers,  les  tortures  ey  les  amendes. 
On  lit  prefque  la  même  gradation,  i^oiKoJ'ou^o'irj 
dans  les  Guêpes  d'Ariftophane- 

49  Ira  truces  inimicitias  ]  Un  Ancien  a  apelléia 
colère  le  [eminaire  de  la  haine.  Et  nunquam  in  irmn 
exardefeat  animus ,    quod  ejl  feminarium  odii. 

NO- 
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NOTES 

sur    l'EP  ÎT:  XÎX.  Liv.L 

io  Tr^DIXIT]     Le  P.   Sanadon   fit  edixi,   après- 
f"**,  cinq  manufcrits  &  deux  des  meilleures  édi- 
tions.    Horace  étoit  feul  l'Auteur  de  cet  é- 
dit,  comme  il  paroît  dans  fes  Odes. 

1 3  Exigu&que  tog&  fimulet  textore  ]  Ceci  doit 
s'entendre  de  Caton  d'TJ tique,  comme  l'a  remarqué 
le  P.  S.  Textor  pour  textura.  M.  Dacier  voudroit 
qu'on  lût  tefquore.  Mais  outre  que  l'on  ne  peut  a- 
porter  de  bonne  preuve  de  ce  changement,  dit  le  P. 
S.  trois  raiions  doivent  abfolument  le  faire  rejetter. 
Premièrement  il  n'eft  apuyé  fur  aucun  manufcrit  , 
ni  fur  aucune  édition  avant  Muret.  Secondement 
tefauor  eft  un  mot  de  nouvelle  fabrique,  qui  ne  pa- 
roît dans  aucun  bon  Auteur.  Troifiemement  cette  fa- 
leté  que  l'on  attribue  à  Caton ,  eft  encore  une  chofe 
inouiej  il  étoit  modeftc,  fimple  8c  négligé  dans  fes 
habits,  mais  il  n'étoit  point  malpropre. 

if  Hyarbitnm~\  Le  P. S.  a  mhfarbitum.  Cefbt  é- 
mule  de  Timagcne  étoit  un  Maure  nommé  Cordus; 
dit-il.  On  fait  qu'Jarbas  rival  d'Enée  fut  Roi  de  Mau- 
ritanie. Notre  Poète  a  donc  mis^r^i^,pour  Maurus. 
Hicjarbït,%,à\ï.  le  Scholiafte,  Maurus  regione  fuit  Cor- 
dus, qui  dum  Timagenem,poft convivium  & inter  pocula 
déclamant  em^  vellet  imitari,  invidia  quodammodo  rup* 
tus  eft. 

Lingua  ]  Le  P .  S .  lit.  coena,  après  plusieurs  manufcrits 
L'explication  du  Scholiafte,  dit-il,  conduit  naturelle- 
ment à  cette  leçon;  Se  donne  lieu  de  croire  qu'il  l'a  trou- 
vée dans fon  exemplaire. 

17  Quodfi'j  Trois  manufcrits  portent/»^ /y?,  &Ie 

P.  S.  a  employé  cette  leçon,  qui  eft  plus  poétique. 

19  Ut 
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19  Ut  mlhi  f&peéilem,  f&ps  jocum  J  On  trouve 
dans  un  manufcrit  utmïhi  biUm\  ut  mihi  fepe  jocum, 
&le  P.  S. comme  M.  Cuningam,  3  reçu  cette  leçon, 
qui  a  beaucoup  plus  d'élégance  que  l'autre. 

26  Folt'r  brei/ïor'ibus  \  Moins  durables, comme  le 
P.  S.  Ta  rendu.  Cette  explication  a,  cerne  femble,  dit- 
il,  quelque  chofe  de  plus  naturel  que  celle  de  Cruquius 
&de  M.Dacier,  qui  trouvent  ici  une  allufion  à  cette 
efpece  de  couronne  que  l'on  apelloit/o-j/*  &  tonfilis. 

2 1  Hune  ego  non  xlïo  <yc.  ]  Le  parti  qu'a  pris  M. 
Daciereft  infoutenable ,  dit  leP.S.  Ceci  nefauroit  fe 
raporter  à  Archiloque.  Lorit,  Bade,  M.  Baxter  8c  M. 
Bentiei,  ont  fort  bien  vuqu'Alcée  efl  lefeuldont  Ho- 
race ait  voulu  parler  danscevers.  Il  vient  de  dire  qu'il 
avoit  été  le  premier  des  Romains  qui  eût  imité  en  Latin 
les  ïambes  éVArchiloque,  &  il  feToit  ridicule  de  répé- 
ter la  même  chofe  huit  ou  neuf  vers  après.  Quand  il 
ÀttLatihusfidicen  ,  il  marque  non  feulement  qu'il  étoit 
Poète  lirique,  mais  encore  que  celui  qu'il  avoit  imité, 
Tétoit  aufîi:  ce  que  l'on  ne  peut  pas  dire  d' Archiloque, 
qui  n'a  jamais  été  mis  au  nombre  des  Poètes  liriques. 
Cette  raifon  deviendra  fenfible,  continueleP.S.nTon 
examine  attentivement  les  expreflfjons  d'Horace.  Ici  il 
dit  qu'il  eft  devenu  le  premier  Poè'te  lirique  des  Ro- 
mains ,  en  imitant  Alcée  : 

Hune  ego  non  alio  dïftum prius  ore,  Lat'mis 
Vulgavi  fidicen  ; 

Et  dix  vers  plus  haut  il  s'efl:  contenté  de  dire  qu'il  1  mon- 
tré le  premier  aux  Latins  des  ïambes  à  la  façon  d' Ar- 
chiloque : 

....  Parios  ego  primus  ïumbot 
OfiendiLatio. 

H  efl:  à  remarquer  que,  quoi  qu'Horace  n'âtt  pas  moins 
imité  Saphoqu' Archiloque  &  Alcée  il  ne  dit  point  ce- 
pendant d'elle,  corn  me  des  deux  autres,  qu'il  avoit  été  le 
premier  des  Romains  qui  eût  ofé  marcher  fur  fes  pas. 
La  raifon  de  cette  différence,  c'eft  que  Catulle  8c  quel- 
ques autres  Poètes  de  Rome  avoient  fait  des  vers  Saphi- 
<\ue<  avant  Horace.  A  D 
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TERTUMNUM  Janumque  ,    liber  , /pe- 
rfore videris  -, 


Scilicet  ut  pro/res  So/orum  pumice  mundus, 
Qdijli  c laves,  &  graia  /gUla  pudicc: 
Paucïs  ojleridi  gémis,  &  communia  laudas, 
Non  ïta  nutritus.     Fuge  quo  di/cedere  ge/lis.    f 
Non  erit  emi[Jo  redïtus  tibi.     Quid  mi/er  cgi  ? 
§>uid  volai  ?  die  es,  ubï  quis  te  la/ertt  :  &f  /eis 
In  brève  te  cogi,  quum  plenus  longuet  a  mat  or» 
Quo  d  fi  non  odio  peccantis  defiptt  augur, 
Carus  eris  Romce  donec  te  de/erat  a  tas,        19 
Contreclatus  ubi  manibus  jorde/cere  vulgi 
Cœperis,  aut  tineas  pajees  taciturnus  inertes, 
Aut  /vgies  Uticam,  aut  Unclus  mit  tê  ris  lier  dam. 
Ridebit  monitor  non  exauditus  :  ut  ille 
Qui  maie  parentem  in  rupes  pretrufit  a/ellum  15 

Ira- 
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A 
S  ON     LIVRE. 

EPITR      XX. 

MON  Livre,  il  me  îèmble  que  tu  as  l'œil 
tourné  du  côté  de  Vertumne  &  de  Ja- 
nus  ;  il  te  tarde  fans  doute  d'être  expo- 
Té  en  vente  paré  &  poli  par  les  mains  des  60- 
fies  :  tu  hais  d'être  enfermé  ;  &  ce  qui  fait  le 
plaifir  des  enfans  bien  nez, d'être  toujours  fous  la 
garde  de  leur  père,  c'eft  ce  que  tu  ne  peux  fu- 
porter  :  tu  es  au  defelpoir  de  n'être  vu  que  de  peu 
de  perfonnes ,  &  tu  ne  trouves  rien  de  fi  beau 
que  la  clef  des  champs.  Ce  n'eft  pas  là  l'éduca- 
tion que  je  t'ai  donnée  ;  va  ,  fui  où  tu  as  tant 
d'envie  d'aller.  11  n'y  aura  plus  de  retour  po.ir 
toi  quand  tu  feras  une  fois  parti.  Qu'ai-je  fa  t 
malheureux  ?  qu'ai-je  fouhaité  ?  diras  tu,  quand 
quelqu'un  t'aura  fait  quelque  affront,  lit  tu 
fais  dès  le  moindre  dégoût  que  tu  me  donnes  quel 
traitement  tu  reçois  de  moi-même  qui  t'aime  fi 
tendrement  •  Que  ii  la  haine  que  m'infpire 
prefentement  pour  toi  la  faute  que  tu  as  faite,  ne 
m'aveugle  dans  mes  prédictions  ,  tu  feras  aimé 
&  couru  à  Rome  pendant  que  tu  y  auras  les  grâ- 
ces de  la  nouveauté.  Mais  fi-tôt  que  tu  com- 
menceras à  être  avili  par  !e  commerce  du  peuple, 
tu  feras  réduit  ou  à  1er vir  de  pâture  aux  vers 
dans  la  pouiïiere  d'un  cabinet ,  ou  à  t'enfuir  à 
U tique  ,  ou  à  accompagner  bien  proprement  les 
drogues  que  nos  Marchands  envoyent  à  Lerida. 
Alors  celui  dont  tuas  méprilé  les  avis,  rira   de 

tout 
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Iratus.  £hds  enim  inyjtum Jervare  Jaboret  ? 

Hcc  quoque  te  manet,  ut  pueras  elementa  dccen- 
iem 

Ocwpetex&emk  ii  vkh  l  ilbâ  feneclus. 

Shium  tibïfohieptdui  plures  admoverit  aures, 
Me  libertine  natum  pâtre,  &  in  tenuire        10 
Majores  pennas  niâo  extenâilfe  loquèris, 
Ut  quantum  generi  demas,  virtutibus  addas. 
Me  primis  urbis  beliï  ptecuiffe  domique  : 
Corporis  ex'îguu*  prœcanum,  felibus  aptum  : 
Ira/ci  cehrem^  ta  m  en  ut  placabilis  ejem.  15 

Forte  meumfi  quis  te  percontabitur  avumy 

Me  quater  undenos  fetat  împîevijje  décembre. f, 
Coliegam  Lepidum  quo  duxit  Lollius  atmo* 
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tout  Ton  cœur  ,  &fera  juftement-commelebon 
homme  de  le  fable ,  qui  ne  pouvant  empêcher 
fonâne  d'aller  fur  le  bord  d'un  précipice,  l'y  jet- 
ta  lui-même  tout  irrité.  Car  qui  eft-cé  qui 
veut  prendre  la  peine  de  lauver  &  bètes  & 
gens  malgré  qu'ils  en  ayentr  je  vois  auiïî  dans 
tes  deftinées  que  tu  pouras  bien  vieillir  dans 
quelques  quartiers  éloignés,  en  enfeignant  aux 
enians  les  démens  de  notre  langue.  Si  cette 
bonne  fortune  t'arrive,  tu  ne  manqueras  pas  de 
dire  à  tes  auditeurs,  des  que  la  chaleur  du  fo- 
leil  en  aura  augmenté  le  nombre,  qu'étant  né 
d'un  père  affranchi  &  fort  pauvre,  je  n'ai  ras 
laiflë  de  m'élever  au  deflus  de  ma  condition. 
Par  ce  moyen  tu  donneras  à  la  vertu  ce  que  tu 
ôteras  à  la  naiilànce  Tu  leur  diras  aufîi  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  plaire  à  ceux  qui  étoient 
les  premiers  de  Rome  h  pour  la  guerre  &  peur 
la  paix;  quej'étois  petit  ,  blanc  avant  l'âge  ; 
que  je  fouftreis  le  foleil  fans  en  être  incommo- 
dé ;  que  j'éiois  d'une  humeur  fort  prompte, 
mais  qu'on  apaifoit  facilement.  Et  fi  par  ha- 
zard  quelqu'un  te  demande  mon  âge,  tu  diras 
que  j'ai  eu  quarante-  quatre  ans  accomplis  au 
mois  de  décembre  de  l'année  que  Lollius  a  eu 
Lépidus  pour  Collègue  dans  fon  Coniulat, 
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HORACE  mit  cette  Epitre  à  la  tête  d'un  Re- 
cueil de  quelques-uns  de  Ces  vers  qu'il  rendit 
publics  à  l'âge  de  quarante- quatre  ans.  Car  fes  ou- 
vrages parurent  à  diverfes  fois,  £c  dans  un  autre  or- 
dre que  celui  où  nous  les  avons  aujourd'hui.  ]1  parle 
à  ce  recueil  comme  à  un  enfant  qui,  las  d'être  fous 
la  main  6c  fous  la  conduite  de  fon  père,  veut  fecouer 
ce  joug  trop  rude,  &  avoir,  comme  on  dit,  la  clef 
des  champs.  Ce  père  lui  reprefente  les  dangers  où 
i!  s'expofcj  Se  enfin  ne  pouvant  le  retenir,  il  lui  don- 
ne quelques  ordres,  êc  le  laide  aller. 

i  Vertumnum  Janumqne ,  liber ,  fpecîare  videris  ] 
Il  y  avoit  dans  la  place  Romaine,  au  bout  de  la  rue 
Tofcane,  une  ftatue  du  Dieu  Vertumne  ,  &  une  au- 
tre du  Dieu  Janus.  Tout  cet  endroit-là  étoit  envi- 
ronné de  boutiques  de  Libraires  6c  autres  marchands. 
C'eft  pourquoi  Horace  dit  à  fon  Livre  qu'il  regarde 
Vertumne  &  janus,  pour  dire  qu'il  fouhaite  de  de- 
venir public,  comme  nous  dirions  aujourd'hui  qu'il 
regarde  la  rue  faint  Jaques  5c  la  grand'  Sale  du 
Palais. 

2  Scilicet  ut  frêQts  So/iorum  ]  Les  Sofics  etoient 
deux  frères ,  les  plus  fameux  Libraires  de  Rome.  Et 
en  ces  tems-îà  le  métier  de  Libraire  &  celui  de  Re- 
lieur n'étoient  pas  difîèrens;  c'étoit  une  même  per- 
ibnne  qui  écrivoit  le  Livres,qui  les  relioit,  ou,  pour 
mieux  dire,  en  aflèmbloit  les  feuilles  6c  les  rouleaux, 
&c  qui  les  vendoit.      Bibliographui ,  Bibliopegus,  ou 

Cowfn&ûr, 
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Compaâior,  ou  comme  Ciceron  l'apelle,  Glutinator,  8c 
Bié-liopola  n'étoient  qu'un. 

Vumice  mundus~]  Les  Libraires  fe  fer  voient  delà 
pierre  de  ponce  pour  polir  les  feuilles  de  parchemin 
fur  lefquelles  ils  écrivoient  les  Livres  qu'ils  vendo- 
ient.  Les  feuilles  dévoient  être  polies  du  côté  où 
l'on  écrivoit,  afin  qu'on  eût  la  facilité  d'écrire  :  Se 
le  revers ,  le  côté  où  Ton  n'écrivoit  point ,  devoit 
aufïï  être  poli,  afin  qu'en  déveîopant  le  Livre  ou  rou- 
leau, la  main  ne  fentît  rien  de  rude,  &  que  ce  côté-là 
pût  être  plus  facilement  mis  en  couleur  j  car  on  le 
peignoit  de  rouge,  de  jaune  ,  &c.  Juvenal  dans  la 
VII.  Satire: 

.._ tttque  ideû  croceÀ  metnèrana  taèelU 

Impletur.  — - — 

ïlemirana  talella  crocea ,  c'eft-à-dire  une  feuille  de 
parchemin  qui  a  le  revers  jaune.  La  pierre  de  ponce 
fervoit  encore  à  unir  &  polir  les  deux  côtés  du  rou- 
leau ,  les  deux  tranches,  celle  du  haut  &  celle  du  bas 
qu'Ovide  apelle  frontes. 

Necfragili  gémira  polUntar  pumice  frontes. 

Elle  fervoit  auiïi  à  polir  la  peau  que l'oamettoi' pour 
couvrir  le  rouleau,  &:  au  dos  de  laquelle  on  écrivoit  le 
titre  du  Livre,  en  lettres  d'or,  &  avec  des  ornemens 
tels  qu'on  vouloit.  Cette  peau  n'étoit  pas  de  la 
grandeur  du  rouleau,  6c  c'étoit  à  cette  peau  que  te- 
noient  les  couroies  dont  on  l'attachoit. 

3  Qdïfli  claves  &>  grAtn  fig'dla  pudico  J  Les  pères 
fcc  les  mères  gardoient  leurs  enfans  avec  tant  de 
foin,  qu'ils  ne  fe  contentoient  pas  de  fer  mer  à  clef  la 
porte  de  leur  apartement,  ils  la  cachetaient,  afin  qu'ils 
fu  fient  plus  en  fureté,  Se  c'eft  à  quoi  Horace  fait  al- 
lulion. 

4.  Communia,  Uudas  ]  Communia ,  les  lieux  pu- 
blics. Ce  mot  eft  remarquable. 

y  Fuge  quo  difeedere  gejlis  ]  Je  ne  fais  pas  à  quoi 
i  om,  VIII.  A  a  le 
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!c  vieux  Commentateur  a  pcnfé  quand  il  a  explique 
ceci,  devita  confpeclum  hom'inum  ,  ne  redeas  deterior. 
Fui  le  commerce  des  hommes ,  de  peur  que  tu  ne  re- 
viennes pire  que  tu  n'es.  Ce  n'eft  point  du  tout  là  le 
fens  ;  au  contraire  Horace  dit  tout  en  colère,  va  ou 
tu  as  tant  d'envie  d'aller.  *  Mais  au  lieu  de  difee- 
dere  M.  Bentîei  a  lu  defeendtre ,  parce,  dit-il,  qu'il 
s'agit  ici  du  champ  de  Mars  qui  étoit  un  lieu  bas  où 
l'on  alloit  en  descendant,  comme  il  le  prouve  par 
plufieurs  exemples.  Horace  lui  même  a  dit  dans  lai, 
OdeduLiv.lII. 

... hic  generojîor 

Defcendat  in  campum  petitor. 

Mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  de  changer  le  texte.  Ce 
Livre  d'Horace  ne  vouloit-ii  qu'aller  au  champ  de 
Mars  Se  n'avoit  il  pas  l'ambition,  d'aller  dans  les  au- 
tres quartiers  de  Rome  &.  ailleurs  :  * 

7  Et  feis  in  brève  te  cogi,  ubi  -plenuf  languit  ama- 
tor]  Un  favant  Critique  a  expliqué  cet  endroit.  Et 
tu  fais  bien  que  tu  cours  rifque  d'être  rebuté  lorsqu'un 
Leci  ur  efl  fou  &  dégoûté  de  ta  lecture.  Et  il  pré 
tend  qu'ici  in  brève  cogi  eft  ce  que  Terence  dit  inan- 
gîijlum  cogi,  être  mis  à  l'étroit,  être  en  danger,  dans 
l'Heautontim. 

■ta  hac  re  in  anguftum  nunc  met  coguntur 
CopU. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  ne  foit  la  même 
chofe.  On  ne  doit  pas  non  plus  recevoir  l'explicati- 
on de  Porphyrion,  qui  dit  que  in  brève  cogi  eft  pour 
non  totum  legi,  n'être  pas  lu  tout  entier.  Pour  bien 
entendre  ce  partage,  il  faut  avoir  devant  les  yeux  la 
forme  des  Livres  des  Ancien?,  qui  r.'étoient  quedes 
rouleaux,  qu'on  ne  pouvoit  lire  qu'en  les  déroulant, 
en  les  déployant,  de  forte  que  quand  on  tenoit  un 
Livre,  dont  on  étoit  las  on  ne  fc  donnoit  pas  la  pei- 
ne de  le  dévelopcr  tout  enticr.au  contraire  on  le  rou- 
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îoit  plus  ferre.  Et  c'eft  ce  cu'Hcvace  apeiie  ht  ùme 
cogi,  être  mis  en  peîi'  volume.  Car  il  peint  par  \j.  ce 
qu'on  taifoit  naturellement  quand  on  étoit  fou  d'un 
Livre;  on  le  rouîoit,  iioit  Se  garotoit  comme  pour 
le  condamner  par-ià  à  n:étre  jamais  ouvert  Mais  ce 
n:efr  pas  là  la  plus  grande  difficulté  de  ce  paflage,  elle 
conlille  à  favoir  comment  Horace  peut  dire  à  foti 
Livre,  qui  ne ft  encore  jamais  ibrti  de  fes  mains, 
feis  in  brève  té  cogi,  tu  fuis  qu'on  te  met  en  petit  vo- 
lume. Comment  ce  Livre  peut  il  avoir  fait  cette 
expérience,  puifqu'il  a  toujours  été  fous  la  clef,  6c 
qu'il  n'a  été  vu  que  de  très  peu  de  gens?  Il  y  a  iciu- 
ne  modeftie  d'Horace,  dont  je  m'étonne  qu'on  ne  fc 
ibir  point  aperçu.  Amator,  c'eft  Horace  même, qui 
dit  à  fon  Livre;  Tu  fais  que  moi  qui  t'aime  ten- 
drement, je  fuis  pourtant  quelquefois  ii  las  de  toi, 
que  je  te  rouie  en  petit  volume,  comme  fi  je  ne 
voulois  jamais  te  voir.  Quel  traitement  peux -tu 
donc  attendre  des  étrangers ,  puifque  tu  es  traité  de 
cette  manière  par  ton  propre  père?  11  y  a  là  plus 
de  fel  qu'on  n'avoit  cru.  *  M.  Bentîei  a  beau  fc 
moquer  de  ce  raffinement  £c  de  ceux  qui  lui  a- 
plaudiront.  Que  ne  combatoit-il  la  difficulté  que 
j'ai  propofée  ?  * 

9  ®uod  fi  rion  odio  peccantis  ]  Odio  tui  peccan- 
tis, fi  la  haine  que  ta  défobeijfance  me  donne  pour 
toi,  ne  m'aveugle  point.  Car  on  eft  fiijet  à  fè 
tromper  quand  on  eft  dans  la  paillon. 

io  Donec  te  déférât  et  as  ]  Ait  as  eft  ici  pour 
fios  Mat'is,  la  jeunefie.  Horace  reproche  aux  Ro- 
mains qu'ils  n'aimoient  les  vers  que  pendant  qu'ils 
étoient  nouveaux  ;  comme  Homère  dit  dans  le  pre- 
mier Livre  de  l'OdyiTée,  que  les  hommes  aiment 
naturellement  les  chanfons  nouvelles  : 

H  77?  eïxAtorTirri  fHfletr»  ttp.çnrkKiQ. 

Cxr  les  hommes  aiment  beaucoup  plus  les  chxnfom 
qu'ils  n'oiit  pas  encore  entendues. 

Aa.  2  Et 
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Et  Pindare  dans  la  IX.  Ode  des  Olympioniques  : 

—    eu  VU  M  'TV&kcttcv 

MÏV  91VQV  ,  MicL  <F  V{AV0ùV  ViOolkfteV. 

Louez  le  vin  vieux ,    ^  l»  fleur  des  chanfons  nou- 
velles, 

ri  Contrecîatus  ubï  manïbus  fordefeere  vulgi  ] 
Car  en  ce  teras-là  il  n'y  avoit  que  les  gens  de 
qualité'  &  les  riches  qui  puflent  acheter  les  Livres 
nouveaux,  pareeque  d'abord  les  manuferits  étoient 
fort  chers,  le  peuple  ne  les  avoit  que  longtems  a- 
près  8c  lors  qu'on  avoit  eu  le  loifir  d'en  multiplier 
extrêmement  les  copies. 

13  Aut  fugies  Uticam  ]  Le  Libraire  t'envoye- 
ra  à  Utique,  afin  que  tu  divertiffes  les  Afriquains  : 
car  les  Libraires  envoyoient  dans  les  provinces  éloi- 
gnées les  Livres  qu'ils  ne  pouvoient  débiter  à  Ro- 
me. Les  Libraires  de  Paris  connoiffent  bien  le 
prix  de  cette  refîburce,  &  ce  n'eft  que  dans  cette 
confiance  qu'ils  impriment  tant  de  méchans  ouvra- 
ges. La  Province  ne  manque  prefque  jamais  de 
confoler  le  pauvre  Auteur  ,  8c  de  dédommager  le 
ttop  hardi  Libraire. 

Aut  unElus  mitteris  Ilerdam  ]  Le  mot  tmHus% 
gras,  femble  marquer  qu'Horace  prédit  à  fon  Livre 
qu'il  fervira  à  enveloper  les  épiceries  8c  les  drogues 
que  les  marchands  de  Rome  envoyoient  en  Efpa- 
gne:  car  ils  faifoient  un  grand  commerce  à  Ilerda, 
aujourd'hui  Lerida.  Ce  fens-là  me  paroît  très  natu- 
rel; cependant  au  lieu  de  unelus  on  a  lu  vincîus, 
8c  l'on  a  prétendu  qu'Horace  vouloit  dire  à  fon 
Livre  qu'il  ferviroit  à  faire  les  envelopes  des  Let- 
tres, que  l'on  apelloit  opiftographa,.  Gar  comme  les 
Livres  des  Anciens  n'étoient  écrits  que  d'un  côté,  on 
fefervoitdes  reuilles  des  méchans  Livres  pour  en 
iàire  les  envelopes  des  Lettres,  afin  d'épargner  le 
papier:  8c  comme  on  cachetoit  les  Lettres  avec  de 
îa  foie,  Horace  a  employé  le  mot  vinBus,  qui  lig- 
nifie 
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nifie  lié,  garoté.  Mais  ce  dernier  fens  me  paroit 
trop  recherché,  &  je  le  crois  faux.  Pourquoi  Ho- 
race auroir-il  plutôt  par'.é  de  Lérida  que  d'une  au- 
tre ville?  Les  Romains  n'écri  voient-ils  qu'à  Lerida?* 
Le  fens  que  M.  Bentbi  a  donné  à  ce  -vincïus  n'eft 
pas  meilleur.  Il  veut  qu'il  fignifie  invitas ,  malgré 
toi,  &  mis  en  paquets  par  les  Libraires  qui  t'envo- 
yeront  dans  les  pays  étrangers  pareequ'ils  ne  pour- 
ront te  vendre  à  Rome.  Les  raifons  dont  il  apu- 
ie  Ton  fentiment  font  trot>  plaifantes:  uncîus  eft  la 
véritable  leçon. 

i  f  6hù  maie  parentem  in  rupes  protru/zt  ttfellum] 
Il  fait  allufion  à  une  fable  fort  connue  dans  ce. 
tems-ià,  8c  que  nous  n'avons  plus.  Un  homme 
voulant  empêcher  fon  âne  d'aller  fur  le  bord  d'un 
précipice,  8c  l'âne  s'opiniâtrant  à  fuivre  toujours  le 
même  chemin,  l'homme  le  pouif:  dans  cet  abime 
d'où  il  avoit  inutilement  voulu  l'éloigner. 

17  Ut  pueras  éléments  Jocentem  J  Les  Romains 
faifoient  aprendre  le  Latin  à  leurs  enfans  avec  beau- 
coup de  foin.  Car  c'eft  une  erreur  de  croire 
qu'on  ne  doit  pas  leur  enfeigner  leur  langue,  par- 
ce qu'elle  leur  eft  naturelle:  l'expérience  juftine  que 
la  nature  feule  ne  fuffit  pas  pour  bien  parler.  Ho- 
race prédit  donc  à  fon  Livrej  que  dans  fa  vieillefle 
il  montreroit  aux  enfans  les  premiers  éîémens  de 
la  langue.  Mais  ce  qu'il  ne  voyoit  que  dans  un 
tems  éloigné  lui  arriva  avant  ou  très  peu  de  tems 
après  fa  mort.  Car  le  Grammairien  Quintus  Cé- 
cilius  d'Epire  avoit  déjà  commencé  dès  ce  tems- 
ià  a  lire  aux  enfans  les  Poètes  nouveaux  ;  c'eft 
pourquoi  il  fut  apelié  le  père  nouricier  des  Poètes. 

Epirota  tenellorum  nutricula  vatum. 

18  Extremis  in  zicir  ]  Dans  les  quartiers  les  plus 
éloignés  ,  c'eft  à- dire  dans  les  écoles  les  plus  viles 
où  il  n'y  auroit  que  de  petits  Régens  8c  des  en- 
fans du  peuple.  Car  les  bonnes  écoles  étoient  d'or- 
dinaire dans  ks  beaux  quartiers.     Comme    celle  de 

A  a  3  Le 
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Leneiius  étoit  dans  les  Carines,  près  du  temple  de 
la  Terre,  8c  de  la  maifon  de  Pompée.  Tôrrentius 
explique  extremis  in  vicis,  au  bout  des  quartiers, 
c'eft  à  dire  dans  les  carrefours,  où  étoient  d'ordi- 
naire les  petites  écoles,  afin  qu'elles  fuflênt  plus  fré- 
quentées, 8c  que  les  pères,  en  fe  promenant,  puf- 
fent  voir  de  quelle  manière  on  inftruifoit  leurs  en- 
fans.  1  e  premier  fens  me  paroît  meilleur,  Hora- 
ce veut  mortifier  Ton  Livre. 

1 9  Çjhium  ttbi  fol  tepidus  plures  admoverit  aures  ] 
Comme  les  écoles  étoient  d'ordinaire  dans  les  lieux 
bas,  dès  que  le  foleil  étoit  un  peu  haut  ,  beaucoup 
de  gens  y  alloient  chercher  le  frais,  &  entendre  en 
même  tems  la  k&ure  des  Poètes.  Voilà  pourquoi 
Horace  dit  ,  quand  la  chaleur  du  jour  t'aura  donné 
flus  d*audkcurs. 

io  Me  libertino  natum  pâtre  ]  Ceci  eft  fondé 
fur  la  coutume  des  Grammairiens,  qui  avant  toutes 
chofes,  inftruifent  leurs  auditeurs  de  la  condition, 
de  la  fortune,  en  un  mot,  de  la  vie  des  Auteurs 
qu'ils  leur  expliquent. 

Libertino  ]  Libertinus  eft  l'efclave  qui  a  été  af- 
franchi. On  peut  voir  les  Remarques  iur  l'Ode 
XXXIII.  du  Liv.  I.  &  fur  la  VI.  Satire  du  Li- 
vre I. 

In  tenuire  }  Comme  il  a  dit  de  fon  Père  dan* 
la  Satire  VI.  Qui  macro  pauper  agello,  qui  n* ayant 
qu'une  petite  métairie. 

ai  Majores  pennas  nido  extendijfe  loqueris  ]  Cet- 
te exprefllon  eft  fïmple  Se  noble.  Horace  fe  corn- 
pare  à  un  oifeau  qui  é'ant  devenu  plus  grand  que 
ceux  de  fon  efpece  ne  le  font  d'ordinaire,  ne  peut 
plus  tenir  dans  fon  nid.  Mais  cette  image  ne  fe» 
roit  pas  agréable  en  notre  langue  ,  quoique  nous 
employions  heureufement  des  figures  empruntées 
des  oifeaux. 

a  2  Ut  quantum  generi  demas,  virtutibus  addat  ] 
Voilà  un  beau  vers.     Quand  on  dit  qu'un  homme 
eft  de  baiTe  naiiTance,  fi  l'on  ajoute  qu'il  a  du  mé- 
rite, on  lui  donne  plus  qu'on  ne  lui  ôte.     La  Na- 
ture 
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ture  jvoit  fait  naître  Horace  pour  être  îêrgent 
comme  fon  père,  ou  Crieur  public;  ce  Ces  vertus 
le  firent  devenir  l'ami  des  plus  grands  Seigneurs,  5c 
d'Augufte  même. 

23  Me  primis  urbis  belli  placuiffe  domique  ]  Tri- 
mis  belli  domique,  aux  premiers  de  Rome  ey  pour  la 
guerre  ey  pour  la  paix.  C'eft- à -dire  aux  plus 
grands  Capitaines,  6c  aux  plus  grands  Politiques  , 
comme  Terence  a  dit  de  lui-même  dans  le  Prolo- 
gue des  Adelphes  : 

JEam  laudem  hic  ducit  maximum  cîtm  illh  placet 
Qui  vobis  univerfts  ey  populo  placent  : 
Quorum  opéra  in  bello,  in  otio,  in  negot'19 
Suo  qujfque  tempore  ufu'fl  fine  fuperbià. 

Il  trouve  qu'on  ne  lui  fauroit  donner  une  plus 
■grande  louange,  puifque  c'efl  une  marque  qu'il  a 
l'honneur  de  plaire  a  des  perfonnes  qui  vous  plaifent 
a  vous,  Meffeurs ,  (y  a  tout  le  peuple  Romain,  ty 
qui  en  paix,  en  guerre,  ey  en  toutes  fortes  d'affaires, 
ont  rendu  a  la  Republique  en  général  ey  a  chacun 
en  particulier,  des  fer vices  confJcrables ,  fans  en  être 
pour  cela  plus  furs  m  plus  orgueilleux. 

24  Corporis  exigui  ]  Il  étoit  fort  petit,  c'efl 
pourquoi  Auguftc  l'apelloit  homuncionem  ,  le  petit 
homme. 

25-  Irafci  celcrem,  tamen  ut  placabilis  ejfcm)  Ho- 
race ne  fc  fait  nullement  tort  en  avouant  ce  défaut, 
car  le  plus  fouvent  c'eft  la  marque  d'un  fort  bon 
naturel,  comme  Ariftotc  Ta  remarqué  dans  le  IV. 
Livre  de  fes  Morales.  C'efl:  pourquoi  Ciceron  e- 
crivant  à  Atticus,  dit,  irritabiles  animas  effe  optimo-* 
rum  fspè  hominum  ,  ey  eofdem  placabiles.  Les 
meilleures  gens  font  fouvent  les  plus  colères  ty  les 
plus  facile!  a  apaifer. 

27  Me  quater  undenos  feiat  impleviffe  décembres  ] 
Horace  étoit  né  le  8  du  mois  de  décembre  de 
l'an  de  Rome  DCLXXXV1II. 

A  a  4.  28  Col- 
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28  Colîegam  LepUum  quo  duxit  Lollius  nnno  ] 
L'an  de  Rome  DCCXXXI.  Augufte  fut  nommé 
Conful  avec  Lollius  pour  Tannée  fuivante  ;  mais 
Augufte,  qui  étoit  alors  en  Sicile  ,  ayant  refufé  le 
Coniulat,  il  y  eut  deux  concurrens  pour  remplir  fà. 
place,  Lépidus  8c  Silanus.  Leurs  brigues  rempli- 
rent Rome  de  defordre  Se  de  diffention.  Cepen- 
dant Loliius  étoit  ieul  Conful  ;  mais  enfin  Lépidus 
fut  préféré  a  ion  rival  avec  afTez  de  peine.  Depuis 
donc  le  mois  de  décembre  de  Tan  de  Rome 
DCLXXXVIII.  jufques  au  mois  de  décembre  de 
Tan  DCCXXXII  ,  il  y  a  juftement  quarante-qua- 
tre ans  accomplis.  Horace  entra  dans  fa  quarante- 
cinquième  année  dans  le  mois  de  décembre  qui  vit 
Loliius  partager  l'honneur  du  Confulat  avec  fon 
Collègue  Lépiius. 

Duxit  ]  La  faveur  8c  la  protection  de  Lollius 
contribua  entièrement  à  rendre  le  parti  de  Lépidus 
plus  fort  que  celui  de  Silanus.  Voilà  pourquoi  Ho- 
race s'exprime  ici  comme  ii  Lollius  Tavoit  eftééH- 
vement  choiiï.  C'eft  toute  la  finelTe  qu'il  faut  en- 
tendre à  ce  paffage.  Ceux  qui  ont  voulu  qu'il  y 
eût  quelque  ordure  cachée  fous  ce  mot  duxit,  ont 
pris  plaifir  à  corrompre  la  chofe  du  monde  la  plus 
innocente  par  des  foupçons  très  ridicules  &  très 
mal  fondés. 
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NOTES 

Sur   l'EPIT.  XX.duLiv.  I, 

f  1"    E  P.  Sanadon  a  fuivi  ici  M.  Bentlei,  en  8- 

I   j  fant  defcendere.     Cette  leçon  qui  fe   trouve 

dans  une  édition  de  1478.  &  qui    eft  celle 

de  Bade  ,  de    M.  Cuningam  Se  de  M.  Baxter,  eft 

aulîi  celle  de  tous  les  manufcrits. 

7  t/£i  ga/V  ]  Le  P.  S.  lit,  ubi  quid,  qui  fe  trou- 
ve dans  tous  les  manufcrits. 

8  Amator  ]  Un  Lecteur  paffionné,  comme  le 
P.  S.  l'a  entendu.  Quand  M,  Dacier,  dit-il  entend 
par  amator  Horace  lui-même,  il  n'a  pas  fait  réfle- 
xion que  le  Poète  auroit  fort  mauvaife  grâce  de 
nous  dire  d'un  ton  ierieux,  dans  la  préface  de  Ces 
pièces  morales,  qu'il  éîoit  amateur  de  fes  produc- 
tions, qu'il  les  lifoit,  qu'il  en  étoit  plein. 

1 3  Uacïu;  ]  Cinq  excellentes  éditions  ont  ra- 
mené vincïus  ,  qui  s'eft  confervé  dans  tout  ce 
qu'il  y  a  de  manufcrits,  au  raport  de  M.  Bentlei  , 
Se  le  P.  S.  l'a  employé. 

19  Sol  tepidus  ]  Ce  n'eft  point  la  grande  cha- 
'eur  du  jour  comme  M.  Dacier  l'a  expliqué,  dit  le 
P.  S.,  mais  plutôt  une  chaleur  ttede  8c  modérée, 
lorsque  le  foieil  venant  à  baiiTer,  l'air  commence  à 
fe  rafraîchir.  C'étoit  le  tems  où  l'on  fortoit  de 
chez,  foi,  ôc  où  les  gens  de  lettres  s'alTembloicnt 
les  uns  chez,  les  autres  ,  dans  les  bibliothèques,  ou 
aux  promenades  publiques  ,  pour  lire  les  ouvrages 
qui  paroifToient  de  nouveau. 

i\  Sali- 
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24  Salibus  aptum  ]  Jjiïue  j'aimois  les  chaleurs 
de  Veté,  Comme  le  rend  le  P.  S.  On  peut  re- 
marquer en  bien  des  endroits  de  Ces  ouvrages  ,  dit 
ce  Perc ,  qu'il  étoit  fort  feniïble  au  froid  ,  &  qu'il 
aimoit  les  pays  chauds. 


Fin     du     huitième     Tome. 
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